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APPROBATION 

Ve  M.  l'Abbé  LE  ROUGE,  DoSîeur  de 
laFacultéde  Théologie  de  Paris  ,  de 
la  Maifon  Ù  Société;  de  Navarre  t 
Chapelain  ordinaire  de  la  Reine ,  Cha~ 
naine  de  Saint  Nicolas  du  Louvre, 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  un  Ecrit  intitulé  s 
IPenféesdu  Père  Bourdalouë ,  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus,  fur  divers  fujets  de  Re- 
ligion £f  de  Morale.  Quelques  riches  & 
abondantes  qu'elles  fulfent  par  elles-mê- 
mes ,  elles  avoient  befoin ,  pour  être  ré- 
digées, &  former  un  Corps  d'Ouvrage  , 
de  toute  l'application  &  de  l'habileté  du 
laborieux  Editeur  qui  les  a  fu  difpofet 
&  mettre  en  œuvre.  Au  moyen  de  quoi  , 
outre  quantité  de  belles  Penfées ,  de 
jpieufes  Méditations ,  de  deiïeins  mêmes 
de  Sermons  à  l'ufage  des  Prédicateurs  , 
dont  ce  Recueil  eft  enrichi,  l'on  y  trou- 
vera fur  plufîeurs  grandes  matières  & 
fujets  importants ,  des  difcours  finis  <3ç 
achevés  ,  dignes  du  grand  Prédicateur 
fous  le  nom  duquel  on  les  annonce  i  & 
quoi  que  ce  foit  fous  le  titre  fimple  & 
modefte  de  Penfées,  il  y  a  lieu  de  croire 
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qu'elles  n'en  feront  pas  moins  favorable- 
ment reçues  du  Pubic  ,  &  le  Le&eur 
trouvera  qu'on  lui  donne  en  effet  beau- 
coup plus  qu'on  ne  lui  a  promis. 

AParis%  ce  6  Février  1733. 

LE   ROUCE. 


PERMISSION 
Vu  Révérend  Père  Provincial. 

JE  fouffigné  Provincial  de  la  Compa- 
gnie de  Je  fus,  en  la  Province  de 
France  ,  fuivant  le  pouvoir  que  j'ai 
reçu  de  notre  Réve'rend  Père  Général , 
permets  au  Père  François  Bretonneau, 
de  la  même  Compagnie,  de  faire  im- 
primer un  Livre  qu'il  a  revu  ,  &  qui  a 
pour  titre:  Penféesdu  Père  Bourdalouë 
de  la  Compagnie  de  Jefus  ,  fur  divers fu- 
jets  de  Eeligion  Ù  de  Morale.  Lequel 
Livre  a  été  vu  &  approuvé  par  trois 
Théologiens  de  notre  Compagnie  ;  eo 
foi  de  quoi  j'ai  figné  la  Préfente. 

ABreft  ,  U  3  Août  1732. 

P.  FROGERAIS. 


^^fc!^:=afc-tfc:5tt=^:=»!=^:!afc=»=^ 


AVERTISSEMENT. 

J^fïfcsfe'fe.  E  m'acquitte  de  la  parole  que  je  don- 
.  .••  lj,   »«i  il  y  a  quelques  années  ,    lorfque 

T         f   /'  fis  paroitre  les  Exhortations  y  les 
k        *  if  l'Jh'ueîions  du  père  Bourdaloué.  Dans 
Sn.***  ''"«î'  l'-A'Vert'tjfeTnent  qui  efl  à  la  tête  de 

**^>— 5-"  «;  ^f«x  volumes  d'Inftruclions  ©* 
d'Exhortations,  je  m'engageai  à  un  nouveau  tra- 
vail ,  yi»;  [avoir  bien  ou  il  me  conduirait  ,  ni  fi 
j'aurais  de  quoi  remplir  le  dejfein  que  je  m' et  ois 
propofé.  Quoiqu'il  en  fait  ,  je  promis  de  faire  une 
nouvelle  révifion  des  Manufcrits  du  Fere  Bourda- 
lou'é ,  tT  de  recueillir  tout  ce  que  j'y  trouverais  de 
Tenfées  détachées  ,  de  Réflexions ,  de  Fragments 
quiferoient  demeurés  imparfaits  ,  C  qu'il  n'auroit 
foint  employé  dans  [es  Sermons. 

Car  avant  que  de  compofer  un  Sermon  ,  le  Fere 
"Bourdalou'é  faifoit  ce  que  font  communément  Ut 
Prédicateurs.  Il  jet  toit  d'abord  fur  le  papier ,  les 
différentes  idées  qui  fe  préfentoient  à  lui  touchant 
la  matière  qu'il  avait  en  vue  de  traiter,  il  mar- 
quait tout  confufcment  ,  cr  fans  aucune  liaifon. 
biais  s' étant  enfuit e  tracé  le  plan  de  fon  difcours  , 
il  choififfoit  ce  qui  lui  pouvait  convenir ,  ©*  laiffoit 
le  refle.  Ce  refle  néanmoins  qu'il  laiffoit  comme 
fuperflu  ,  avoit  fon  prix  ,  £9"  c'efl  de  quoi  il  m'a 
paru  que  je  pouvois  forn.er  un  Recueil,  fous  le 
titre  général  de  Penîees  fur  divers  fujets  de  Re- 
ligion &  de  Morale. 

Cependant ,  il  falloit  mettre  quelque  ordre  Çj* 
tellement  dijlribtter  ces  penfées ,  que  celles  qui  ont 
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rapport  à  un  même  fujet  furent  tontes  réunifs 
fous  un  titre  particulier.  Cela  même  ne  fuffifoit 
point  encore .-  mais  de  ces  Penfées  les  unes  étant 
bien  plus  étendues  que  les  autres  t  il  a  fallu  faire 
des  premières  comme  autant  d'articles ,  ou  de  pa- 
ragraphe ,  er  ranger  les  autres  indifféremment  ©* 
fans  fuite  ,  fous  le  fimple  titre  de  Penfées  Divet- 
fes.  Tout  cela  ,  comme  on  le  juge  ajfez ,  deman- 
dait que  L'Editeur  mît  un  peu  la  main  à  l'œu- 
vre ,  pour  difpofer  les  matières ,  pour  les  lier  ou 
les  développer ,  pour  les  finir  V  leur  donner  une- 
certaine  forme  :  mais  je  n'ai  rien  fait  à  V égara, 
de  ce  recueil  de  Penfées,  que  je  n'eujfe  déjà  fait 
à  l'égard  des  Sermons  ,  Exhortations  ,  tnfiruftions 
C?  de  la  Retraite  fpirituelle  du  même  Auteur. 

Voilà,  tout  le  compte  que  j'ai  a  rendre  de  cet 
opufcules  ,  qui  commencent  à  voir  le  jour.  Car  ce 
ne  font  ici  proprement  que  des  opufcules  ;  mais  où 
il  me  femble  que  t'illuftre  Auteur  ,  dont  ils  por- 
tent le  nom ,  ne  fera  point  méconnoijfable.  Les 
hommes  d'un  génie  fupérieur  fe  font  par  tout  re- 
connaître ,  &  jufques  dans  les  moindres  chofes  ils 
gardent  toujours  leur  carafiere.  Le  Public  ea  ju- 
gera y  V  peut  -  être  me  faura  -  t-il  gré  de  lé 
confiance  avec  laquelle  je  me  fuis  appliqué  depuis 
près  de  trente  ans  à  lui  donner  une  Edition  com- 
flotte  des  Oeuvres  du  Père  Bourdalouë.  Il  n'y 
avait  rien  h  perdre  d'un  fi  riche  fond  ;  (y  c'efi 
beaucoup  pour  moi ,  fi  je  puis  penftr  qu'il  n'ait 
point  dépéri  dans  mes  mains. 
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SUR     DIVERS     SUJETS 

DE    RELIGION, 

E  T 

DE   MORALE. 

DU      SALUT. 

Kécejfité  du  SalutiZS*  l'ufage  que  nous  en  devons  faire 
contre  les  plus  dctngtreufes  tentations  de  la  'vie , 

t^^^N  parle  du   Salut  comme  d'une  affaire 
/^v^  fouvérainement  importante,  &  on    a 
Ê  V^/1^  raifon    d'en   parler   de  la   forte.   Mais 

&r% %ék& Ce^ tr0P peu  c^re :  ^ ^aut  aj°ucer  <mc 

c'eit  une  affaire  abtolument  nécefiaire  ;  &  ce  fut 
l'idée  que  le  Sauveur  des  hommes  en  voulut 
donner  à  Marthe  dans  cette  grande  leçon  qu'il 
lui  fit  :  Marthe  ,  'vous  'vous  inquiétez.  CT  'vous  "vous 
embarrajfez.  de  bien  des  chofes  ;  mais  une  feule  ebofe 
tft  nécejfaire.   (  Luc.  c.  17.  ) 

.  Ce  n'eft  donc  point  feulement  une  affaire  d'u- 
ne importance  extrême  que  le  Salut,  mais  une 
affaire  d'une  abfolue  néceiïïté.  Entre  l'un  &  l'au- 
tre la  différence  eft  effentielle.  Qu'on  me  fade 
entendre  qu'une  affaire  m'ell  importante  & 
très-importante  ,  je  conçois  précifement  par-là 
<jue  je  perdrai  beaucoup  en  la  perdant ,  fans  qu'i^ 
Tome  I,  A 


£  Ne'  cessit 

s'enfuive  néanmoins  que  dès-lors  tout  fera  peràct 
pour  moi  ,  &  qu'il  ne  me  refléta  plus  rien.  Mats 
que  ce  (oit  une  affaire  obfolument  nécefTaire,  Se 
feule  nécefTaire  ,  je  concluds  &:  je  dois  conclure  , 
que  ,  fi  je  venois  à  la  perdre  ,  tout  me  feroit  en- 
levé ,  Se  que  ma  perte  feroit  entière  Se  fans  ref- 
fource.  Or ,  tel  efl:  le    Salut. 

Affaire  nécefTaire  ,  Se  feule  nécefTaire  :  nécef- 
faire  ,  puifque  je  ne  puis  me  palfer  du  Salut  :  feule 
nécefTaire  puifque  hors  du  Salut,  il  n'y  a  rien 
dont  je  ne  puille  me  pafTer.  Je  dis  nécefTaire  , 
f  uifque  je  ne  puis  me  palier  de  Salut  :  car  c'effc 
dans  le  Salut  que  Dieu  a  renfermé  toutes  mes 
eipérances ,  en  me  le  propofant  comme  fin  der- 
nière ,  8c  c'eft  de-là  que  dépendra  mon  bonheur 
pendant  toute  l'éternité.  Je  dis  feule  nécefTaire  , 
quifqu'il  n'y  a  rien  hors  le  Salut  ,  dont  je  ne  me 
puilfe  pafTer  :  car  je  ne  puis  me  palfer  de  tout  ce 
que  je  vois  dans  le  monde,  je  puis  me  palfer  des 
richeifes  du  monde  ;  je  puis  me  pafTer  des  hon- 
neurs &  des  grandeurs  du  monde  ,  je  puis  me 
pafTer  des  aifes  Se  des  récréations  du  inonde. 
Tout  ceia  ,  ileft  vrai ,  ou  une  partie  de  tout  cela 
peut  m'être  utile  par  rapport  à  la  vie  préfente, 
fuivant  l'état  Se  la  condition  où  je  me  trouve ,,. 
mais  enfin  ,  je  puis  me  pafTer  de  cette  vie  pré- 
fente &  mortelle,  Se  il  faudra  bien  tôt  ou  tard, 
que  je  la  perde.  Par  conféquent  ,  je  n'ai  de  fonds 
à  faire  que  fur  le  Salut  :  c'eft-là  que  je  dois  ten- 
dre incelfamment ,  uniquement ,  néceiïairement , 
à  moins  que  par  un  affreux  défefpoir  je  ne  con- 
fente  à  être  immanquablement ,  pleinement  ,  Se 
éternellement    malheureux. 

Terrible  alternative  :  ou  un  malheur  éternel  , 
qui  cft  la   damnation  :  ou  une  éternelle  béatitu- 
de ,  qui  efc  le  Salut  !  Voilà  fur  quoi  je  fuis  obligé 
de  me    détertniaer,  fans  qu'il  y  ait  au  al  a  i 
péramment  à  prendre.  Le    Ciel  on  11 
d'autre  deftinév.    Si   je  me  fauve,    le  Ciel 
•moi,  il  ne  me    fera  jamais  ravis,  Si  je  me  dam- 
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ne    l'Enfer  devient  irremhlîblement  mon  parta- 
ge ,    &  jamais  je   ne  ceflèrai  c'y  fouffiir.  Car  la 
mort  n'eft  point  pour  nous  un  anéantiflèment  ,  ce 
n'eft  point,  comme  pour  la    bête  ,  une  deftruc- 
tlon  totale.  Au  contraire,  l'homme  en    mourant 
ne  fait   que  changer  de  vie  ,  d'une  vie  courte  Se 
fragile  ,  il  palle  à  une  vie  immortelle  &c    perma- 
nente. Vie  cjui  doit  être   pour  les  Elus  le  comble 
de  la  félicité  &  le  fouverain  bien  :  &  vie  qui  fera 
pour   les    réprouvés   la  fouveraine  mifére   8c  l'af- 
ïemblage  de  tous  les  maux.  Ainfi  Dieu  ,    dans  le 
confeil  de  fa  fagelîe  l'a-t'il  arrêté  S:  fes  décret:    font 
irrévocables.  Voilà  ma  créance,  voiià  ma  religion. 
De- là  même  ,  affaire  tellement  nécefTaire  ,  qu'il 
île  m'eft  jamais  permis  en  quelque  rencontre  que 
ce  foit  ;  ni  pour  qui  que  ce  foit  ,  de  l'abandon- 
ner. Un    père  peut  tacrifier  fon  repos  &:   fa  fanté 
pour  fes  enfants.  Un  ami  peut  renoncer  à  fa  for- 
tune, &   fe  dépouiller  de  tous  fes  biens  pour  Cou 
smi.  Sien  plus  ,  il  peut  eu  faveur  de  cet  ami ,  facru 
fier  jufqu'à  fa  vie.  Mais  s'agit-  il  du  Salut ,  il  n'y 
i  ni  lien  du  fang  Se  de  la  nature  ,  ni  rendre  (Te  pa- 
ernelle  ,    ni  amitié  fi   étroite  qui  puille  nous  au- 
orifer   à   faire   le  facrifice    d'un  bien  fupérieur  a 
oute  liaifon  humaine  &  à  toute  confédération. 

Plutôt  que  de  confentirà  la  perte  de  mon  ame  , 
e  devrois  ,  s'il  dépendoit  de  moi,  laiiTer  tomber 
es  Royaumes  &  les  Empires ,  je  devrois  laiiler 
érir  le  monde  entier.  Et  ce  n'eft  point  encore 
fiez  :  car  félon  les  principes  de  la  morale  évan- 
efcque ,  &  félon  la  loi  de  la  chariré  que  je  me 
ois  indi'penfablement  à  moi-même,  non  feu- 
ement  il  ne  m'eft  pas  libre  de  facrifîer  ,en  quel- 
jue  manière  que  ce  puille  être  ,  mon  Salut,  mais 
1  ne  m'eft  pas  même  permis  de  le  hazarder  &  de 
expofer.  Le  feul  danger  volontaire  ,  Ci  c'eft  un 
anger  prochain  ,  eft  un  crime  pour  moi ,  5c 
juoiqu'il  m'en  pût  coûter  ,  ou  pour  le  prévenir, 
u  pour  en  fortir  ,  je  ne  deviois  rien  ménager 
i  rien  épargner  :  fallut-il  en  yenir  à  toutes  les 
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extrémités  ,  fallut-il  quitter  psre  ,  mère  ,  frères"  , 
fœurs  ;  fallut-il  m'arracher  l'œil  ou  me  couper 
le  bras  :  pourquoi  cela  ;  toujours  par  cette  grande 
raifon  de  la  néccifité  du  Salut ,  qui  prévaut  à 
tout ,  &  l'emporte  fur  tour. 

Allons  plus  loin  &  pour  nous  faire  mieux  en- 
tendre ,  réduifons  ceci  à  quelques  points  plus 
marqués  &  plus  ordinaires  dans  la  pratique.  Je 
prétens  donc  que  cette  néceffité  du  Saint ,  bien 
méditée  &  bien  comprife  ,  eft  ,  avec  le  lecours 
de  la  grâce  ,  le  plus  prompt  &  le  plus  puilfant 
préfervatif  contre  toutes  les  tentations  dont  nous 
pouvons  être  aifaillis  ,  chacun  dans  notre  état. 
Mais  fans  embraffer  trop  de  chofes ,  5c  fans 
nous  engager  dans  un  détail  infini  ,  bornons- 
nous  à  certaines  tentations  particulières  ,  plus 
communes  ,  plus  fpécieufes  ,  plus  violentes  ,  qui 
naiffent  de  la  néceilité  &  du  befoin  où  l'on  peut 
fe  trouver  en  mille  occafions  ,  par  rapport  aux 
biens  temporels  6c  aux  avantages  du  liécle.  Je 
m'explique. 

Il  y  a  des  extrémités  facheofes  où  fe  trouvent 
réduites  une  infinité  de  perfonnes  :  &  que  fait 
alors  l'ennemi  de  notre  Salut  ,  ou  ,  pour  mieux 
«lire  ,  que  fait  la  nature  corrompue  ,  que  fait  1» 
paflion  &  l'amour  propre  ,  plus  à  craindre  mille 
fois  pour  nous  que  tous  les  démons  ?  C'eft 
dans  des  conjonctures  fi  critiques  £c  fi  périlleu- 
fes ,  que  tout  concourt  à  nous  féduire  5c  à  r.ous 
corrompre.  Le  prétexte  de  la  néceffité  nous  de- 
vient une  prétendue  raifon  dont  il  eft  difficile 
de  fe  défendre  ,  &  la  conférence  n'a  point  de 
barrières  fi  fortes  ,  que  cette  néceffité  ne  puille 
nous  faire  franchir.  Par  exemple  ,  on  manque 
de  toutes  chofes  ,  &  pourvu  qu'on  voulut  S*< 
ter  des  vo,\-s  de  l'équité  <5c  de  ia  bonne  foi-,  on 
ne  manqueroit  de  rien  ;  on  auroit  non  feule- 
ment le  nécdlaire  ,  mais  le  commode  ,  &  on  l'au- 
roir  abondamment.  On  voit  décheoir  fa  famille 
de  jour  en  jour  :  cil;  eu  fur  le  point  de  fa  ruine  , 
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&  pourvu  qu'on  voulût  entrer  dans  les  intri- 
gues criminelles  d'un  Grand  ,  &  féconder  Tes 
injulles  defleins  ,  on  s'en  feroit  un  patron  qui 
la  ioucie:idroit  &  l'éleveroit.  On  eft  embarqué 
dans  une  affaire  de  confcquence  :  c'eft  un  pro- 
cès dont  la  perte  doit  caufer  un  dommage  irré- 
parable: il  eft  entre  les  mains  d'un  Juge  accré- 
dité dans  fa  compagnie  ,  «Se  au  lieu  de  folliciter 
ce  Juge  allez  inutilement  ,  fi  l'on  vouloir,  3  aux 
dépens  de  la  vertu  ,  écouter  de  fa  part  d'autres 
Sollicitations  &  y  condcicçndrc  ,  on  pourroic 
aiuii  fe  piocurer  un  arrêt  favorable  &  un  gain 
aduré.  On  a  un  ennemi  dont  on  reçoit  mille 
chagrins  :  c'e'd  un  homme  fans  raifon  &.  fans  mo- 
dération ,  qui  nous  buac  en  tout  ,  qui  nous  per- 
lécute,  &  (I  l'on  vouloit  ufer  contre  lui  de  cer- 
tains moyens  qu'on  a  en  main  ,  on  feroit  bientôt 
à  couvert  de  frs  atteintes.  Quel  empire  ne  faut-il 
pas  prendre  fur  foi  &  fur  les  mouvements  de  fon 
cœur  ,pour  ne  pas  fuccomber  à  de  pareilles  ten- 
tations, &  pour  demeurer  ferme  dans  fon  devoir  t 
Car  encore  une  fois,  de  quoi  n'eft-t'on  pas  ca- 
pable ,  quand  la  nécefnré  preife  ,  &  à  quoi  n'a- 
t'elle  pas  porté  des  millions  de  gens  ,  qui  du 
relie  avoient  dV.fez  bonnes  difpofitions  ,  &  n'é- 
toient  de  leur  fond  ni  vicieux  ni  méchants  ?  De 
combien  d'iniquités  la  pauvreté  Se  l'indigène» 
n'eft-elle  pas  rous  les  jours  le  principe  ?  Combien 
a-t'elle  fait  de  fcélérats,  de  traîrres  ,  de  parju- 
res, d'impies  ,  d'impudiques,  de  ravifleurs  du 
bien  d'autrui  ,  ce  ce  meurtriers  ,  qui  fans  cela 
ne  l'auroient  jamais  été;  qui  ne  l'ont  été  en  quel- 
que manière  que  malgré  eux  &  qu'avec  routes 
les  répugnances  poihbles  :  mais  enfin,  qui  l'ont 
été  ,  parce  qu'ils  out  cru  y  être  forcés  ?  Non  feu- 
lement ils  l'ont  cru  ,  mais  de-là  fouvent  ils  fe 
font  perfuadés  que  jufques  dans  leurs  crimes  ils 
étoient  excutablcs  ;  &  voilà  ce  qui  rend  encore 
la  nécefliré  plus  dangéreufe.  On  fe  fait  aifément 
•de  faufjss  conférences  ,  on  étouffe  tous  les  re- 
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mords  du  péché  :  on  fe  dit  à  foi-même  que  dans 
la  firuation  où  l'on  eft.  ,  &  dans  toutes  les  cir- 
eônftances  qui  l'accompagnent,  il  n'y  a  point  de 
loi  ,  &  que  tout  eft  permis  :  on  exagère  cet  étar, 
dont  on  veut  fe  prévaloir ,  Se  l'on  prend  pour 
dernière  extrémité  &  pour  néceffité  abiolue  ce 
qui  n'eft  que  difficulté,  qu'incommodité,  que 
l'erf^  d'une  imagination  vive  &  d'une  exceilive 
timidité.  Quoiqu'il  en  foit  ,  tout  cela  même  a 
d'étranges  confequences  ,  &  les  fuites  en  font 
affreufes. 

Or ,  quel    eft  pour  nous  ,  en  de   femblable» 
attaquas,  le  plus   folide   appui  Se  le  fou-ien  le 
plus  inébranlable  ?  le  voici.  C'eft  de  fe  retracer 
fortement   le     fouTenir  de  cette   maxime  fbnda- 
mehtale  :  Il  n'y  a  qu'une  chef*  néceffnïre    :  [   Luc. 
30.41   j  c'eft  de   s'armer  de  cette  penfée ,  félon 
la  figme  de  l'Apôtre  ,  (  Ephef.  c.   6.   14.  )  com- 
me ftjfe  ,  comme  r.  .  ,   comme 
tfie  aux  traits  tes  plus  enflum- 
le   l'efprit   tentateur,  Se  que  rien   ne   peut 
pénétrer.   C'eft,  ciis-je ,  d'oppoler   néceffité  à  né- 
célnté  ;    la  néceffité    de  fauver  fon  ame  ,  qui  eft 
une  néceffité  capitale  Se  fou  ver  aine,  à  la  néceffité 
de  fauver  fa  fortune  ,  de  fauver  les  biens  ,  de  fau- 
ver fa  vie. 

Car  je  dois  ainfi  rai  Tonner  :  il  eft  vrai  ,  js 
pourrois  rétablir  mes  affaires  ,  Ti  je  voulois  re- 
lâcher quelque  chofe  de  cette  intégrité  fi  exac- 
te &  fi  févere  ,  qui  n'eft  e;uéres  de  faifon  dans 
le  temps  où  nous  fommes  &  qui  m'empêche  de 

les  mêmes  profits  que  tant  d'autres  :  mais,,, 
en  me  rétabliffant  ainfi  félon  le  monde  ,  je  me 
perdrois  félon  Dieu  ,  je  perùrois  mon  ame;  or, 
il  faut  la  faurer.  Il  eil  vrai,  fi  je  ne  me  rends 
pas  à  telle  propofition  qu'on  me  fait ,  je  cho- 
querois  le  Maine  qui  m'employe  :  j'aliénerai  de 
moi  le  protecteur  qui  m'a  placé  ,  Se  qui  peut 
dans  la  fuite  me  faire  encore  monter  plus  hautj 
je  ferai  obligé  de    me  retirer  &  D'ayvn  fc-lus 
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pfrfcnne   qui    s'intéreiTe  pour  moi,  ni   qui  m'a- 
vance ,  je    rtfterr.i   en   arriére ,    &   que   devien- 
je    !  ri  n'in  :  en    acquiefçant  à  ce  qu'on 

enfetois  un  Mairre  bien  plus 
mt  que  rous  les  Maîtres  &  tous  les  Poten- 
de  la  terre  :  &  pour  conferver  de  vaines 
inces ,  e  facrifierois  un  héritage  éternel, 
je  facrifîeroisj  mon  ame  &  je  la'J.amnerois  ;  or, 
il  la  faut  lauver.  Il  eft  vrai,  l'occafion  eft  belle 
de  me  tirer  de  l'opprelfion  où  je  luis  ,  &  d'abat- 
tre cet  homme  qui  ne  ceiTe  de  me  nuire  &  de 
me  traverfer  ;  mais, en  me  délivrant  des  pour 
fuites  d'un  ennemi  ,  qui  malgré  toutes  Tes  vio- 
lences ,  Se  quoiqu'il  entreprenne  contre  moi  , 
ne  peut  après  tout  me  faire  qu'un  mal  paflager  > 
je  me  ferois  un  aurre  ennemi  bien  plus  redou- 
te.', le,  qui  eft  mon  Dieu,  Se  qui  de  Ion  bras 
vendeur  ,  peut  également  &  pou:  toujours  por- 
es coups  fur  les  amés  ,  comme  fur  les  corps. 
A  quoi  donc  .xro'.eïcïs-je  mon  ame  ?  or,  il  la 
faut  fauver.  Il  elt  vrai  ,  ma  condition  eft  dure  , 
&  je  îr.çr.ç  une  vie  bien  trille  ;  je  n'ai  rien  ,  & 
je  ne  vois  poiut  pour  moi  ce  reflburce.  On  me 
feit  les  offres  les  plus  engagantes ,  &  fi  je  les 
rejette  ;  ire  voila  dans  le  dernier  abandonne-* 
nient  ,  &  dans  la  dernière  mifére  :  mais  d'ail- 
leurs je  ne  les  puis  accepter  qu'au  préjudice  de 
l'honneur  ,  &  fur  tout  qu'au  préjudice  de  mon 
amt  ;  or  ,  il  la  faut  fauver.  Oui ,  il  le  faut ,  &  à 
quelque  prix  que  ce  foit  ,  &  quelque  peine  qu'il 
y  ait  à  lubir.  Il  le  faut  ,  <Se  quelque  infortune , 
quelque  décadence ,  quelque  malheur  qui  en 
doive  fume  par  rapport  aux  intérêts  humains 
Il  le  faut  ;  car  c' eft  là  le  feul  nécelfaire  ,  le  put 
nécelfaire.  Encore  une  fois  je  dis  le  pur  ,  le  feul 
néceflaire  :  parce  qu'en  comparaifon  de  ce  né- 
rien  n'eft  proprement  ,  ni  ne  doit  être 
:  nécelfaire  ,  parce  que  dès  qu'il  s'agit  de 
ce  nécelfaire  ,  tout  autre  chofe  ,  qui  s'y  trouve 
en  quelque  force    oppofées   ceflè   ces- lors  d'être 
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nccefîaire  ;  parce  que  c'eft  à  ce  nécefiaire  <jne 
doivent  Te  rapporter  comme  à  Ja  régie  primitive 
&  invariable  ;  routes  mes  délibérations  /toutes 
aies  résolutions  ,  toutes  mes  actions. 

Ce    fut  ainfi  que  raifonnala  charte  Sufanne  , 
(Daniel    c.   13.    xi.j  lorfqu'elle  fe  vit  attaquée 
de   ces  deux  vieillards  qui  voulurent  la  féduire  , 
&  qui  la  menaçoient  de  la  faire  périr  ,  s'il  elle  ne 
confentoit  à  leur  palîion.  Que  ferai-je  ,  dit-elle  , 
dans  le  cruel  embarras  où  je  fuis  ?  Quelque  parti 
que  je  prenne  ,  je  ne  puis  éviter  la  mort  ,  imis'il 
vaut  mieux  que  je  pétillé  par  vos  mains  ,  que  de 
pécher  en  la  prélence  de  mon' Dieu  ,  Se  de  périr 
éternellement    par  l'arrêt   de  fa  juftice.  (  1   Ma- 
chab.  c.  6.  16.)  Ce  fut  ainiï  que  raifonna  le  gé- 
néreux  Eléazar,  lorfque  de  faux  amis  le  follici- 
toient  de  manger  des  viandes  défendues  félon  la 
toi ,  Se   de   fe   garantir  par-là   de   la  colère   du. 
Prince.  Ah  !  répondit  ce  zélé  défenfeur  de  la  Re- 
ligion de  fes  pères  :  en  obéiflant  au  Prince  Se  en 
fuivant  le  conleil  que  vous  me  donnez  ,  je  pour- 
rois  pour  le  temps  préfent  me  fauver  du  fupplicc 
où   je    fuis   condamné  ,    &    prolonger  ma  vie  de 
juelques    années   :   mais  vif  ou   mort,  je  ne  me 
auverai  pas  des  jugemens  formidables  du   tout- 
Puinau  ;   &   qu'y  a  -  t'il    de  fi  rigoureux,  que  je 
ne    doive  endurer  ,  plutôt  que  d'encourir   fa  hai- 
ne ,  &    de    renoncer  à  fes  promenés  ?  (  Rom.   c. 
S.    33  )  C'eft  ainfi  que  raifonnoit  Saint  Paul  ,  cc 
vaifièau    d'élection  ,    Se    ce  Dodteur  des  nations. 
Il   fe   repéfentoit   tout  ce  qu'il    y  a  de  plus  ef- 
mt  ,  de  plus  affligeant  ,  de  plus  défolant.  Il 
fuppofôic  que  la  tribularion  vint  fondre  fur  lui  de 
joutes  parts  ;  qu'il  fut  accablé  d'ennuis  ,  prellé  de 
1\  faim  ,    tourmenté  de  la  foif,  environné  de  pé- 
rils ,   comblé  de  malheurs  ;  qu'il  fut    abandonne 
aux  perfécutions  ,   aux    croix  ,  aux  glaives  tran- 
chants ;  que  dans  un  déchaînement  général,  tout 
l'Univers  fe  foulevât  contre  lui ,  la  terre  ,  la  mer, 
toutes  les  pmfùnces  céleftes ,  toutes  les  puiflanecs 
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infernales  ,  toutes  les  puiflances  humaines  :  il  le 
fuppoioit,  &  à  la  vue  de  tout  cela  il  s'écrioit  : 
:  féparera  ae  la  charité  de  Jefus-Chrifî,  Il  al- 
loit  pius-  loin  ;  &  par  la  force  delà  grâce  qui  le 
tranlportoit  ,  s'élevant  au-deflus  de  tous  les  évé- 
nements ,  il  ofoit  fe  repondre  de  lui-même  ,  ic 
ajoûtoit  :  Je  le  "çais  ,  C"  j'en  fuis  certain ,  que  ni  lu 
mort ,  ni  lu  lie  ,  ni  les  Anges  ,  ni  les  principautés  » 
ni  le  préftnt  ,  ni  l'avenir  ,  7.1  ce  au' il  y  a  de  fins 
h*ut ,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas ,  ni  quelque  créature 
que  ccfi.it,  ne  poum  rr.e  détacher  de  l'amour  de 
Dieu  ,  mon  Seigneur  Ç?  mon  Sauveur.  Voilà  com- 
ment parloir  ce  grand  Apôtre.  Et  d'où  lui  venoic 
cette  confiance  &  cette  fermeté  infurmontable? 
c'ell  qu'il  concevoir  de  quel  intérêt  Se  de  quelle 
nccellîtc  il  étoit  pour  lui  de  fauver  Ion  ame  eu 
fe  tenant  toujours  étroitement  &  inféparablcment 
attaché  au  Dieu   de  fon  Salut. 

Celbnt-là,  dit-on  ,  de  beaux  fentimenrs  ,  ce 
font  des  belles  réflexions  :  mais  après  tout ,  on  ne 
vit  pas  de  ces  fentimenrs  ni  de  ces  réflexions  ,  8c 
cependant  il  faut  vivre.  Avec  ces  réflexions  on  ne 
fait  rien  ,  on  n'amafle  rien  ,  on  ne  parvient  1 
rien  ,  &  tou refais  il  faut  avoir  quelque  choie  ,  il 
faut  faire  quelque  choie  ,  il  faut  parvenir  à  quel- 
que chofe.  J'en  conviens  ,  on  ne  vit  pas  de  ces 
réflexions  ,  mais  de  ces  réflexions  on  apprend  à 
mourir  ,  h  l'on  ne  peut  vivre  fans  rifquer  le  faluc 
de  fon  ame.  Je  l'avoue  ,  avec  ces  réflexions  ,  on 
ne  fait  rien  dans  le  monde  ,  on  n'amafle  rien  ,  oa 
ne  parvient  à  rien  ;  mais  de  ces  réflexions  on 
apprend  à  fe  palier  de  tout ,  fï  l'on  ne  peut  rien 
faire  ,  ni  rien  amafler  ,  ni  parvenir  à  rien  ,  fans- 
expofer  le  falut  de  fon  ame.  Difons  mieux  ,  on 
apprend  de  ces  réflex'ons ,  que  c'efl:  tout  faire  que 
ce  faire  fon  falut ,  que  c'efl;  tout  gagner  que  d'à- 
vsa&l  un  tréfor  de  mérites  pout  le  Salut,  que 
c'efl:  parvenir  à  tout  que  de  parvenir  au  terme 
du  Salut.  Voilà  ce  que  ces  réflexions  ont  appris  3. 
-tant  de  Chrétiens  de  l'un  &  de  l'autre   féxe  :  car 
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malgré  la    corruption  ,    dont"  cous  les   érats  du 
monde   ont    écé   infectés  il  y  a  toujours  eu  dans 
chaque  éiat   des   fidèles  de  ce   caractère ,  prêts  à 
Quitter  toutes  chofes  pour  mettre  en   fureté   leur 
Salut  -,  il  y  en  a  eu  dis-je  ,  &  plaife  au  Ciel  qu'il 
y  en  ait  toujours  !  La  nécelïité  du  Salut  étoit-clle 
aurre  choie  pour  eux  que  pour  nous  ?  y  étoient- 
ils    plus  intéreiTés  que    nous  ?  Non  fans  doute  ? 
c'etoit  pour  eux  &  pour  nous  la  même  néceffité  : 
mais  ils  y   penfoient  beaucoup  plus  que  nous  ;  Se 
en  y  penfant  plus  que    nous  ,  ils  la  comprenoient 
atifïi  beaucoup  mieux  que   nous.  Penfons-y  com- 
me eux  ,  méditons-la  comme  eux  ,   nous  la  com- 
prendrons  comme  eux  ;   &    en    la  comprenant 
comme  ils  l'ont  comprife  ,  nous  en  ferons  com- 
me eux  notre  affaire  eflèntielle  >  Se  nous  y  adref- 
ferons  toutes  nos  prétentions  &  toutes  nos  vues. 
Mais  hélas  !  où  les  portons-nous  ?  Quand   je 
fois  les  divers  mouvements    dont  le   monde  eil 
agité  ,  Se  qui  font  ce  qu'on  appelle  le  commerce 
du   monde  ,  quand  je   vois  cette  multitude  con- 
fufe  de  gens  qui  vont  Se  qui  viennent ,  qui  s'em- 
prelfent   Se  qui  fe  tourmentent ,  toujours   occu- 
pés de  leurs  de/Teins  ,  &  toujours  en  action  pour 
y  réulfir  &:  les  conduire  à  bout ,  n'ayant  que  ce- 
la dans   l'efprit  ,  n'alpirant  qu'à  cela  ,  ne  travail- 
lant que  pour  cela  :   au  milieu  de  ce  tumulte  j'i- 
rois    volontiers  leur  crier  avec  le  Sage  :  (  Sap.  c. 
il.  11.  )  Hommes   dépourvus  de  Cens  ,  &  attfft  peu 
raifonnables  que  des  cnfunts  h  peine  formés  f?  fort» 
dufein  de  leur  mere  ,    à  quoi   penfez-vous  ?  Que 
/aites-vou    ?  Mort  une  feule  chofe  ,   tout  le  refte 
n'efl  que  "juriste ,  Se  par  une   efpéce  d'enforeciie- 
rnent ,    cette  vanité  vous    charme,    cette  vanité 
vous  entraîne,  cete  vanité  vous  pofîède  aux  c'é- 
pens    de    l'unique    ncceilliirc  !  je    le    dirois   anx 
grands  &  aux  petits  ,  aux  riches  &  aux  paiwea  , 
aux  fçavants  &aux  ignorants.  Malheur  à  quicon- 
que ne  m'écoutcioit    pas  ,    &  dcs-à-prélent  mal- 
heur à  quiconque  demeure  là-deilus  dans  une  in- 
«iilféreacc  Se  nu.  oubli  qu'on  pe  peut  allez  déplorer. 
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Jzjlime  Gf  de  l    'L'ire  du  Ciel ,  par  U 

C'Eft  une  Morale  ordinaire   aux  Prédicateurs  , 
«finfpitcr  ■  pour  toute  s  les 

oc  toutes  les  gr;  lu  nlonde.  Ils  en  Font  les 

.:res  le  plus  propres  à  les  rabaiiTer  dans  no- 
tre eftirrie  &  à  les  dégrader.  D-  la  rr  u  iére  qu'ils 
en  parlent  &i  dans  les  termes  qu'ils  s'en  expli- 
quent ,  ce  ne  Tout  que  de  vaines  apparences ,  que 
des  fantômes  ,  &  des  illufions  qui  nous  I  :  > 

&  dont  nous  devons  ,  autant  qu'il  eft  pénible  , 
détourner  nos  regards.  A  Dieu  ne  plaife  que  je 
prétende  en  aucune  forte  déroger  à  la  vérité  c*e  A 
la  faintetéde  cette  Morale.  Je  l'ai  prêchee  ,  com- 
me les  autres  ,  en  plus  d'une  rencontre,  &  je  luis 
bien  éloigné  de  la  contredire  ,  puifcjue  ce  feroit 
me  contredire  moi-même  ;  mais  après  tout  > 
quoique  nous  en  purifions  dire  ,  il  faut  toujours 
convenir  que  ces  grandeurs  &  ces  pompes  hu- 
maines ,  fi  méprifables  d'ailleurs  ,  ne  baillent  pas  . 
d'avoir  quelque  choie  en  effet  de  pompeux  &  de 
brillant  ,  quelque  chofe  de  grtorfd  &  de  mngnifî- 
que  ;  &  c'eft  par  où  il  me  femble  non  feUÎefnenÈ 
qu'il  eft  permis  ,  mais  qu'il  peut  êire  très-iitile  à 
un  Chrétien  de  les  envifager  ,  pout*u  qu'on  lest 
envifage   chétiennement.    Donn  >irs  jour  à  ce:te 

Les  Cieux  ,  dit  le  Prophète  Royal,  (Ps.  18. 
i.  )  nous  annoncent  la  gloire  de  Dieu  ;  le  Firma- 
ment dont  il  eft  l'Auteur  ,  nous  fait  connoîcre 
l'excellence  de  l'Ouvrier  qui  l'a  formé.  Aoffi  eft- 
ce  en  confequence  de  ce  principe  ,  &:  conformé- 
ment à  cette  parole  du  Prophète  ,  que  l'A :<  ,t» 
Saint  Paul  reprechoit  aux  fages  de  l'Antiquité  , 
de  n'avoir  pas  glorifié  Dieu  félon  la  connoifTance 
qu'ils  en  a  voient  par  les  outrages.  Car  toutes  les 
chofes  yiiibks ,  ajoùtoit  ce  Do&eur  des  Genti-Is , 

A6 
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tous  les  êtres  dont  nos  fens  font  frappés  ,  &  qui 
fe  préientent  à  nos  yeux  avec  leurs  perfections  , 
nous  découvrent  les  perfections  invifibles  du  îbu- 
▼erain  Maître  qui  les  a  créées  :  tellement  cjue 
les  Philofopbes  mêmes  du  Paganilme  ont  été 
inescufables  de  ne  pas  rendre  à  ces  perfections 
divines  qu'ils  ne  pouvoient  ignorer ,  le  jufte  tri- 
but de  louanges  qui  leur  étoit  dû.  Or  ,  yoilà  pat 
proportion  &  fuivant  la  même  régie  ,  à  quoi 
nous  peut  fervir  la  vue  de  ce  que  nous  appelions 
grandeurs  &  pompes  du  monde.  Ce  font  des  ima- 
ges ,  quoiqu'imparfaites ,  des  grandeurs  céleftes  , 
&  de  cette  gloire  qui  nous  cil  promife  fous  le 
terme  de  Salut.  Ce  font  des  ébauches ,  où  nous 
c(ï  repréfenté  ,  quoique  très-legèrement ,  ce  que 
Dieu  prépare  à  fes  Elus  dans  le  léjour  de  la  béa- 
titude. Ce  font  ,  pour  ainfi  parler ,  comme  des 
cflais  de  la  magnificence  du  Seigneur,  qui  nous 
donnent  à  juger  quelles  richeiiès  imtnenfes  il 
verfera  dans  le  fcin  de  fes  prédeflinés.,  de  quel 
éclat  il  les  couronnera  ,  de  quelles  délices  ,  &  de 
quels  torrent  de  joie  il  lis ennyvrert 5  (  Ps.  35.  9.  ) 
quand  il  lui  plaira  de  les  retirer  de  cette  région 
des  morts  où  nous  fommes  ,  &  de  les  introduire 
dans  la  terre  des  vivants  :  quand  il  les  fera  fottic 
de  ce  defert  où  nous  parlons  ,  8c  qu'il  les  recevra 
dans  la  bienheureufe  Jérufalem  ;  quand  il  fera 
finir  pour  eux  cet  exil  où  nous  JangnilTcns ,  &c 
qu'il  les  établira  dans  leur  gloricnfe  patrie;  quand 
il  leur  ouvrira  fes  Tabernacles  éternels  ,  qu'il  en 
étalera  à  leurs  yeux  toutes  les  beautés  ,  tous  les 
tréfors ,  qu'il  les  revêtira  de  fa  divine  clarté  & 
les  élèvera  dans  les  fplendeurs  des  Saints ,  enfin  , 
quand  il  les  mettra  en  poflcilîon  de  ce  Salut  , 
qu'ils  ne  voyoient  auparavant  (  1.  Cor.  c.  13. 
ii.)  que  fous  dtsfigurps  énigmstiques  &  comme 
d.ms  un  tniroir  :  mais  dont  ils  connoitront  alors 
tout  le  prix,  parce  qu'ils  le  verront  ,  &  qu'ils 
commenceront  à  en  jouir. 

Voilà  ,  dis  je  ,  de  quoi  les   pompes  &  tes  gran- 
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Jcurs  du  Siècle  nous  tracent  quelque  idée  ,  5c 
une  idée  aSfez  forte  pour  exciter  tout  notre  zélé 
à  la  pourfuite  du  Salut  ,  &  à  la  conquête  du 
Royaume  de  Dieu.  Car  d'une  part  confidérant 
ces  grandeurs  mortelles  ,  Se  y  en  ajoutant  même 
encore  de  nouvelles  ,  autant  que  j'en  puis  ima- 
giner ;  &  d'autrç  part  consultant  la  Foi ,  Se  mé- 
ditant ces  paroles  du  gtand  Apôcte  ,  (  i.  Cok.  c. 
1.9.)  que  i'œil  n'a  jamais  rien  vu  ,  que  l'oreille 
n'a  jamais  rien  entendu,  que  le  cœur  de  l'htmme 
n'a  jamais  rien  penfè  ni  rien  compris  qui  égale  ce 
•:à  ce  u  x  qui  l'aiment ,  £3*  dont  il  fera 
éternellement  aimé  :  Quelle  conséquence  dois-je 
tirer  de  l'un  Se  de  l'autre  ?  Je  m'attache  au  rat- 
ionnement de  Saint  Chryioftôme  ,  Se  je  dis  : 
(  Chrys.  )  quelque  mépris  que  j'en  faffe  de  la  terre 
Se  que  j'en  doive  taire  ;  il  m'eSt  toutefois  évident 
que  j'y  vois  des  choies  merveillcuSes  3  il  ne 
m'eft  pas  moins  évident  qu'on  m'en  rapporte  en- 
core d'autres  plus  Surprenantes  Se  plus  admira- 
bles :  Se  Si  je  veux  laillér  agir  mon  imagination. 
&:  lui  donner  l'efior  ,  que  n'eSt-elle  pas  capable 
de  fe  figurer  au-deflus  même  ,  Se  de  tout  ce  que' 
je  vois,  &  de  tout  ce  que  j'entens  •  Cependant 
ni  tout  ce  que  je  vois  ,  ni  tout  ce  que  j  entens  , 
ni  tout  ce  que  je  puis  me  figurer  non  Seulement 
félon  les  idées  naturelles  &  raiSonnables ,  mais 
par  Ses  fictions  les  plus  excellives  Se  les  plus  ou- 
trées ,  n'approche^point  de  ce  que  j'efpére  après 
cette  vie  ,  Se  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  moi 
dans  un  autre  monde  que  celui-ci.  Quand  je 
vois  tout  cela  ,  quand  je  l'entens  ,  que  je  me  le 
figure,  j'en  Suis  ravi ,  j'en  fuis  charmé  :  mais 
tout  cela  néanmoins  n'elt  point  la  gloire  que 
j'attens ,  tout  cela  ne  peut  être  mis  en  compa- 
raison avec  la  gloire  que  j'attens  ,  tout  cela  n'eft 
rien  auprès  de  la  gloire  que  j'attends ,  &  Si  je 
mukipliois  tout  cela  ,  fi  je  le  redoublois  ,  Si  je 
l'accumulois  fans  mefure ,  après  y  avoir  épuifé 
toutes   les   puiiTances  de  mon  amc  Se  toutes  les 
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forces  de  mon  efprit  ,  touc  cela  feroît  toujours 
infiniment  au-deflbus  de  la  gloire  que  j'attens. 
Qa'eft-ce  donc  ,  mon  Dieu ,  que  cette  gloire  I 
Qu'eiï-ce  que  ce  Salut  ?  mais  en  même-temps  , 
Seigneur  ,  qu'elt-ce  que  l'homme  &  à  qui  a, 
tient-il  ?  qu'à  un  Dieu  aufli  libéral  <Si  aufli  bon, 
auili  puifTant  &c  aufli  grand  que  vous  l'êtes  ,  de 
nous  récompenfer  de  la  forte  ,  &  de  nous  glori- 
fier ,  non  feulement  au-delà  de  tous  nos  méri- 
tes ,  mais  au-delà  de  toutes  nos  connoillauces, 
.  de  toutes  nos  vues  ? 

C'elt  ainli  que  raifonnoit  Saint  Chryfofiôme  , 
&  c'elt  ainli  que  pat  la  vue  des  pompes  humai- 
nes &  des  grandeurs  du  monde ,  j'acquiers  la 
connoilfance  la  plus  fenfible  Se  la  plus  parfaite 
que  je  paille  maintenant  avoir  ,  du  Salut  ou  j'af- 
pire ,  tk  de  la  gloire  qui  m'eft  refervée  dans  "le 
Ciel  ;  fi  je  fuis  allez  heureux  pour  y  parvenir. 
Ne  pouvant  connoître  préfentement  cette  gloire 
par  ce  qu'elle  eft ,  je  la  cannois  parce  qu'elle 
n'elt  pas ,  8c  la  connoidance  que  j'en  ai  par  ce 
qu'elle  n'elt  pas ,  me  dilpofe  mieux  que  toute 
autre  ,  à  la  connoilfance  de  ce  qu'elle  eft. 

11  ne  s'agit  donc  point  ici  de  déployer  fon 
éloquence  en  de  vagues  Se  de  longues  déclama- 
tions fur  le  néant  de  tout  ce  que  nous  voyons 
en  ce  monde  ,  &  de  toutes  les  grandeurs  donc 
nos  yeux  font  frappés.  Avouons  que  ces  gran- 
deurs ,  quoique  paffagéres,  ont  du  refte  en  elles- 
mêmes  de  qu.oi  toucher  nos  fens  ,  de  ouoi  attirer 
nos  regards  ,v  de  quoi  piquer  notre  envie,  de 
quoi  exciter  nos  delîrs  ,  de  quoi  allumer  nos  n  ;(- 
fions  ;  avouons-le  encore  une  fois  &  reconnoif- 
fons-le  :  mais  pourquoi  ?  afin  qu'enfuite  mon- 
tant plus  haut ,  Se  nous  dllant  à  nous-mêmes  , 
ce  n'eft  point  encore  là  le  bonheur  qui  m'eft 
propofé  ,  ce  n'eft  point  encore  le  faim  héritage 
où  je  ptérens  :  nous  concevions  de  cet  héi 
célefte  &  de  ce  bonheur  fouverain  ,  une  idr 
noble  &  plus  excellente.  Quand  Saint  Augu&W 
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Yovoit  la  Cour  ces  Empereurs  de  Rome  ,  A*  fu- 
perbc  &  (i  florillante  ;  quand  il  alliftoit  à  certai- 
nes cérémonies  où  ils  le  moutroient  avec  plus 
d'appareil  5c  plus  de  fplendeur  ,  il  ne  difoit  pas 
avec  dédain,  ni  d'un  air  de  mépris  :  Qu'cft-ce 
que  ce  farte  &  cetre  abondance  ?  Qu'eft-ce  que 
ce  luxe  &  cette  RSftiptuolké  ?  Qu'efl-ce  que  ccc 
amas  prodigieux  ce  biens  &  de  richerîc  ?  A 
l'en  tenir  au  premier  afpect  ,  ce  fpeCtacle  lui 
rempliiloit  l'eTprit ,  le  furprenoic  ,  Se  i'attachoit  ; 
niais  de-!à  bientôt  paflant  plus  avant  &  s'éle- 
▼  ant  à  Dieu  :  n  tout  ceci  ,  iv.ow  Dieu  ,  s'écrioit- 
il ,  (  Aug.  )  eft  li  augufte  ;  qu'eft-ce  de  vous- 
même  ;  Se  li  cette  pompe  fe  voit  hors  de  vous  , 
que  verra-t'on  dans  vous  ?  Telle  devroit  être  la 
nation  ces  Grands.  Il  n'y  a  perfonne  à  qui 
elle  ne  convienne  :  mais  c'ell  aux  grands  que  ce 
fujet  eft  (pécialement  propre  ,  parce  qu'il  leur  eft 
plus  préfent.  Ils  font  beaucoup  plus  fouvent  té- 
moins &  fpectateurs  de  la  grandeur  &  de  la  Ma- 
jeftc  Royale.  Ils  la  royent  ce  plus  prés  que  les 
autres  ,  &  ils  la  royent  dans  tout  ion  luftre.  Or , 
il  leur  feroit  li  utile  5c  G  facile  tout  enfemble  , 
de  faire  ce  que  faiioit  Moïfe  au  milieu  de  la 
Cour  de  Pharaon.  Le  tumnlte  &  le  bruit  du  mon- 
de ,  les  grandes  &c  différentes  fcénes  qui  lui  paf- 
foient  continuellement  devant  les  yeux  ,  ne  lui 
firent  jamais  perdre  de  vue  l'invifible  ,  félon  l'ex- 
prefiion  de  Saint  Paul  :  mais  il  en  conferva  tou-* 
jours  l'image  aufli  vivement  empreinte  dans  fon 
efprit ,  que  s'il  i'eut  vii  en  effet  ,'  ce  Dieu  c'Ifraël 
qu'il  adoroit  an  fond  ce  fon  cceur  ,  <Sc  vers  qui  il 
tournoie-  tous  fes  defirs  comme  vers  la  fource  de 
tous  les  biens  ,  &  le  difpenfateur  de  tous  les  dons. 
O  qu'un  Grand  ,  inftruit  des  vérités  du  Chrif- 
•tianifme,&  jugeant  des  chofes  félon  les  princi- 
pes de  la  Religion,  feroit  de  ialutaires  &  de  fo- 
lides  réflexions  ,  quand  dans  une  Cour  comme 
fur  un  théâtre  ouvert  de  toutes  parts  ,  il  voit  pa- 
toicre  tant  de  perfonnages  ,  6c  de  toutes  les  for-» 
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tes,  Quand  il  voit  tant  de  mondains  &  de  mon- 
daines que  l'ambition  raifemble  ,  &  qui  tous  à 
l'envi  cherchent  à  le  montrer  ,  à  fe  diftinguer  , 
à  fe  fignaler  par  la  fompîuofité  &  la  dépenfe  ,  à 
tenir  les  plus  hauts  rangs  ,  à  jouer  les  plus  beaux 
rôles.  Quand  il  voit  certaines  fortunes,  &  tout 
ce  qui  les  accompagne ,  tout  ce  qui  les  décore. 
Sur-rout ,  quand  après  mille  intrigues  dont  il  ne 
lui  ed  pas  difficile  de  fuivre  les  traces,  &  dont 
les  reflbrts  ne  peuvent  être  fi  fecrets  qu'il  ne  les 
appcrçoiye  bien  ,  il  voir  l'iniquité  dominante  , 
l'iniquité  triomphante  ,  l'iniquité  honorée,  ac- 
créditée, toute  puillante  !  S'il  avoit  alors  une 
étincelle  de  Foi  ,  ou  s'il  la  confultoit  cette  Foi  , 
où  il  a  été  élevé  ,  &  qu'il  n'a  peut-être  pas  per- 
due ,  que  penferoit-il  ?  Que  diroit-il  ?  Il  entre- 
roit  dans  le  fentiment  de  Saint  Auguftin.  Il  ad- 
mireroitla  libéralité  de  Dieu  julqu'envers  fes  en- 
nemis les  plus  déclarés.  Mais  ,  mon  Dieu  ,  con- 
clueroit-il ,  fi  c'eft-là  fur  la  terre  le  partage  des  pé- 
cheurs lors-même  qu'ils  fe  tournent  contre  vous, 
qu'avez-vous  donc  préparé  dans  votre  Royaume 
pour  ces  bons  &  fidèles  fervitcurs  qui  ne  s'atta- 
chent qu'à  vous  ?  Cette  affluence  ,  ce  crédit , 
cette  autorité  }  ces  titres  de  dignités  ,  ces  tré- 
fors  ;  voilà  ce  que  vous  abandonnez  indifférem- 
ment au  vice  ,  au  libertinage  ?  voilà  ce  que 
vous  accordez  plus  Couvent  qu'aux  autres  >  $c 
plus  abondamment,  à  des  réprouvés  &  à  des  va- 
les  de  colère:  voilà,  pour  m'exprimer  ainfi  ^ 
ce  que  vous  livrez  en  proye  à  routes  leurs  con- 
voitiies  &  à  toutes  leuis  injuftices  :  Ah  !  Mon 
Dieu  ,  que  refte-t'il  donc  pour  la  vertu  ?  Que 
refte-t'il  ,  ou  plutôt,  Seigneur,  que  ne  refte-t'il 
point  pour  ces  prédeftinés  en  qui  vous  avez  mis 
Vos  complaifances  &  que  vous  avez  choifi  com- 
me des  vales  de  mifericorde  ? 

Heureux  qui  fçait  envifager  de  la  forte  les 
-grandeurs  du  fiécie  préfent  ,  &  qui  de- là  r.pprend 
à  eftimer  les  efpcrances  &  la  gloire  du  lice  le  lu- 
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tur.  Il  n'eft  point  à  craindre  que  ce  préfent  l'at- 
tache  ,  puifque  c'eftmcme  de  ce  prélent  qu'il 
tire  de  puilTants  motifs  pont  porter  tous  Tes  vecux 
vers  l'avenir.  Quelque  fenfation  que  ce  préfent 
faite  d'abord  fur  fou  coeur,  elle  ne  lui  peut  être 
nuifible,  puifqu'au  contraire  elle  ne  fett  qu'a  lui 
donner  une  plus'  grande  idée  de  l'avenir  où  il 
alpire  ,  &  ou  il  ne  peut  arriver  que  par  un  déta- 
chement véritable  &  volontaire  ce  ce  préient. 
Àinfi  ,  tout  ce  que  ce  prélent  étale  à  fa  vue  d'é- 
clat, de  chatmes,  d'attraits,  bien  loin  de  le  détour- 
net  du  Saint ,  ne  contribue  qu'à  l'affermir  davan- 
tage dans  cette  maxime  capitale  .-  §^te  fcrt-il  a 
>ne  de  gagner  tout  U  monde,  s'il  vient  rr  Ce  perdre 
lui-même  ,  tr  quelle  échange  pourra  le  dédommager 
de  l.i  perte  de  (en  ame  ?  Matt.  c.    \6,  16.  ) 

Maxime  fortie  de  la  bouche  de    Jefus-ChriùV 
même  ,  qui  eft  la  vérité  éternelle  ,  maxime   afl:z 
connue  dans  une  certaine  fpéculation  ;  mais  bien 
pvu  fuivie  dans  la  pratique.   Car  voici  l'énorme 
renverfement  dont  nous  n'avons  que  trop  d'exem* 
pies    devant  les   yeux,   &   qui  croît  de  jour  eiî 
jour  dans  tous  les  états  du  Chriftianifme.   Parca 
que  les  feus  nous  dominent  ,  &  que    nos  fens  , 
tout  matériels  &  tout  grolfiers  ,ne  font  fufeepti- 
bles  que  des. objets  qu'ils  apperçoivent  &  qui  leur 
font  prélents  5  c'eft  à  ce  préfent  que  nous  noua 
arrêtons.  Au    lieu  de  dire,  comme  Saint  Paul  > 
(  HtB.  c.  13.  14.  )  nous  n'avons  point  ici  une  de- 
meure fiable  (y  permanente ,  mais  nous  en  attendant 
une  autre  dans  l'avenir  ,  à  peine  concevons-nous 
qu'il  y  ait  un  avenir  au-delà  de  ce  cours  d'an» 
nées  que  nous  paflbns  fur  la  terre  ,  &  dont  la  mort 
eft  le  terme.  A  peine  nous  laillbns-nous  perfua- 
der  qu'il  y  ait  un  autre  bonheur,  qu'il  y  ait  d'au- 
tres biens   &   d'autres  grandeurs   que  ces  gran- 
deurs &    ces  biens   viubles  dont  nous  pouvons 
jouir  dans   le  temps.  D'où  il    arrive    que    nous 
avons  li  peu  de  goût  pour  les  chofes  du  Ciel ,  & 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  Salut.  On  nous  en 
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parle,  nous  en  parlons  nous-mêmes  :  mais  ce 
qu'on  nous  en  dit  ,  comment  l'écoutons-nous  , 
8c  nous-mêmes  comment  en  parlons-nous  ?  avec 
le  même  froid  que  fi  nous  n'y  prenions  nul  inté- 
rêt. Et  il  n'y  a  rien  en  cela  de  furprenant  ,  (  i. 
Cos..  ci.)  puifque  l'homme  fenfuel  £f  animal  ne 
feue  s'élever  au-deffus  Je  lui-même ,  ni 
avec  des  yeux  de  chair  dans  les  Mvjleres  de  1 

C'eft  pour  cela  que  la  vue  cîu  monde  nous 
devient  fi  dangereufe  &  fi  pernicienfe.  Non  feule- 
ment elle  pourroit  nous  être  falutaire  ,  mais 
elle  devroit  l'être  dans  la  manière  que  je  l'ai 
fait  entendre.  Elle  l'a  été  ,  &  elle  l'eft  encore' 
pour  un  petit  nombre  de  Chrétiens,  accoutu- 
més à  juger  de  tout  par  les  pur-s  lumières  de  la 
Foi  ,  &  non  par  l'aveugle  penchant  de  la  natu- 
re. Ils  voient  la  figure  de  ce  monde  ,  ils  la  con- 
fiderent,  mais  comme  une  fi^'-ire  8:  non  point 
autrement.  Car  ce  n'eft  dans  leur  eftime  qu'une 
figure  :  mais  de  cette  figure  ils  partent  à  la  vé- 
rité qu'elle  leur  annonce  ,  au  bien  réel  &  folide 
qu'elle  leur  découvre,  à  la  fuprê 
dont  elle  leur  trace  comme  un  léger  crayen.  Que 
ne  regardons  nous  ainfi  le  monde  ?  Que  ne  nous 
attachons-nous  à  contempler  dans  ce  miroir  ce 
qu'il  nous  repréfente  des  les  & 

ineffables   d'un  autre  monde  où   font  renfermées 
toutes    nos  efpéranccs  !    C'eft     1  .i    la 

plus  ordinaire  de  ce:  clés  &  intérieures, 

que  l'Elprit  de  Dieu   conduit  ,  &   qui  ,  fans   fe 
Jaiflèr  prendre  à  des  dehors  troivp-.urs ,  tou 
à   bien  pour  leur  perfection  6c   leur  fana 
tion  ,   qui   pervertit    le  commun   des     hommes. 
Car  voilà  quel  cft  le  principe  de  ce  mortel  aflbu- 
piffement  ,   &   fi   je  lofe   dire,  de  cet* 
infenfibilité  où  nous  vivons  à  l'égard  du  fil  ut. 

Le  Prophète  rtproehoit  aux  juifs ,  qu'ils  n'a- 
voitnt  tenu  nul  compte  de  cette  Terre  promile 
que  le  Seigneur  leur  deftinoit  ,  parce  que  dn.ns 
le  Defcrt  où  :is  maichoicnt ,  ils  a'aoient   attciv 
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tifs  qu'à  ce  qu'ils  rencontroknt  fur  leur  route  : 
&  à  ce  qui  pouvoir  fatisfaire    leur   fenfualité. 

N'eft-ce  pas-là  notre  état,  &:  fur-tout  n'efl-ce 
pas-là  l'état  d'une  infinité  de  Giands  &:  d'opu- 
lents ,  qui  femblent ,  à  les  voir  agir  ,  n'avoir  été 
faits  que  pour  cette  vie,  &  y  avoir  établi  leur 
dernière  fin  ?  Ce  qui  les  occupe  ,  ce  n'eit  guéres 
leur  deftinée  étemelle  ;  fi  pourvu  que  dans  la 
voie  qui  leur  efl  ouverte  ,  rien  ne  leur  manque 
de  tout  ce  qu'ils  y  fouhaitent  ,  foit  richeflirs, 
foit  honneurs,  foit  douceurs  &  commodités ,  ils 
fe  mettent  peu  en  peine  du  terme  où  ils  doi- 
vent adrefler  tous  leurs  pas.  Mais  quel  ePt-t'il 
donc  ce  terme  ,  &  fommes-nous  excufables  de 
ne  le  pas  fcavoir ,  quand  nous  le  pouvons  ap- 
prendre de  tout  ce  qui  fe  préfente  à  nous  ,  & 
qui  nous  environne?  Il  ne  faudroit  que  quelque 
réflexion  ;  mais  l'enchantement  de  la  bagatelle 
diflïpe  tellement  nos  penfées ,  que  dans  une  diffrac- 
tion habituelle  &  perpétuelle  ,  nous  oublions 
fans  ceflê  1*  ieul  bien  digne  de  notre  fou  venir. 
L'heure  viendra  ,  prenons-y  garde  ,  l'heure  vien- 
dra où  nous  en  connoîtrons  l'excellence  &  la 
valeur  infinie  ,  non  plus  par  des  conjectures  ni 
des  comparaifons  ,  mais  par  une  connoiflance 
expveflé  &  directe.  Cette  connoiflance  claire  & 
dégagée  des  illnfions  qui  nous  trompoient ,  ré- 
formera dans  un  moment  toutes  nos  idées  ; 
mais  peut-être  ,  helas  pour  exciter  en  même- 
temps  tous  nos  regrets,  d'autant  plus  vifs  ,  que 
nous  commencerons  à  concevoir  une  plus  haure 
eftime  du  Salut  ,&  eue  cette  elfime  n'aura  d'au- 
tre effet  que  de  nous  en  faire  refl'entir  plus  vi- 
vement la  perte. 


*& 
** 
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DeJJr   du   Salai  :   &   lu  préférence  que   r-cns   lu'1 
devons  donner  au-deffus  de  tous  les  autres  biens. 

DE  l'eftime  naît  le  defir  ,  &  ce  defir  doit 
croître  félon  le  prix  du  bien  qui  nous  eft 
propofé  ,  &  félon  la  mefurc  de  l'eftime  que 
nous  en  devons  faire. 

Je   dois  donc  par  proportion  délirer  le   Salut  , 
comme  je  dois  aimer  Dieu  ,  parce  que   Dieu  eft 
le   fourerain  bien  ,  je  dois    l'aimer   fouverainc- 
ment  :  &  parce  que  le   Salut   eft   la   fouvcraine 
béatitude ,  je  le  dois  fouvcrainement  délirer.  Si 
dans  toute  l'étendue  de   l'univers  ,  il  y  a  quel- 
que chofe    que  j'aime  plus  que  Dieu,  dès-là  je 
fuis  coupable  devant  Dieu  ,  parce  que  je  dérobe 
à  la  fouverainetc  de   fon  Etre   en  lui  préférant 
un  Etre  créé  :   &  fi  dans    tous  les  biens  de  la 
terre  il  y  a  quelque  chofe    que  je  délire  plus  que 
le  Salut,  dès-là  je   manque  à  la  charité  que   je 
me  dois  ,  &:  je  me  rends  coupable  envers  moi- 
même  ,  parce  que  je   me  dégrade   moi-même  , 
&  que  je  préfère  au  fouverain  bonheur  de  mon 
ame    une    félicité    trompeufe   &    pafiagerc.    Ce 
n'eft   pas   allez  :  h"  dans   tout  l'Univers   il   y   a 
même   quelque    chofe    que    j'aime   autant    que 
Dieu  ,  je  l'offcnfe,    je   lui  faicî  outrage,  &  je 
n'accomplis  pas  le  précepte  de  l'amour'  de  Dieu, 
parce  que  Dieu  étant  par  fa  nature  au-deiTus  de 
tout ,  rien   ne  peut  entrer    en  comparaifon  ,  ni 
ne  doit  être  mis  dans  un   degré  d'égalité  avec  ce 
premier    Etre  ,    cet   Eue    fuprême  :    &:    fi    dan» 
toute  la  terre  il  y  a  quelque  chofe    que  je  délire 
autant ',que  le  Salut ,  c'eft  un  renverfemem  ,  c'eft 
un  defordre  ,  parce  que  dans  mon  eftime  &  dans 
mon   cœur  ,   j'ôte   au    plus   grand   de   tous    le» 
biens  ce   caractère  de  fupévioiité  &  d'excellence 
qui  lui  eft  ellentiel  ,  <Sc  qui  ne  fe  trouve  ,  ni  ne 
peut  fetrouver  dans  aucun  bien  morcela  pcriffable. 
Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  &  quand  je  n'aime- 
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fois  rien  plus  que  Dieu  ,   rien  autant  que  Dieu  , 
fi  j'aime  avec  Dieu  quelque    chofe  que  je  n'aime 
pis  pour  Dieu  ,  je  n'ai   pas  cette  plénitude  d'a- 
mour qui  eft  due   à   Dieu  ,  puifque  mon  amour 
ell  partagé  ;  &  d'ailleurs  en  ce  que  j'aime  avec 
Dieu  ,  (ans  l'aimer  pour  Dieu  ,  je  n'honore  pas 
Dieu  comme  fin  dernière  ,    à  qui  tout  doit  être 
rapporté.    De    même  ,   quand    je    ne    defirerois 
rien   plus   que    le  Salut  ,  rien  autant  que  le  Sa- 
lut, fi  je  délire  avec  le  Salut  quelque   chofe  que 
je  ne  defite  pas  pour  le    Salut  &:  en   vue  au  Sa- 
lut ,    je    n'ai  pas  ce   defir    par  ,  ce   plein    delir 
que   mérite    un    bien   tel   que  le   Salut  ;c'eft-a- 
dire  ,  un  bien  que   je  dois  proprement  regarder 
comme    mon  unique  bien  ,  puifque   tout   autre 
bien  que   je  pourrois  prétendre   en   ce   monde  » 
n'eft  un    vrai   bien  pour    moi  ,   que  félon  qu'il 
pourroit  m'aider  à  parvenir  au    Salut  ,    comme 
au  feul   terme   de    mon    efpérance   &   au   feu! 
comble  de  tous  les  biens. 

Mais  quoi  I  n'eft  ce  pas  un  bien  que  la  fan- 
té^  les  forces  ?  N'eft-ce  pas  un  bien  qu'un  éta- 
bliflement  honnête  &  une  fortune  convena- 
ble à  ma  condition  ?  N'eft-ce  pas  un  bien  que 
tout  ce  qui  eft  néceiTaire  à  l'entretien  de  la  vie 
&  ne  puis- je  pas  defirer  tout  cela  ?  Oui  ,  ce 
font- là  des  biens  ,  &  je  puis  les  defirer  :  mais  ce 
ne  font  que  des  biens  fubordonnés  au  premier 
bien  ,  qui  eft  le  Salut  ;  d'où  il  s'enfuit  que  je 
ne  dois  les  defirer  qu'avec  cette  fubordination, 
&  que  fuivant  le  rapport  qu'ils  peuvent  avoir 
à  ce  bien  fupérieur.  Or  ,  en  les  defirant  de  la 
forte ,  ce  ne  font  point  abfolument  ces  biens 
que  je  defire  ,  mais  c'eft  le  Salut  que  je  defire 
dans  ces  biens  &  par  ces  biens  3  conformé- 
ment au  bon  ufage  que  je  fuis  réfolu  d'en  faire} 
tellement  qu'il  eft  toujours  vrai  de  dire  alors, 
que  je  ne  defire  que  le  Salut  ,  &  que  je  ne  veux 
jrien  que  le  Salut.  •* 

Ainfi  il  n'v  a  que  le   Salut  que  je  doive  dt 
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Tirer  directement ,  'que  je  doive  defirer  fo*. 
mellement  S:  exprefi'ement ,  que  je  doive  de- 
firer en  lui-même  Se  pour  lui-même.  Quand  je 
demande  à  Dieu  rour  lerefte  ;  je  ne  dois  le  lui 
demander  que  tous  condirion  ,  &  qu'avec  une 
véritable  indifférence  fur  ce  qu'il  lui  plaira  d'en 
ordonner  ;  lui  témoignant  mon  defir,  mais  du. 
fefte  me  foumettane  à  fa  SagefTe  &:  à  fa  Pro- 
vidence pour  juger  fi  c'eft  un  bon  defir ,  fi 
c'eft  un  defir  félon  fes  intentions  &  félon  (es 
Vues ,  s'il  m'eft  utile  que  ce  defir  s'accomplille 
Ce  s'il  en  tirera  fa  gloire;  renonçant  à  ce  de- 
fîr ,  fî  tout  cela  ne  s'y  rencontre  pas  ,  le  defa- 
vouant  de  cœur  ,  &  même  priant  Dieu  ,  que 
bien  loin  de  l'exaucer ,  il  fafTe  tout  le  contrai- 
re ,  fuppofé  que  fa  gloire  &  mon  avantage  fpi- 
ïituel  y  foient  intéielfés.  Mais  quand  je  lui  de- 
mande mon  Salut  ,  je  le  lui  demande ,  ou  je 
dois  le  lui  demander  de  toute  une  autre  manière. 
Car  je  le  dois  demander  déterminément ,  nom- 
mément ,  fans  toutes  ces  conditions  ,  puisqu'elles 
s'y  trouvent  déjà,  Se  fans  nulle  indifférence  fur 
le  fucecs  de  ma  prière.   Expliquons-nous. 

Quand  je  demande  à  Dieu  mon  Salut  ,  je  ne 
lui  dis  pas  fimplement ,  ni  ne  dois  pas  lui  dire  : 
Seigneur ,  donnez-moi  votre  Royaume,  &  d ai- 
nez  écouter  là-dellus  mon  defir ,  fi  c'eft  un 
on  defir  :  mais  je  lui  dis  ,  Se  je  lui  dois  dire  , 
donnez-moi,  Seigneur,  votre  Royaume,  Se 
tendez  vous  là-defîus  favorable  à  mon  defir  , 
farce  que  je  fçais  que  c'eft  un  bon  defir.  Je  ne 
lui  dis  pas ,  ni  ne  dois  pas  lui  dire!  Seigneur, 
donnez-moi  votre  Royaume  :  Se  daignez  écou- 
ter là-dellus  mon  defir ,  fi  c'eft  un  defir  félon 
vos  intentions  &  félon  vos  vues  ,  mais  je  lui 
dis  &  je  dois  lui  dire  :  donnez- moi  ,  Seigneur  , 
Votre  Royaume  ,  Se  rendez-vous  là-dellus  favo- 
rable à  mon  defir,  parce  que  je  fçais  que  c\ft 
vin  defir  félon  vos  vues  &  félon  vos  intentions. 
J;  ue  lui  dis  pas,  ni  ne  dois  pas  lui  dire  :  Sei- 
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greur ,  donnez-moi  votre  Royaume,  &:  dai- 
écouter  là-dcllus  mondeiir,  s'il  m'eft  utile 
que  ce  défit  s'accomp'.:ife  ,  &:  ii  vous  en  devez 
s  gloire  :  mais  je  lui  dis  &:  je  dois  lui 
{lire  :  donnez  moi  ,  Seigneur  ,  votre  Royaume  , 
ce  rendez-vous  là-deflus  favorable  à  mon  deiîr  , 
pirce  que  je  fçais  qu'il  m'eft  fouverainement 
1  ci  e  que  ce  'defir  s'accomplifie  ;  que  c'eft  dans 
J'accorupljiïémenr  de  ce  delir  qu'eft  renfermée 
toute  mon  efpérance  ;  que  fans  l'accompliiîe- 
Bient  de  ce  deiîr ,  ii  n'y  a  point  pour  moi  d'au- 
tre bonheur  :  parce  que  je  fçais  encore  que 
vous  y  trouverez  votre  gloire  -,  puifque  c'eft 
dans  le  Salut  de  l'homme  que  tous  la  faites  par- 
ticulièrement confifter.  Enfin  je'  ne  lui  dis  pas  , 
ni  ne  dois  pas  lui  dire  feulement  :  Seigneur , 
fauvez-moi,  Ci  c'eft  votre  volonté;  mais  je  lui 
<Us ,  &  je  dois  lui  dire  :  fauvez-moi  ,  Seigneur, 
£:  je  vous  conjure ,  ô  mon  Dieu  ,  que  ce  foit-là 
votre  volonté  ,  une  volonté[fpéciale  ,  une  volonté 
efficace.  Si  bien  qu'il  ne  m'eft  jamais  permis  de 
renoncer  à  ce  delir  du  Salue  comme  il  ne  m'eft 
jamais  permis  de  renoncer  au  Salut-méme  ; 
mais  bien  loin  de  laificr  ce  defir  s'éteindre  dans 
mon  cœur ,  je  dois  fans  c^fle  l'y  entretenir  & 
l'y  rallumer. 

Conféquemment  à  ce  deiîr ,  Dieu  veut  donc 
que  j'aie  recours  à  lui.  Il  veut  que  je  frappe 
continuellement  à  la  porte  :  &  que  par  des 
vœux  redoubles,  je  lui  fafie  une  efpece  de  vio- 
lence pour  l'engager  à  m'ouvrir  &  à  me  rece^ 
voir.  11  veut  que  ce  foit-là  le  fujet  de  mes  prié- 
les  les  plus  fréquentes  &  les  plus  ardentes.  Il 
ne  me  défend  pas  de  lui  demander  d'autres 
5  :  mais  il  veut  que  je  ne  les  lui  demande 
qu'autant  qu'ils  ne  peuvent  préjudicier  à  mon 
Salut  ,  qu'autant  qu'ils  peuvent  concourir  avec 
mon  Salut  ,  qu'autant  que  ce  font  de  moyens 
pour  opérer  mon  Salut.  Sans  cela  il  rejette  rou- 
es mes  demandes ,  parce  qu'elles  ne  font  ni  di« 
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gncs  de  lui ,  qui  a  tout  fait  pourl  e  Salut  de  fef- 
Hills  ,  ni  dignes  de  moi,  qu'il  n'a  créé&  placé 
dans  cette  région  des  morts  ,  que  pour  tendre  à 
la  terre  des  vivants  &  pout  obtenir  le  Salut. 

C'eft:  par  le  fentiment  Se  l'impreilion  de  ce 
defir  du  Salut ,  que  le  faint  Roi  David  s'écrioit 
ii  fouveut  &  difoit  fi  affcclueufement  à  Dieu  : 
(  Pf.  141  )  He  l  Seigneur  ,  quand  fera-ce  !  Quand 
viendra  le  moment  que  j'irsi  à  verts  que  je  vous 
verrai  ,  je  vous  pojféderai ,  C  je  goûterai  dans  votre 
fein  les  pures  délices  de  la  béatitude  célefte  ?  Tout 
Roi  qu'il  étoit  ,  afïïs  fur  le  Trône  du  Juda  , 
comblé  de  gloire  Se  ne  manquant  d'aucun  des 
avantages  qui  peuvent  le  plus  contribuer  au  bon- 
heur humain  ,  il  fc  regardoit  en  ce  monde  com- 
me dans  un  lieu  d'exil.  11  n'en  pouvoit  foutenir 
l'ennui  ,  Se  il  en  témoignoit  à  Dieu  fa  peine  : 
(  Pf.  np.)  Hélas  !  que  cet  exil  efl  long  l  ne  fi- 
nir x-t' il  point ,  Seigneur-.  £r  combien  de  temps  langui- 
T*i-je  encore  ,  avant  que  mon  attente  £?*  mes  foi. 
foient  remplis [  Et  de-là  aufïi  ces  ttanfports  de  joie 
qui  le  raviflbient  ,  dans  la  penféc  que  fon  heure 
approchoit ,  Se  que  bientôt  il  fortiroit  des  miféres 
de  cette  vie  pour  pafîer  à  l'heureux  féjour  après 
lequel  il  foupiroit.  (  Pf.  11 1.  1.  )  On  me  I'â  an- 
noncé (jr  ma  joie  en  eft  extrême  :  j'irai  dans  la  mai- 
fon  de  mon  Seigneur  ©"  de  mon   Die:t. 

Ceft  de  la  même  impreffion  &  du  même  in- 
timent de  ce  défit  du  Salut  ,  qu'étoient  fi  vivement 
touchés  ces  anciens  &  fameux  Patriarches  ,  que 
faint  Paul  nous  tepréfente  plutôt  comme  des  An- 
ges habitants  du  Ciel,  eue  des  hommes  vivants  fur 
la  terre.  Ils  y  etoient  comme  s'ils  n'y  eulknt 
point  été  ;  Ils  y  etoient  comme  des  étrangers  Se 
des  voyageurs  :  tous  leurs  regards  fe  portoient 
vers  leur  patrie  Se  leur  éternelle  demeure  ;  ils  la 
faluoient  de  loin  ,  ils  s'y  élançoient  par  tous  les 
mouvements  de  leur  coeur  ,  Se  rien  n'en  détour- 
noir  leurs  yeux  ni  leur  attention. 

Dcûr  du  Salut  ,  qui  dans  les  Saints  de  la  Loi 
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nouvelle  n'a.  pas  été  moins  vif  ni  moins  tm- 
prelle  que  dans  ceux  de  l'ancienne  Loi.  Le 
grand  Apôtre  en  eil  un  exemple  bien  mémoi- 
râble  &  bien  touchant  :  la  yie  n' étoit  pour  lu. 
qu'un  efclavage  &  une  trille  captivité  ,  Se  fans 
en  acculer  la  Providence  ni  s'en  plaindre  ,  il 
ne  laille  pas  de  déplorer  fon  fort  &  d'en  gémir  : 
Malheureux  que  je  fuis  !  Qiicl  étoit  le  fujet  de 
ces  gémiflements  lî  amers  &  tant  de  fois  réitérés  ? 
C'elt  que  fon  anie  retenue  dans  un  corps  mortel, 
ne  pouvoit  jouir  encore  de  fa  béatitude.  (  Rom. 
7.  14.  )  Qui  me  délivrer •.-»  de  ce  corps  de  mort  ? 
Qui  détruira  cette  prifon  &  qui  brifera  mes 
liens ,  afin  que  je  prenne  mon  vol  vers  l'objet  de 
tous  mes  vœux  «Se  le  centre  de  mon  repos  :  Dans 
une  femblable  difpoiition  ,  il  n'avoit  garde  de 
s'abandonner  aux  horreurs  naturelles  de  la  mort  ; 
mais  par  la  force  du  defirdont  il  étoit  tranfporté  , 
il  içavoit  bien  les  réprimer  &  les  furmonter. 
Bien  que  la  mort  l'étonnat ,  il  l'envifagoit  avec 
une  forte  de  complaifance  :  5c  bien  loin  de  la 
fuir  ,  il  s'y  préfentoit  lui  même  &  la  demandent. 
(  Philip.  1.  11.  )  Mourir  c'étoit  un  gain  félon  fon 
eftime  ,  parce  que  c'étoit  palier  dans  le  fein  de 
Dieu  cv  arriver  au  terme  du  Salut. 

Si  nous  comprenions  ,  comme  ce  Docteur  des 
Nations  &  comme  tant  d'autres  après  lui  ,  ce 
que  c'eft  que  le  Salut  ,  fi  Dieu  pour  un  mo- 
ment daignoit  faire  luire  à  nos  yeux  un  ravon 
de  Ci  gloire  &  de  cette  gloire  qu'il  nous  pré- 
pare à  nous-mêmes  ,  qui  peut  exprimer  quelle 
feinte  ardeur  ,  quel  feu  s'allumeroit  dans  nos 
coeurs  ?  Du  refte  ,  fans  avoir  encore  cette  vue 
claire  &  immédiate  ,  qui  n'eft  réfervée  qu'aux 
JSeinheureux  dans  le  Ciel  ,  nous  avons  la  foi 
pour  y  fuppléer.  Il  ne  tient  qu'à  moi  de  me  ren- 
dre ,  avec  cette  lumière  divine  qui  m'éclaire, 
plus  attentif  aux  grandes  efpérances  que  la  Re- 
ligion me  donne ,  &  dont  je  devrois  unique- 
ment m'occuper. 
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Je  le  devrois  ,  mais  comment  efl-ce  que  je 
fatisfaits  à  ce  devoir  :-  Comment  eft-ce  qu'on  y 
fatisfait  dans  tous  les  états  du  monde  ,  &:  du 
monde  même  Chrétien  ?  Rien  de  plus  rare  que 
le  défît  du  Salut  :  pourquoi  ?  parce  que  ce  défit 
eft  étouffé  ,  prefque  dans  tous  les  cœurs ,  par 
mille  autres  defirs  qui  n'ont  pour  fin  que  la  vie 
préfente  <Sc  que  fes  biens.  Non  feulement  en 
ciefire  les  biens  de  la  vie  avec  le  Salut ,  fans  les 
délirer  pour  le  Salut  ,  non  feulement  on  les  de- 
lire  autant  que  le  Salut ,  non  feulement-même 
on  les  délire  plus  que  le  Salut  ;  mais  le  dernier 
degré  de  l'aveuglement  &  du  défordre  ,  c'eft 
que  la  plupart  ne  défirent  que  les  biens  de  la 
■vie  ,  ne  foupirent  qu'après  les  biens  de  la  vie  , 
&  ne  penlent  pas  plus  au  Salut  que  s'ils  n'eu 
croyoient  point ,  ou  n'en  efpéroient  point. 
Ift-ce  en  effet  par  un  libertinage  de  créance 
qu'ils  vivent  daus  une  telle  infenfibilité  à  l'égard 
du  Salut  ?  Efl-ce  par  une  efpéce  d'enchante- 
ment &  d'cnforcellement  ?  Quoi  qu'il  en  foit , 
fi  je  confidére  toute  la  face  du  Chriftianifme, 
qu'eft-cc  que  j'y  apperçois  ?  J'y  vois  des  gens 
affamés  de  richelfes ,  des  gens  affamés  d'hon- 
neurs ,  des  gens  affamés  de  plaifirs  ,  &  des  plai- 
firs  les  plus  greffiers  Voilà  où  s'étend  toure  la 
fphére  de  leurs  defirs  ,  voilà  les  bornes  où  ils 
les  tiennent  renfermés  fans  les  portet  plus  loin 
ni  les  élever  plus  haut. 

Ce  n'eft  pas  que  quelquefois  dans  les  difeour» 
on  ne  reconnoilTe  l'importance  du  Salut.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  ne  s'en  explique  en  certains  ter- 
mes ,  &  qu'on  ne  convienne  qu'il  n'eft  rien  de 
plus  défirable  ni  même  de  fi  defirable.  Les  plus 
mondains  feavent  en  pailer  comme  les  autres  t, 
&  fou  vent  mieux  que  les  autres.  Mais  qu 'eft-ce 
que  cela  ?  un  langage  ,  des  paroles  affectées  , 
&  rien  déplus.  Car",  fans  nous  en  tenir  aux  pa- 
roles &  aux  expicllions  ,  mais  examinant  la 
chofe  dans  la  véûte  ,    peut-on    dite  que  nou.3 
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défirent  le  Salut  ,  lorfque  de  tous  les  fentiments 
&  de  tous  les  mouvements  de  notre  caur;  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  tende  vers  le  Salut  i  Nous  ai- 
mons ,  mais  quoi  ?  eft-ce  ce  qui  nous  conduit 
au  Salut  ?  Nous  haillons  ,  mais  quoi  ?  eft-ce  ce 
qui  nous  détourne  du  Salut  ?  Nous  nous  îcjouil- 
fons  ,  mais  de  quoi  î  elt-ce  des  mérites  que 
nous  acquérons  pour  le  Salur  ?  Nous  nous  affli- 
geons ,  mais  pourquoi  ?  eit  ce  parce  que  nous 
avons  foufFert  quelque  dommage  &  fait  quel- 
que perte  qui  intérefié  le  Salut  ?  larcourons 
ainfi  de  l'un  à  l'autre  toutes  nos  panions  &  tou- 
tes nos  affections  :  laquelle  pourrons-ncus  mar- 
quer ,  quelle  qu'elle  foit,  qui  ait  pour  tenue  le 
Salut,  &  où  il  ait  aucune  part  ?  Je  ne  veux  pas 
faire  entendre  par-là  que  nous  vivions  aans 
une  indolence  qui  ne  s'affectionne  à  rien  &  que 
■rien  n'émeut  :  au  contraire  ,  toute  notre  vie  le 
parte  en  defirs  ,  &  en  délits  qui  nous  agitent  , 
qui  nous  troublent,  qui  nous  dévorent  ,  qui 
nous  confument.  Car  telle  eft  la  vie  ce  l'hom- 
me dans  le  monde  ,  &  telle  eft  fouver.t-méme  la 
vie  de  bien  des  hommes  jufques  dans  la  retraite. 
Vie  de  defirs ,  mais  de  quels  defirs  ?  de  defirs 
frivoles  ,  de  defirs  terreftres  ,  de  defirs  infenfçs 
de  defirs  pernicieux  ,  de  ces  defirs  que  formoient 
les  Juifs ,  &  que  Dieu  fembloit  écouter  quand 
il  vouloir  punir  cette  Nation  indocile  ,  en  les 
abandonnant  à  eux-mêmes  &  à  la  perverfité  de 
leur   cœur. 

Puirtions-nous  amortir  tous  ces  defirs  qui  nous 
entraînent  dans  la  voie  de  perdition.  Car  voilà, 
dit  l'Apôtre  ,  où  ils  nous  çonduifent  ,  &  à  quoi 
ils  fe  terminent.  (  î.  Tim.  1.9.)  Ils  nous  amu- 
fent  pendant  la  vie,  ils  nous  tourmentent ,  ils 
nous  trompent  ,  &,  par  une  fuite  immanquable, 
il  nous  damnent.  Effets  trop  ordinaires  ,  &:  que 
mille  gens  éprouvent  fans  apprendre  de-là  à  fe 
détromper.  Defirs  qui  nous  amufent  par  les  vains 
objets   aufquels   nous    nous    attachons,  &  les 
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vaincs  efpérances    dont  nous   nous   fiàtons.  Ou 
ce  font  de  biens    qui  nous  font    réfutes,  &  que 
nous  n'obtenons    jamais ,  maigre  tous    le  ioins 
que  nous  y  apportons,  ou  ,  fi  nous  fommes  plus 
Favorifés  de   la  fortune  ,  ce  font  des   biens  donc 
nous    découvrons     bientôt  ,   comme    Salomon  , 
la  faufîeté  &.  la   vanité.    Defirs  qui   nous  tour- 
mentent par  les   inquiétudes  ,    les    craintes  ,  les 
foupeons  ,    les     impatiences  ,    les      dépits  ,     les 
mélancolies  &  les   chagrins  où  ils  nous  expoîent. 
Interrogeons   là-délais,  une  multitude  innombra- 
ble de  mondains   ambitieux  ,  de   mondains  inte- 
l'elfes  ,    de    mondains    voluptueux  ;  s'ils  font  de 
bonne-foi  ,    ils    conviendront    que   ce    qui    leur 
ronge  plus  cruellement   l'ame  &.  ce   qui  fait  leur 
plus  grand  fupplice   dans  la  vie  ,  ce   font  les  vio- 
lents defirs  que  leur   infpire   l'ambition,   la  cu- 
pidité ,    l'amour     du  plailîr  qui  les    dominent. 
Defirs  qui  nous    corrompent   par   les  crimes    où 
ils   nous   précipitent  &  qu'ils  nous  font  commet- 
tre. Car  on   veut  les  contenter   ces    defirs  déré- 
glés &  fi  l'on  ne  le  peut  par   les  voies  droites , 
on  prend  les  voies   détournées  qui   font  les  voies 
de  l'iniquité    &    de    l'injuitice.     De  -  là  -  même 
enfin  ,   defirs  qui  nous  damnent  :  au  lieu  ,  que  , 
par  des  avantages  tout  cppolés  ,  un  vrai  defir  du 
Salut   fert   à  nous   occuper   fondement,    à   nous 
tranquilifer  dans  les  événements  les  plus  fâcheux, 
&  dans  toutes  les  adverfités    humaines,  à.   nous 
fandificr  &:  à  nous  fauver. 

Ce  defir  du  Salue  efr  pour  une  ame  fidclle  l'oc- 
cupation la  plus  folide.  1:11e  s'entretient  de  !a 
fin  dernière  ,  elle  y  fixe  toutes  lés  peu  fées  com- 
me à  Ton  unique  bien  :  elle  en  goûte  pat  avan- 
ce les  douceurs  toutes  pures,  &'.c'cft  comme  un 
'pain  de  chaque  jour  qui  la  nouiiit.  Ce  même 
defir  du  Salut  ,  en  dégageant  l'âme  de  trçus  Us 
defirs  du  fiécle  ,  l'établit  dans  unup.s  pieiqu'e 
inaltérable.  A  peine  s'apperçoit-clle  de  tout  ce 
qui  fe  palTc  dans  le    monde  ,    tant   elle  y  [ 
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p-u  d'intérêt  ,  &  tant  elle  cft  au-deffus  de  tous 
les  accidents  &  de  toutes  les  révolutions.  Elle 
n'a  qu'un  point  de  vue  qui  èft  le  Ciel  ;  hors  de- 
là rien  ne  L'inquiète,  parce  que  hors  de-la  elle 
ne  tient  à  rien  ,  ni  ne  veut  rien.  Par  une  con- 
féquence  très-naturelle  ,  alitant  que  ce  défit  du 
Salut  contribue  au  repos  de^  l'ame  chrétienne  , 
autant  contribue- t'il  à  fa  fanctifîcation  :  car  (1 
c'eft  un  defir  véritable  &  tel  qu'il  doit  être  , 
c'tft  un  delîr  efficace  ,  qui  dar.s  la  pratique  nous 
fait  éviter  avec  un  foin  extrême  tout'  ce  qui 
peut  nuire  en  quelque  forte  que  ce  toit  à  no- 
tre Salut  ,  &  nous  applique  fans  relâche  à  toutes 
les  oeuvres  capables  de  l'affurer  &  de  le  consom- 
mer. Or  ces  œuvres  ,  ce  font  des  œuvres  fainres 
&  fancfcifîatues ,  Se  voilà  comment  le  délit  du  Salut 
nous  fauve. 

Renouvelions  le  dans  nous  ce  defir  (î  falutai- 
te  ;  ne  celions  point  de  le  réveiller ,  de  le  ra- 
nimer par  la  fréquente  médication  de  l'impor- 
tance infinie  du  Salut.  Que  défiions- nous  autre 
chofe  ,  &  où  devons-nous  afpirer  avec  plus 
d'cmpreiTcment  &c  plus  de  zèle  qu'à  un  bien  qui 
feul  nous  fuffit  ,  &  fans  quoi  nul  autre  bien  ne 
nous  peut  fuffire. 

Incertitude  du    Salut   iy  les  fentiments  qu'elle  doit 
nous  iafpirer  oppofés  à  une  fj-ujfe  fécurité. 

'  A  Ffreufe  incertitude  ,  Seigneur ,  où  vous 
^/"\.  me  laifTez  fur  mon  affaire  capitale,  fur  la 
plus  elTèntielle  ■&  même  la  feule  affaire  qui  doi- 
-ve  m'intéfetler  ,  fur  l'affaire  de  mon  Salut  I  Je 
fuis  certain  que  vous  voulez  me  fauver  ,  je  fuis 
certain  que  je  puis  me  fauver  ;  mais  me  fauve- 
rai-je  en  effet,  mais  ferai-je  un  jout  dans  votre 
Royaume  au  nombre  de  vos  Prédeftiiiés  ,  mais 
parviendra  -  je  à  cette  éternité  bienheureufe  , 
pour  laquelle  vous  m'avez  créé  ,  &  qui  eft  mon 
unique  fin  ?  Yoilà  jn-on,  Dieu  :  ce   qui  pafle  tou- 
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te  mon  intelligence  :  voilà  ce  que  toute  la  fub- 
tilité  de  l'eTpric  humain  ,  ce  que  tous  mes  rat- 
ionnements ne  peuvent  découvrir.  Car  de  tous 
les  hommes  vivants  fur  la  terre  ,  en  eft  -il  un 
qui  fçache  s'il  eft  digne  de  haine  ou  d'amour  : 
&  par  conféquent  en  eft- il  un  qui  fçache  s'il 
eft  dans  une  voie  de  Salut  ou  dans  une  voie 
de  damnation  ? 

Je  ne  puis  douter,  Seigneur,  que  je  n'aie 
péché  contre  yous,&  péché  bien  des  fois  ,  Se 
péché  en  bien  des  manières,  &  péché  jufqu'à 
perdre  votre  grâce  ;  mais  puis- je  me  répondre 
que  j'y  fuis  rentré  dans  cette  grice  ,  que  j'ai 
fait  une-  vraie  pénitence  Se  que  vous  m'avez 
piHonné  ?  En  fuis  je  afl'iré  J  Quand  même  il 
en  ferolt  aiufi  que  je  le  délire  ,  &  quand  je  pour- 
lois  me  flatet  de  l'avantage  d'être  a&uellement 
&  pe:  faire  nenc  reconcilié  avec  vous  ,  fuis-je 
a'f.  é  de  pedévérer  dans  cet  état  ?  Et  fi  je  m'y 
io  i:l  :is  qjelque  temps  ,  fuis-je  afiuré  d'y  perfé- 
ve.er  tufqa'au  dernier  moment  de  ma  vie? 
SUu  )i  aiïaré  d'y  mourir  ? 

-  Tout  cela,  mon  Dieu  ,  ce  font  pour  moi  d'é- 
pa-ifes  ténéb.es  ,  ce  font  des  abîmes  impéné- 
trable. Dès  que  je  veux  entreprendre  de  les 
feiKter  ,  l'norreur  nve-  faifit  ,  &  je  demeure  fans 
parole.  Et  ïuîTTen  feroit  pas  effraye  comme 
tnoi  ,  po  .r  peu  qu'on  vienne  à  conûdérer  l'im- 
portance de  cette  affaire  dont  le  fuccès  eft  fi 
incertain  ?  Car  de  quoi  s'agit-il  de  tout  l'hom- 
me ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  du  fouverain  bonheur  de 
] '..omme  ou  de  fon  fouverain  malheur.  Il  s'agit 
par  rapport  à  moi  d'être  rmVan  jour  en  poiL-f- 
iion  a  une  félicité  cternelle  ,  ou  a  être  condam- 
né a  un  tourment  éternel.  Quelle  fera  la  déci» 
fion  de  ce  Jugement  formidable  ?  Quel  fera  le 
terme  de  ma  courfe  ?  Sera-ce  une  gloire  fans 
mefure  ou  une  réprobation  fans  refiource  ?  Sera- 
ce  le  Ciel  ou  l'Enfer  ?  Encore  une  fois  ,  dans 
ce.S  peufe.es  mon,  efprit  k  trouble  ,  mon    cœux 
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fe  reiTerre  ,   toure  ma  force  m'abandonne  ,   &  je 
refte  interdit  &  concerné. 

Cen'eft  point-là,  Seigneur ,  de  ces  craintes 
fcrupuleufes  dont  les  âmes  timorées  fe  tourmen- 
tent fans  raifon  ;  ce  ne  font  point  de  vaines  tet- 
reurs  ;  combien  y  a-t'il  de  réprouvés  ,  qui  pen- 
dant un  long  efpace  de  temps  avoient  mieux 
vécu  que  moi  &  paroifïbient  erre  plus  en  fureté 
que  moi  ?  Qui  l'eût  cru  qu'éloignés  du  monde, 
&  retirés  dans  les  cloîtres  5c  dans  les  déferts  ,  ils 
y  dulîent  jamais  faire  ces  chûtes  déplorables  qui 
les  ont  damnés  ?  Suis-je  moins  en  canger  qu'Us 
n'y  écoient,&ne  feroir-ce  pas  la  plus  aveugle 
préfbmption  ,  li  j'ofois  me  promettre  que  ce  qui 
leur  elr  arrivé,  n'arrivera  pas  à  moi-même? 
Une  telle  témérité  fuffiroit  pour  arrérer  le  cours 
ce  vos  grâces  ;  &  mon  Salut  alors  fê  trouveroit 
d'autant  plus  expofé  ,  que  j'en  ferois  moins  eu 
peine  5c  que  je  le  croirois  p'us  à  couverr. 

Je  ne  vo.;s  demande  point  ,  6  mon  Dieu  , 
fe  de  me  révéler  l'avenir  :  je  ne 
vous  prie  point  de  me  faire  voir  quel  doit  être 
mon  fort ,  &  ce  tirer  le  voile  qui  me  cache  cet 
adorable  ,  mais  redoutable  Myltère  de  votre  pro- 
ce.  Ce!t  un  fecret  où  il  ne  m'appartient 
pas  de  m'ingérer  Se  qui  n'eft  réfervé  qu'à  votre 
figelle.  En  le  dérobant  à  ma  connoilîance  ,  & 
le  tenant  enfeveli  aans  une  fi  profonde  obfcuri- 
té  ,  vous  avez  vos  vues  toujours  faintes  &  tou- 
jours falutaires  ,  fi  j'apprends  à  en  profiter.  Vous 
voulez  me  préferver  de  la  négligence  où  je  tom- 
berois  ,  li  j  a  vois  une  certitude  abfolue  de  ma 
prédeftination  ou  de  ma  réprobation.  Car  l'un  Se 
l  autre  ,  ou  plutôt  l'afTurance  de  l'un  &  de  l'aurre 
me  porteroit  à  un  relâchement  entier.  Que  dis- 
je  ?  L'aiîurance-méme  de  ma  réprobation  me 
précipiteroit  dans  le  défefpoir  &  dans  les  plus 
grands  defordres.  Vous  voulez  que  pu*  de  bonnes 
au-jres  ,  (1.  Pet.  i.  10.)  fuivant  l'avis  du  prince 
«ies  Apôtres ,  je  m'étudie  de  plus  en  plus  à  rendre 
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J  ure  ma  vocation  G?  mon  élection  :  de  forte  que  se 
fois  pourvu  abondamment  de  ce  qui  peut  me  donner 
entrés  au  Royaume  de  Jcfus-Cbrij}.  Vous  voulez 
que  je  m'humilie  fous  ceffe  feus  votre  main  toute- 
.fuiff'ante  :  Comme  un  criminel  qui  attend  une 
fenrence  d'abfolution  ou  de  mort  ,  &  qui  prof- 
terné  aux  pieds  de  fon  Juge  ,  n'omet  rien  pour 
Je  toucher  en  fa  faveur  &  pour  obtenir  grâce. 
Vous  voulez  que  je  vive  dans  un  tremblement 
continuel  &  dans  une  défiance  de  moi-même  ; 
qui  m'accompagne  par-tout  ,  &  qui  me  faile 
prendre  garde  atout.  Vous  le  voulez ,  Seigneur, 
&  c'eft  cela-même  aulîi  que  je  vous  demande. 
Par-là  l'incertitude  où  je  fuis  ,  toute  effrayante 
qu'elle  eft  ,  bien  loin  de  m'être  nuiiîble  &  dom- 
mageable ,  me  deviendra  utile  &  profitable. 

Cependant ,  mon  Dieu  ,  je  ne  perdrai  rien  de 
ma  confiance,  &  je  n'oublierai  jamais  ("Ps.  17.  ) 
que  vous  êtes  le  Dieu  de  mon  falut.  Dieu  de  mon 
Salut  ,  parce  que  je  ne  puis  me  fauver  fans  vous 
Se  que  par  vous.  Dieu  de  mon  Salut ,  parce  que 
vous  voulez  que  je  me  fauve  ,  &  que  vous-mê- 
me vous  voulez  me  fauver.  Dieu  de  mon  Salut , 
parce  que  pour  me  fauver  vous  ne  me  refufez 
aucuns  des  fecours  nécelTaires  ,  &  que  vous  me 
mettez  dans  un  plein  pouvoir  d'en  ufer.  Voilà» 
Seigneur  ,  ce  qui  me  rafTure  ,  &  ce  qui  calme  mes 
inquiétudes.  Vous  m'ordonnez  de  les  jetter  tou- 
tes dans  votre  fein  ,  &  de  m'y  retirer  moi- même 
comme  dans  un  azile  toujours  ouvert  pour  me 
recevoir.  De-là  ,  fans  préfumer  de  vos  miféricor- 
des  ,  je  défie1  ai  tous  les  ennemis  de  mon  ame  > 
&  je  ne  cdfeiai  point  de  dire  avec  votre  Pro- 
phète (  Vs.  16.)  Le  Seigneur  eft  ma  lumière  ,  il 
efl  ma  défenfe  ,  de  quoi  dois-je  m'allarmcr  ? 
Quand  je  marcherois  au  milieu  des  ombres  de  la 
mort ,  mon  eccur  n'en  feioit  point  ébranlé,  par- 
ce que  mon  efpérance  étant  clans  le  Seigneur  ,  il 
eft  auprès  de  moi.  Je  ne  veux  de  lui  qu'une  feule 
chofe  ,  &  je  la  chercherai  ;  je  tàchcui  de  la  nie- 
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riter  ;  c'eft  d'être  avec  lui  .  pendant  les  fiécles 
des  fiécles  dans  (a  lainte  maiion  $t  dans  le  lcjoui: 
de  fa  gloire.  C'efblà  que  le  portent  tous  mes  de- 
fîrs  :  tout  le  lefte  ne  m!e(l  rien. 

Confiance    Chrétienne   ;    mais    qui   pour   être 
Chrécienne  ,  doit  avoir  fes  régies  ,  £c  n'aller  point 
au-delà  des  bornes.  Car  il  eft   certain  d'ailleurs 
qu'il  y  a  des   geus   d'une    fécurité    meryeiileufe, 
ou  plutôt  d!une  préfoin  ption  énorme  touchant  le 
Salit.  Ce  ne  font  point  ,  il.ert  vrai  ,  des  libertins 
tk  des   impies  ;    ce   ne    Ion;   point  des  .pécheurs 
fcamuieuxSc  plongés  dans  la  débauche  -,  ils  n'en- 
lèvent  point  le  bien  d'autrui ,   &   ne  font  tort  à 
peribnne  ;  enfin  ,  je  le  veux  ,  ce  font  de  fort  hon- 
nêtes gens  félon  le  monde.  Mais  font-ce  des  A- 
pôtres  ?  Bien   loin  de  s'employer    au  falut  &  à  là 
ianctification  du  prochain  en  qualité  d'Apôtre, 
à  peine  penfent- ils  à  leur  propre  Ianctification  &  à 
leur  propre  Salut  en  qualicé  de  Chrétiens.  Sont-ce 
des  nommes  d'orai'on  ,   accoutumés  aux  raviife- 
ments  &  aux  extafes  2  jamais  ils  n'eurent  nulle 
çonnoitlance  ni  le  moindre  ufage  de  ces. exercices 
intérieurs  ,   où  l'a  me  s'élève  à  Dieu  ,  &.  s'entre- 
tient  afteétueufement  avec.  Dieu-  Quelques  pra- 
tiques communes  donc  ils  s'acculent  avec  beauv 
bojp  de  négligence  5:  de  tiédeur  ,,  voilà    où   fe 
.réduit  tout  leur   chriilianilme.    Sont- ce  des.pë»- 
nitents  ennemis  de  leur  chair  &  exténués  d'a.uf- 
-s  ,  5c  de   jeûnes  l  ils  ont  toutes  leurs  com- 
modités ou  du  moins  ils  les  cherchent  vils  ménersc 
une  vie  cloucç  ,  tranquile  &:  agréable  ;  ils  écarteric 
tout  ce  qui  pourroit  leur  être  pénible  &  onéreux?, 
ils  ne  fe  refu;enc  aucun  des :.  divertiiléments  qui 
le  prefentent  5c  qui  .leur  fembier»  t.  propre  de  leur 
éra;.  Avec  cela  ils  vivent  en  paix  ,  fans  crainte, 
fan-;  inqulétjdes  lux  l'affaire  du  Salut ,  &  pareb 
qu'ils  ne. s'abandonnent  pas  à  certains  defordre*, 
ils    ne   doutent   point  que  Dieu  ,  fdon   leur  es- 
pretlion  ,   ne   leur   falTe   mifériçoide.   Or,   qu'il-s 
écoutent  un  Apôtre  }  &  un  des  plus  grands  Ap&» 

*  5  ' 
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très  ,  un  Prédicateur  de  l'Evangile  ,  &  le 
Do&eur  des  Nations.  Qu'ils  écoutent  un  Saint, 
ravi  jufqu'au  troifiéme  Ciel,  &  qui  dans  la  plus 
fublime  contemplation  avoit  appris  des  ftcrets 
dont  ti  n'ejl  permis  a  nul  homme  de  parler.  Qu'ils 
écoutent  tw  pénitent  confumé  de  travaux,  cru- 
cifie au  monde,  &  à  qui  le  monde  étoit  cruci- 
fié :  c'eft  iaint  paul.'  Que  dit-il  de  lui-même, 
Je  chatte  mon  corps  ,  je  le  réduis  en  [ir%:îudc  ? 
pourquoi  ?  de  peur  qu'après  Avoir  prêché  aux  au- 
tres y  je  7> e  fois  réprouvé  moi-même.  (  i.  Cor.  17.) 
J'avoue  que  je  ne  lis  point  ,  ou  n'entends  point 
ces  paroles  fans  frayeur.  Quel  langage  !  quel 
fentiment  !  Cet  Apôtre,  ce  Maître  des  Gentils, 
ce  Yaiffeau  d'élection  ,  ce  Pénitent  ,  Paul  trem- 
.ble  :  &  mille  gens  dans  le  monde  tout  au  plus 
Chrétiens  ,  Se  Chrétiens  encore  très-imparfaits  , 
fe  tiennent  en  afllirance  !  Il  tremble  ,  &  que 
craint-il  ?  Eft-ce  feulement  de  décheoir  en  quel* 
que  chofe  de  la  perfection  Apôftolique  ,  &  de 
ne  parvenir  pas  dans  le  Ciel  à  toute  la  gloire  où 
il  aïpire  ?  ce  n'elr  point-là  de  quoi  il  eft  quef- 
tion  :  mais  il  craint  pour  fon  Salut  ,  il  craint 
pour  fon  ame ,  il  craint  d'être  condamné  & 
rejette  parmi  les  reprouvés  ,  Se  tant  de  gens 
dans  le  monde  ,  n'obfetyant  qu'à  demi  les 
Commandements  de  la  Loi ,  bien  loin  de  tendre 
à  fa  perfection  ,  n'ont  pas  le  moindre  trouble 
fur  leur  difpofition  devant  Dieu  ,  &:  le  mettent 
comme  de  plein  droit  au  rang  des  prédeftinés. 
11  tremble  ,  &  où  ?  &  en  quelles  conjonctures  ? 
en  quel  miniftére  ?  c'eft  en  prêchant  la  parole 
de  Dieu  ;  c'eft  en  répandant  la  foi  dans  les  Pro- 
.finces  Se  dans  les  Empires  :  c'eft  en  s'expofaht 
à  toutes  fortes  de  périls  &  de  fouffrances  pouf 
le  nom  de  Jefus-Chrift.  Au  milieu  de  rouf  cela, 
8c  malgré  tout  cela,  il  eft  en  peine  de  fon  lort 
éternel  -,  Sz  une  infinité  de]  gens  dans  le  moudre 
tout  occupés  des  affaires  du  monde,  engagé» 
«Uns  toutes  les  occafions  du  monde  ,  jouiflant  dt 
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tontes  les  douceurs  du  monde  ,  font  au  regard 
de  leur  éternité  dans  un  repos  qwe  rien  n'altère  ! 
Il  faut  ,  ou  que  faint  Paul  ait  été  dans  l'erreur  , 
ou  que  nous  y  foyons  ;  c'eft-à-dire  ,  il  faut  que 
faint  Paul,  par  une  timidité  fcrupuleufe ,  &  par 
l'effet   d'une   imagination   trop   vive  ,    poira  la 
crainte  à  un    excès    hors    de    mefure  ,   ou    que 
par   une  aveugle  témérité    nous   nous    lai  fiions 
flater    d'une    elpérance    rutneufe  &  mal    fondée. 
Or  ,    de  foupçonner  le  grand   Apôtre  ,  infpirc  de 
l'efprit  de  Dieu,  d'avoir  donné  dans  une  pareille 
illufion  ,  ce  feroit  un   crime.   C'eft  donc   nous-- 
mêmes ,    qui  nous    abufons  ,  &  qu'tft-ce  de    fe 
tromper  dans  une  affaire  d'une  telle  conicquence  * 
A    Dieu    ne  plaife  que  je  tombe  dans  uu    û 
terrible  égarement  !   Pour  m'en  garantir  ,  il  n'y 
a  point  de  vigilance  que  je  ne   doive  apporter  , 
ni  de  précaution  que  je   ne  doive  prenare.  Car 
ce  n'elt  point-là  de  ces  erreurs  qu'on  peut  aifé- 
ment   reparer  ,  ou   dont   les  fuites    ne   peuvent 
caufer   qu'un    léger    dommage.    La    perre    pour 
moi  feroit  fans   reffource  ,  &  pendant    l'été,  nicé 
toute  entière,  il  ne  m'en  refleroit  nul  moyen  de 
m'en    relever.    Cefl  donc  à  moi  d'être  incellàm- 
ment  fur  mes  gardes  ,  &  d'obferver  tous  mes  pas  , 
comme    un   homn.e   qui  dans   une   nuit  obfcure 
marcheroit  à  travers  les  écueils  &  les  précipices., 
Se  fe  trouveroit  à   chaque  moment  en  danger  de 
faire   une  chute   mortelle  &  fans  retour.   Toute 
mon  attention  ne  fufhra  pas  pour  me  mettre  dans 
une  pleine  alîurance  ,  &  quoi  que  je  faffe,  j'auiai 
toujours   fujet  de  craindre  :  car  il  fera  toujours 
vrai  ,  mon  Dieu  ,  que  vos  voies  font  incompre.- 
henfibles   &  vos  Jugements    impénétrables.  Mais 
après  tout  ,  vous  aur<r2  égard  aux  mefures  que  je 
piendrai ,  aux  voeux  que  je  vous  prefenterai ,  au* 
oeuvres  que  je  pratiquerai ,  à  tout  ce  que  pourra 
me  fuggeret  le  zélé  de  mon  Salut ,  que  vous  avez 
confié  a  mes  foins ,  &  que  vous  avez  fait  dépen- 
dre après  votre  grâce  de  ma  fidélité.  Si  ce  n'tft 
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pas  aflcz  pour  m'ôter  toute  défiance  de  moi-rr.e- 
me  >  c'ell  alfez  pour  affermir  mon  elpcrance  en 
votre  miféricorde  i  Se  pour  la  foutenir.  Ce  fage 
temperamment  de  défiance  &  d'efpérance  nie 
fervira  de  fauve-garde  ,  &  me  préfervera  de  deux 
extrémités  que  je  dois  également  éviter  ;  l'une  , 
ed  une  défiance  puiiilanime  y  Se  l'autre  ,  une 
elpérance  prcfomptueule.  Par- là  ,  j'attirerai  fur 
moi  la  double  bénédiction  cjue  le  Prophète  a 
promis  au  Juite  ,  cjui  tout  enfemble  craint  le 
Seigneur  ,  &  fe  confie  dans  le  Seigneur. 

Volo/i>ts  générale  de   Dieu    touchant    le    Salut 
de   tous  les  hommes* 

DTeu  veut-il  me  fauver  7  ne  le  veut-il  pas  * 
Si  je  m'attache  à  la  vraie  créance  qui  efl 
celle  de  l'Eglife  ;  je  décide  ,  fans  héfiter ,  que 
Dieu  veut  mon  Salut  ,  8e  qu'il  le  veut  lincére- 
menc  >  parce  qu'il  veut  fincérement  le  Salut  de 
tous  les   hommes 

Eft-il  rien  qui  nous  ait  été-  marqué  en  des 
termes  plus  exprès  dans  les  divines  Ecritures  ; 
&  qui  en  croirons-nous  ,  fi  nous  n'en  croyons, 
pas  Dieu- même  ,  lequel  s'en  efl;  expliqué  tant 
de  fois  par  fes  facrés  organes  &  en  tant  de  ma- 
nières différentes  ?  Il  n'y  a  qu'à  parcourir  ces 
Saintes  Lettres  &  qu'à  lire  ,  mais  fans  pré- 
jugé Se  fans  obftinatlon ,  mais  avec  une  certaine 
bonne-foi  Se  une  certaine  (implicite  de  coeur  , 
mais  dans  la  vue  de  s'inltruire  ,  Se  non  point 
dans  un  efpiit  de  contradiction  &  de  difpute  ; 
voici  les  idées  que  nous  en  remporterons  Se  que 
tout  d'un-coup  nous  nous  formerons:  Que  Dieu 
ne  rjeut  pas  qu'aucun  homme  périjfe  ;  (  i.  Pet.  c. 

3.  p.  )  mais  qu'il  veut  au  contraire  que  tous  le 
(auvent.  Que  c'efl:  pour  cela  même  qu'il  ufe  de 
patience  envers  les  pécheurs  qui  s'égarent  de  la 
voie  du  Salut,  &   que  pour  les  y  faire  rentrer, 

il  Us  appelle  tous  à  la  pénitence.  Qu'à  la  vérité  il 
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y  aura  peu  d'Elus  ;  c'eft-a-dire ,  qu'il  yen  aura 
peu  qui  parviendront  au  Salut  -,  mais  que  le  nom- 
bre n'en  fêta  fi  petit ,  que  parce  que  les  autres 
O'auront  pas  bien  u'.é  ,  comme  ils  le  pouvoienc 
&  comme  ils  le  dévoient,  des  grâces  que  Dieu 
de  toute  éternité  leur  avoir  préparées  >  &  des 
moyens  qu'il  leur  avoir  fournis  dans  le  temps. 
Qu'entre  les  rcpiouvés  ,  il  n'y  en  aura  donc  pas 
un  leul  qui  puiilé  imputer  à  Dieu  fa  perte  v  mais 
qu'ils  feront  forcés  de  fe  l'imputer  à  eux-mê- 
mes ,  en  reconnoiriant  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux 
de  (e  faavei  ,  &  que  Dieu  ne  les  a  point  laiiîé 
manquer  de  fecours  néceflaires  pour  arriver  au 
bienheureux  terme  où  il  vouloit  les  conduire. 
Qu'il  a  envoyé  Ion  Fils  pour  être  le  Média- 
teur ,  le  Rédempteur  >  le  Sauveur  de  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  d'hommes  dans  le  monde  ,  &  de 
tout  ce  qu'il  y  en  aura  juiqu'à  la  fin  du  monde  : 
fi  bien  que  de  même  qu'il  fait  luire  fon  Soleil 
fur  les  bons  &  fur  les  méchants  ,  ou  de  même 
qu'il  fait  tomber  la  rofée  du  Ciel  fur  les  uns  & 
fur  les  auttes  ,  de  même  il  a  voulu  que  le  Sang 
de  Jefus-Chrirt  fe  répandit  ,  fans  exception  de 
perfonne  >  fut  tout  le  genre  humain  ,  &  qu'il 
effaçât  toutes  les   iniquités  de  la  terre. 

Voilà  ,  dis-je  ,  ce  que  nous  comprendrons  à 
la  fimple  le&ure  des  divins  Oracles  du  Seigneur  , 
&  des  Saints  Livres  où  ils  font  exprimés.  Voilà 
ce  qu'ils  nous  feront  clairement  entendre  > 
quand  nous  les  confulrerons  &  que  nous  les 
prendrons  dans  le  km  naturel  qui  fe  prefente  de 
lui-même.  11  eft  bien  étrange  qu'il  fe  rrouve 
des  gens  qui  fur  cela  deviennent  ingénieux  con- 
tre leur  propre  intérêt  ;  &  qui  par  de  vaines 
fiibnlités  cherchent  à  obfcurcir  des  témoignages 
fi   formels  ,  &:  d'ailleurs  fi  favorables. 

Ne  raifonnons  point  tant  ,  ne  foyons  point 
fi  curieux  d'innover  ,  ni  fi  jaloux  de  foutenîc 
à  nos  dépents  des  doctrines  particulières.  La 
foi  de  nos  Pcres  nous  fuffit.  Ce  qu'ils  ont  cm 
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de  tout  temps  ,  nous  devons  le  croire  avec  la 
même  certitude.  Car  le  moins  que  nous  puif- 
fions  penfer  d'eux  &  en  dire  ,  c'eft:  alfurément 
qu'ils  avoient  des  lumières  aufïï  relevées  que 
les  nôtres  ,  qu'ils  étoient  aufli  pénétrants  que 
nous  ,  auffi  inftruits  que  nous,  au/Ii  verlés  dans 
la  connoiflance  des  myftères  de  Dieu  &  dans 
la  fcience  du  Salut.  Or ,  voyant  dans  l'Ecritu- 
re ,  fur  tout ,  dans  l'Evangile  &  dans  les  Epitres 
des  Apôtres  ,  des  termes  II  précis  &  fi  marqués 
touchant  la  prédefrination  divine  &  le  dellèin 
que  Dieu  a  de  fauver  tout  le  monde,  ils  fe  (ont 
fournis  fans  réfiftance  à  une  vérité  qui  leur  étoic 
autxentiquement  notifiée.  lis  n'ont  point  eu  re- 
cours ,  pour  éluder  la  force  ,  à  de  frivoles  dif- 
tinctions.  Ils  n'ont  point  partagé  le  monde  en 
deux  ordres  :  l'un  ,  de  ceux  que  Dieu  à  choifis 
Se  favorifcs  :  l'autre ,  de  ceux  qu'il  a  rejettes  & 
entièrement  delaiffés.  Ils  auroient  cru  par  ce 
partage  faire  injure  à  cette  mifericorde  infinie 
qui  remplit  tout  l'Univers  ,  &  en  mal  juger  ; 
ils  auroient  cru  offenfer  le  Dieu  ,  le  Créateur , 
le  Père  commun  de  tous  les  hommes  ;  ils  au- 
roient cru  fe  rendre  homicides  de  leurs  frères  , 
en  leur  fermant  ce  fein  paternel  qui  nous  tit 
ouvert  ,  &  d'où  perfonne  n'efr  exclus  ,  fi  lui- 
même  il  ne  s'en  fépare.  Suivons  de  guides  C\  dus  : 
&  entrons  dans  leurs  fentiments.  Au  lieu  de 
nous  arrêter  à  des  contefiations  &  à  des  quef- 
tions  fans  fin  ,  ne  penfons  comme  eut  qu'à 
profiter  du  don  de  Dieu.  Goutons-le  dans  la 
lilence  de  la  Méditation  ;  nous  y  trouverons 
non  feulement  l'appui  le  plus  ferme  &  la  ref- 
fource  la  plus  folide  ,  mais  encore  une  des  plus* 
douce»  Se  des  plus  fenfibles    confolations. 

Car  dans  la  vive  peifuafion  où  je  fuis  que  Dieu 
a.  voulu  &  qu'il  veut  le  Salut  de  tout  le  monde  , 
m'appliquant  à  moi-même  ce  grand  principe  , 
j'en  rire  les  plus  heureufes  confequences. 

J  -dore   la  bonté  de  Dieu  ;  je  l'admire  ,  j'y 
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mets  ma  confiance  :  je  me  jetre  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  je  m'abîme  dans  le  lein  de  cette  Provi- 
dence univcrlelle  ,  qui  embrafle  toutes  les  Na- 
tions :  toutes  les  Conditions  ,  tous  les  Etats. 
Je  vais  à  Dieu  ;  Se  dans  un  fentiment  d'amour 
Se  de  rcconnoiiîance  ,  je  lui  dis  avec  le  Prophè- 
te :  o  mon  Dieu!  orra  miféricorde  !  Je  mefu- 
re  fa  charité  ,  toute  immenfe  qu'elle  elr  ,  ou  je 
tache  de  la  méfuret.  J'en  prends  ,  pour  parler 
de  la  forte  après  l'Apôtre  ,  toutes  les  dimen- 
fions.  J'en  confidére  la  hauteur  ,  la  profondeur  , 
la  fàrgeùr ,  la  longueur.  Toutes  ces  idées  me 
confondent ,  &  je  ne  puis  allez  m'étonner  de 
voir  que  cette  charité  divine  s'étende  jufqu'à 
moi  ?  jufqu'à  moi  i  vile  poufliére  :  juiqu'à  moi 
créature  ingrate  Se  rebelle  ;  jufqu'à  moi,  pécheur 
de  tant  d'aunées  Se  digne  des  plus  rigoureux 
châtiments  du  Ciel. 

Si  je  me  fens  afiailli  de  la  tentation  ,  Se  que 
je  tombe  dans  la  défianc;  Se  en  certains  doutes, 
qui  me  trouble  au  fujet  de  ma  prédestination 
éternelle  ,  je  me  retrace  fortement  dans  l'efprit 
ce  fouvenir  fi  confolant ,  Dieu  veut  me  fau- 
ver  :  Et  pourquoi  i-ous  aMigez.-'voMs  mon  ame  , 
me  dis- je  à  moi-même  comme  David  ?  ?our- 
n-'*:i  tiens  ail  armez-vous  ?  Zfpérez  en  Dieu  ,  'vous 
le  pouvez.  :  eut  c'efî  votre  Dieu  ,  (  Ps.  41.  j.  )  &  il 
n'a  pour  vous  que  des  penfées  de  paix.  Si  le  zèle 
de  ma  perfection  s'allame  dans  moi  ,  Se  que , 
par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ,  je  travaille 
à  m'enrichir  pour  le  Ciel  :  ce  qui  redouble  ma 
ferveur,  c*efl:  de  fçavoir  ,  ainfi  que  s'exprime  S. 
Paul  ,  que  je  n'agis,  que  je  ne  combats  point  à 
î'a-.ar.ti<re  :  mais  que  Dieu  qui  defire  mon  Salut 
plus  que  moi-même  ,  accepte  tout  ce  que  je 
fais  ,  qu'il  l'agrée  ,  qu'il  l'écrit  dans  le  Livre  de 
vie  ,  Se  qu'il  eft  dipofé  à  m'en  tenir  un  compte 
exact  Se  fidèle. 

Si  les  remords  de  ma  confeience  me  repro- 
chent les  défordres  de  ma  yie  ,  Se  que  la  mul- 
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titude  ,  la.  griéveté  de  mes  péchés,  m'infpirent 
lin  fecrec  délefpoir  d'en  obtenir  le  pardon  ,  pour 
me  ralTurer  ,  je  reparte  cette  parole  de  Jefus- 
Chtilt-même  :  ce  ne  font  point  les  Ju fie  s  que  je 
fuis  l'enus  appeller  ,  mais  les  pécheurs.  (  Matt,  <;. 
13.J  Touché  de  cette  promellè  ;  je  m'anime  ,  je 
m'encourage  à  entreprendre  l'œuvre  de  ma 
converfîon.  Quelque  difficile  qu'elle  me  parcifle, 
nul  obllacle  ne  m'effraye  ,  rien  ne  m'arrête  , 
parce  que  je  me  réponds  de  l'allîltance  de  Dieu  , 
qui,  voulant  me  fauver,  veut  par  conféquent 
ru  aider  de  fa  grâce  ,  &  me  loutenir  dans  mon 
retour  &  dans  toutes  les  rigueurs  de  ma  pénitence. 
Tels  font  encore  une  fois  les  effets  falutaires  de 
l'amirance  où  je  dois  être  j  d'une  volonté  réelle 
cv  véritable  dans  Dieu  ,  de  ma  fanélihcation  & 
de  mon  Salur. 

Mais  par  une  régie  route  contraire  ,  du  mo- 
ment que  ma  foi  viendra  à  chanceler  fur  ce 
principe  incontestable  ,  du  moment  que  cette 
volonté  de  Dieu  touchant  mon  Salut  &  tou- 
chant le  Salut  de  tout  autre  homme  ,  me  de- 
viendra douteufe  &  incertaine  ,  où  en  ferai-je  ? 
Tout  mon  zèle  s'amortira  ,  toute  ma  ferveur 
s'éteindra;  plus  de  pénitence,  plus  de  bonnes 
œuvres,  &  pourquoi  ?  parce  que  je  ne  fçaurai 
fi  ma  pénitence  &  toutes  mes  bonnes  œuvres 
me  pourront  être  de  quelqn'avantage  &  de 
quelque  fruit  devant  Dieu. 

Eft-il  rien  en  effet  ,  qui  doive  plus  décon- 
certer tout  le  fiftême  d'une  vie  chrétienne  ,  que 
cette  penfée  ,  Dieu  peut-être  veut  me  faurcr  , 
mais  peut-être  auffi  ne  le  veut  -il  pa<;  ?  On 
m'exhortera  à  fervir  Dieu;  à  m'acquitte! 
lement  des  devoirs  de  la  Religion  mais  moi 
je  dirai  ,  que  fçai-je  Ç\  tous  les  (oins  que  1 
donnerai  pour  ce]a  ,  h"  toutes  les  violences  cj^Js 
je  me  ferai ,  fi  toute  ma  "fidélité  &  mon  exac- 
titude ne  me  feront  point  inutiles  ,  puifque  je 
ne  feai  il  Dieu  veut  me  lauvet  ?  On  mê  it 
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fentera  !a  gloire  du  Ciel  ,  le  bonheur  des  Saints  , 
leur  lécompcnfe  éternelle  ;  mais  moi  je  dirai  : 
que  fçais-je  fi  je  luis  appelle  à  cette  récompenfe  > 
puifque  je  ne  fçais  li  Dieu  veut  me  fauver  ? 
On  me  fera  une  peinrure  terrible  des  jugements 
de  Dieu,  de  les  arrêts  ,  de  les  vengeances  , 
de  tous  les  tourments  de  l'Enfer,  mais  moi  je 
dirai  :  que  fçais-je  s'il  efl  en  mon  pouvoir  de 
l'éviter  cet  Enfer  ;  &  fi  mon  fo;t  n'elt  pas  déjà 
décidé  puifque  je  ne  fçais  fi  Dieu  veut  me  fau- 
ver ?  A  l'heure  de  ma  mort  on  me  montrera  le 
Crucifix,  &  l'on  me  criera:  voilà,  mon  cher 
frère  ,  voiià  vorre  Sauveur  ,  confiez  -  vous  ea 
fes  mérites  Se  dans  la  vertu  de  fon  Sang  -,  mais 
moi  je  dirai  :  que  fç-ais-je  fi  ce  Sang  divin  ,  ce 
précieux  Sang  ,  a  été  répandu  pour  moi  ?  que 
fçais-je  fi  c'eft  le  prix  de  ma  rançon  ,  puifque 
je  ne  fçai  fi  Dieu  veut  me  fauvet. 

Je  le  dirai  ,  ou  du  moins  je  le  penferai.  Or , 
quel  goût  peut-on  alors  trouver  dans  toutes  les 
pratiques  du  Chriitianifme  ?  Avec  quelle  ardeur 
peut-on  s'y  porter  ?  A  quelle  tentation  n'efl- 
on  pas  expofé  de  quitter  tout ,  d'abandonner 
tout  au  hazard  ,  &  de  fe  lailfer  aller  à  fa  bonne 
ou  à  fa  mauvaife  deftinée  ?  Hélas  1  de  ceux-là- 
mèmes  qui  croyent  >  comme  l'Eglife  >la  voca- 
tion générale  de  tous  les  hommes  au  Salut ,  il 
yen  a  tant  néanmoins  qu'on  ne  fçauroit  déter- 
miner à  en  prendre  le  chemin  ,  &  à  y  perlévé- 
rer  :  que  fera-ce  de  ceux  qui  ne  voudront  pas 
reconnoître  cette  vocation  ,  &  qui  douteront 
fi  Dieu  s'efl:  fouveuu  d'eux  ,  ou  s'il  ne  les  a 
point  oubliés  ? 

Non  ,  dit  le  Seigneur  ,  je  n' ù  point  oublié  men 
Peuple  ,  non  plus  qu'une  mère  n'oublie  point  l'en- 
f.mt  quelle  n  mis  nu  monde  ,  CT  a.  qui  elle  a  don- 
né la  <L/'f.[  Isa.  c.  49.  15.)  Dieu  ne  dit  pas  en  par- 
ticulier qu'il  n'a  point  oublié  celui-ci  ni  celui  li 
parmi  fon  Peuple  ;  mais  il  marque  fon  Peuple  eu 
gcnéraL,   Or ,   tout  indigne  que   j'en  puis  être  * 
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je  fuis   de  ce   Peuple  de  Dieu  ;  je  dis-méme  de 
ce  Peuple  choifi  ,  dont  Dieu  autrefois  ,  &  dars 
un  lens  plus  étroit,  difoit ,    vous  ferez  mon  pro- 
pre Peuple.   Les  Juifs   en    étoient   la  figure  ;   & 
comme  entre   toutes  les  Nations  ,    ils  furent  la 
Nation    fpecialement    chérie    du  Seigneur  ,   & 
appellée  à   la  terre    promife    par  une^prétérance 
de  prédilection^  c'cft   ainfi  que  Dieu  ,  par  une 
faveur  finguliere  ,  a  formé  de    nous    un   Peuple 
chrétien,  c'eft-à-dire,  un  Peuple   qu'il   a   oiitm- 
gué  detous  les  autres  Peuples  ,    &  fur  qui  il  pa- 
roit  avoir  les  vues  de  Salut  plus  efficaces  Se  plus 
exprelfes.  Quand  donc  ,  ce    qui  n'eft  pas  ,    &  ce 
que  je    ne  pourrois    penfer    que  par  une  erreur 
groffiere  ,     quand  dis  je  ,  il  y   auroit    quelque 
heu  ce  douter  que  Dieu  voulut  le  Salut   de  tant 
d'infidèles   qui    n'ont  jamais   reçu  les  mêmes  la- 
inières ni  les  mêmes  dons  que  moi  ;  dès  -  là  qu'il 
a  plû   à    la    Providence  de     me   faire  niître  de 
Parents   chrétiens  ,    &c  comme  dans  le  fein  cela 
Foi,  dès-là   qu'au   moment  de  ma  naiffance  j'ai 
eu  l'avantage  ,  par  la  ^race  du   Baptême  y  d'être 
régénéré  en  Jcfhs-Chrirt  ,  £:    que  je  fuis  devenu 
par  un  endroit  fpécial  l'héritier  de  ("on  Royaume} 
des-là-méme    que  par   une  prérogative  qui  me 
fépare  de    tant   d'hérétiques  ,    fouis  de  la  voie 
•droite  &  engagés  dans   une  voie  de  réduction  , 
je  me  trouve  au  milieu  de  l'Eglifc  ,  en    qui   feule 
-eft  la  vérité  ,  la  vie  ,  le  Salut  ;  tout   cela  ne   font- 
ce  pas  ,  de    la  part  de   Dieu  ,  des   témoignages 
certains  d'une  volonté  bien  fincère  de  me  îauvcr. 
Il  le  veut  :  mais   ce   Salut  fi  important    pour 
moi,  le  veux-je  ?  il  eft  bien  étrange  que    dans 
une  affaire  qui  me   touche     de  fi  ""près  ,&   qui 
tn'eft  fi    eiîentielle  ,  on    puiiTe  être  en    doute  fi 
je  la   veux  véritablement  ,  ou  fi  je  ne  fuis    pas 
infenfible.    Quoi  qu'il   en  îoit  :   parce  que  Dieu, 
veut  mon  Salut  &  le  Salut  de  tous  les  hommes  » 
cjue  n'a-t'il  pas  fait  pour  cela  ?  S'eft-il  conten. 
-te  d'une  Yolunté  de  fimplc  complaifance  ,  fan» 
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â.o[r  y  &  fans  en  venir   aux  moyens  nécetfaires  ? 
du   Ciel-même  ;•  &   du  Thrône  de   fa  gloire  ,  il 
nous  a   eiîvoyé    un  Rédempteur  :  ce  ïils    uni- 
que ,  ce  Dieu-homme  ,  il  l'a  livré  à  la  mort  ,  &c 
à  la  mort  de   la  Croix.  Où   n'a-t'il   pas  commu- 
niqué les  mérites  infinis  de  cette  Rédemption  fur- 
abondante  ?  A  qui  a-t'il  refufé  le  Sangdejefus- 
Chnft  ?    Et    pour    defeendre  encore    à    quelque 
choie    de    moins    commun    &    de  perfonnel  par 
rapport  à  moi ,  dans  ton  Egliie   où  il  m'a  adopté 
&    dont    je  fuis   membre  ,    quels  fecours  ne  me 
fournit-il  pas  ?  que  d'enfeignements  pour   m'inf- 
truire  ,  que  de   Miniftres   pour  me  diriger  ,  que 
de  Sacrements  pour   me  fortifier  ,  que  de  grâces 
intérieures ,   que  de   pieufes    pratiques    pour   me 
ian&ifier  !    Voilà     comment   Dieu   m'a    aimé  , 
voilà  par  où  il   me  fait  évidemment   connoître 
qu'il  veut  mon  Salut  ,  &  qu'il  le  veut  fincéremenr. 
Or,   encore   une   fois  ,   eft-ce    ainfi   que    je   le 
veux  ?  je  n'en  puis  mieux   juger  que   par  les  ef- 
fets. Car  fi  je  le  veux  comme   Dieu  le  veut ,  }e 
dois   par   proportion  y    travailler   comme   Dieu 
y  travaille.    C'eft-à-dire  ,  que    je    dois    ufer    de 
tous   les   moyens   qu'il   me    préfente    ;    &    n'en 
.omettre   aucun  :   que  je  dois  éviter  tout   le  mai 
qu'il  me  défend,    &  pratiquer  tout" le  bien   qu'il 
me   commande  ;  que   je   dois  être  dans  une  vi- 
gilance &   dans  une   adion   continuelle  ,  pour 
profiter  de   toutes   fes  grâces  ,     &  pour  mériter 
le  faint  héritage    qu'il  me   deftine,    non    point 
feulement   comme  un  don  de  fa  pure  libéralité  , 
mais    encore  comme  la  récompenfe    de  mes  œu- 
vres.   Dire   fans    cela   que  je  veux    mon  Salut  , 
c'elt    une    contradiction  ,  car  vouloir    le  Salut  , 
&  ne  vouloir  rien  faire   de    tour    ce   qu'on  fçaic 
indifpenfablement  requis  pour  parvenir  au  Salut, 
ne    font-ce    pas   dans  une  même    volonté   deux 
fentiments   incompatibles ,  Se   qui    fe  détruifent 
l'un    l'autre  ?    He   !  nous  tromperons-nous  tou- 
jours  n6us-mem.es.   Chercherons-jious  toujours 
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à  rejetter   fur  Dieu  ce   que  nous  ne  devons  im- 
puter qu'à   nous-mêmes  ,   &  qu'à  la  plus   lâche 
&  la  plus  profonde  négligence. 

Pojfîbilité   du  Salut  dans  toutes  les  ceniitions 
du   n?cnde. 

QUand  un  homme  du  monde  dit  qu'il  ne 
peut  fe  fauver  dans  ion  état  :  c'eft  une  mau- 
vaiie  marque  ;  car  un  des  premiers  principes 
pour  s'y  fauver  ,  eft  de  croire  qu'on  le  peu*. 
Mais  c'eft  encore  pis,  quand  perfuadé  ,  quoique 
fauflèment  ,  que  dans  fa  condition  il  ne  peut 
faire  Ton  Salut ,  il  y  demeure  néanmoins  :  car  un 
autre  principe  non  moins  incontcftable,  c'eft  que 
dès  qu'on  ne  croit  pas  pouvoir  fe  fauver  dans 
un  état,  il  le  faut  quitter.  J'ai,  dites-vous ,  des 
engagements  indifpenfables  qui  m'y.  retiennent  > 
&  moi  je  réponds  que  ,  h"  ce  font  des  engage- 
ments indifpenfables,  ils  peuvent  dès-lors1" s'ac- 
corder avec  le  Salut,  puifqu'étant  indifpenfables 
pour  vous,  ils  font  pour  vous  de  la  volonté  de 
Dieu  ;  &:  que  Dieu  ,  qui  nous  veut  tous  fauver, 
n'a  point  p>  étendu  vous  engager  dans  une  con- 
dition où  votre  Salut  vous  devint  inpoilible. 
Développons    cette  penfée   :  elle  eft  foiide. 

C'eft  un  langage  mille  fois  rebattu  dans  le 
monde  ,  de  dire  qu'on  ne  s'y  peut  fauver  ;  & 
pourquoi  ?  parce  qu'on  eft  ,  dit  on  ,  dans  un 
état  qui  détourne  abfolument  du  Salut.  Mais 
comment  en  détourne- t'il  !  Eft -ce  pat  lui-mê- 
me ?  cela  ne  peut-être  ,  puilque  c'elt  un  état 
établi  de  Dieu  :  puifque  c'eft  ua  état  de  la.  vo- 
cation de  Dieu  ;  puifque  c'eft  un  état  où  Dieu 
veut  qu'on  fe  fancîirîe  ,  quifque  c'eft  un  état  où 
Dieu  par  une  fuite  immanquable  donne  à  cha- 
cun des  graas  de  Salut  &  de  fanctification  ,  & 
non  feulement  des  grâces  communes,  mais  des 
gtaces  propres  &  particulières ,  que  nous  appel- 
ions  pour  cela  grâces  de  l'état ,  enfin  ,  puilque 
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c'eft  un  état  ;  où  un  nombre  infini  d'autres 
avant  nous  ont  vécu  trés-iéguliérement  ,  tres- 
chrétiennement  j  très  fainteineof ,  &  où  ils  ont 
confommé  par  une  heuteufe  fin  leur  piédeftina- 
tion  éternelle.  Reptenons ,  &  de  tous  ces  points , 
comme  d'autant  de  vérités  connues,  tirons  pour 
notre  conviction  les  preuves  les  plus  certaines  & 
les    plus  fenliblcs. 

l'.i  Etat  que   Dieu  a  établi    :   car   le  premier 
Inflituteur    de    tous    les  états   qui    partagent  le 
monde    &    qui  composent   la  iociété  humaine  , 
c'eft  Dieu  même  ,   c'eft  fa  Providence.   Il  a  été 
de  la   divine    Sagelfc  ,     en    les    instituant ,    d'y 
attacher  des  fonctions  toutes  différentes   ;  &  de- 
là vient  cette  diverfité   de  conditions  ,  qui    fert 
à  entretenir  parmi  les  hommes  la  fubordination  , 
l'atlîftance    mutuelle  ,  la   règle  &  le   bon  ordre. 
Or,   Dieu   qui  dans  toutes  les   œuvres  envifage 
fa   gloire  ,  n'a  point  apurement  été  ni  voulu  être 
l'auteur  d'une  condition,  où  l'on  ne  put  garder 
fa  Loi ,  où  l'on  ne  put  s'acquitter  envers  lui  des, 
devoirs  de  la  Religion  ,  où  l'on  ne  put  lui  ren- 
dre ,    par   une   pratique  fidelle  de    toutes  fes  vo- 
lontés, l'hommage    &  le   culte  qu'il   mérite.  Et 
comme    c'eft  par- là    qu'on    opère  fon    Salut,    il 
faut  dont  conclure  ,  qu'il  n'y  a  point  d'état  qui 
de  lu'i-mtme   j  foit   oppofé   ,  ni    qui    empêche 
d'v  travailler  efficacement. 

Un  Etat  qui ,  établi  de  Dieu  ,  eft  de  la  voca- 
tion de  Dieu.  C'eft- à-dire  ,  qu'il  y  en  a  plu- 
fieurs  que  Dieu  deftine  à  cet  état  ,  puifqu'il 
veut  &  qu'il  eft  du  bien  public  que  chaque  état 
foit  rempli.  Que  ferviroit  il  en  effet  ,  d'avoir 
inftitué  des  piofeflions  ,  des  miniftéres ,  des 
emplois ,  s'ils  .  dévoient  demeurer  vuides ,  & 
qu'il  ne  fe  trouvàr  perfonne  pour  y  vaquer  î 
Mais  d'ailleurs  ,  comment  pourrions-nous  accor- 
der avec  l'infinie  bonté  de  Dieu  notre  Créateur 
(S  notre  Père  ,  de  nous  avoir  appelles  à  un 
eût  où  i]  ne  nous  fut  pas  poflible  d'obtenir   la 
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fouveraine  béatitude  pour  laquelle  il  nous  a 
formés  ,  ni  de  mettre  notre  ame  à  couvert  d'une 
éternelle   damnation. 

Un  Etat  où  Dieu  veut  qu'on  fe  fanû-ifie  & 
qu'on  fe  fauve.  C'eft  le  même  Commandement 
pour  toutes  les  conditions ,  &  c'étoit  à  des 
Chrétiens  de  toutes  les  conditions  ,  que  faint 
Paul  difoit  fans  exception  ;  La  volonté  de  Dieu 
efi  que  vous  deveniez,  fstints.  (  i.  Thés.  c.  4.  3.  \ 
Voilà  pourquoi  il  leur  recommandoit  à  tous 
d'accjuérir  la  perfection  de  leur  état,  &  leur 
promettoit  au  Nom  de  Dieu,  le  Salut  comme 
la  récompenfe  de  leur  fidélité.  D'où  il  eft  évident 
que  Dieu  nous  ordonnant  ainfî  de  nous  fan&ifier 
dans  notre  état ,  quel  qu'il  foit  ,  &  voulant  que 
par  la  fainteté  de  nos  œuvres  nous  nous  y  fau- 
vions,  la  chofe  ell  en  notre  pouvoir,  fuivanc 
cette  grande  maxime  ,  que  Dieu  ne  nous  ordonne 
jamais  rien  qui  foit  au-deiThs  de  nos  forces. 

Un  Etat  auiïï  où  Dieu  ne  manque  point  de 
nous  donner  des  grâces  de  Salut  &  de  fanctifi- 
cation.  Grâces  communes  ,  &  grâces  particuliè- 
res. Grâces  communes  à  tous  les  états  ,  grâces 
particulières  &  conformes  à  l'état  que  Dieu  , 
par  fa  vocation ,  nous  a  fpécialement  deftinc  : 
les  unes  Se  les  autres  capables  de  nous  foutenir 
dans  une  pratique  confiante  des  obligations  de 
notre  état  :  capables  de  nous  afTurer  contre  tou- 
tes les  occah'ons,  toutes  les  tentations  ,  tous  les 
dangers  où  peut  nous  expofer  notre  état ,  capa- 
bles de  nous  avancer,  de  nous  élever  ,  de  nous 
perfectionner  félon  notre  état.  De  forte  que  par 
tout,  Se  en  toutes  conjonctures ,  nous  pouvons 
dire  avec  l'humble  &  ferme  confiance  de  l'Apô- 
tre :  Je  puis  tout  par  le  ft  cours  de  celui  qi:i  me  for- 
tifie. (  Philip,   c.    4.    1  ;.  ) 

Un  état  enfin  où  mille  autres  avant  nous  fe  font 
fandifics  &  fe  font  fauves.  Les  Hifloircs  faintes 
nous  l'apprennent,  nous  en  avons  encore  des  té- 
moignages prcTcntSr&  quoique  dans  ces  dernier! 
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ficcltt  le  dérèglement  des  mœurs  foit  plus  général 
que  jamais  ,  &c  qu'il  croifle  tous  les  jouis  ,  il  efl 
certain  néanmoins  que  li  Dieu  nous  falloir,  corn 
uoîtte  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfonnes  ,  qui  vivent 
actuellement  dans  la  même  condition  que  nous  , 
nous  y  trouverions  un  allez  grand  nombre  de 
gens  de  bien  ,  dont  la  vue  nous  confondroir. 
11  elt  difficile  que  nous  n'en  connoiflîons  pas  quel- 
ques-uns, ou  que  nous  n'en  ayons  pas  entendu 
parler.  Que  ne  faifons-nous  ce  qu'ils  font  ?  que 
n'agilfons-nous  comme  ilsagiflent  ?  que  ne  nous 
fauvons-nous  comme  ils  fe  lauvent  ?  Sommes- 
nous  d'autres  hommes  qu'eux,  ou  font-ils  d'autres 
hommes  que  nous  ?  Avons-nous  plus  d'obflacles 
à  vaincre  ,  ou  les  moyens  du  Salut  nous  man- 
quent-ils ?  ReconnoilTons-le  de  bonne-foi,  l'ellen- 
tielle  &  la  plus  grande  différence  qu'il  y  a  entre  eux 
&  nous ,  n'eft  ni  dans  l'état ,  ni  dans  les  obflacles , 
ni  dans  les  moyens  ,  mais  dans  la  volonté.  Ils 
yeulent  le  fauver  ,  &   nous  ne  le  voulons  pas. 

De-là  qu'arrive  t'il  ?  parce  qu'ils  veulent  fe 
fauver,  &  qu'ils  le  veulent  bien  ,  ils  fe  font  des 
peines  &  des  engagements  de  leur  état ,  autant  de 
iujets  de  mérite  p^>ur  le  Salut  ;  &  parce  que  nous 
ne  voulons  pas  nous  fauver,  ou  que  i«.'is  ne  le 
voulons  qu'imparfaitement,  nous  nous  faifons  de 
ces  mêmes  engagements,  &  de  ces  mêmes  peines  , 
autant  de  prétextes  pour  abandonner  le  foin  du 
S.Uut.  Je  feais  que  pour  fe  conduire  en  Chré- 
tien dans  fon  état  ,  que  pour  n'y  pas  échouer,  & 
pour  fe  préferver  de  certains  écueils  qui  s'y  ren- 
contrent par  rapport  au  Salut ,  on  a  befoin  de  ré- 
flexion, d'attention  fur  foi-même  ,  de  fermeté  & 
ce  confiance  :  or  ,  c'efl  ce  qui  gêne  &  ce  qu'on 
roudroit  s'épargner.  Au  lieu  donc  de  tout  cela , 
on  penfe  avoir  plutôt  fait  de  dire,  qu'on  ne  peut  fc 
fauver  dans  fon  état,  on  tache  de  fe  le  perfuader, 
&  peut-être  en  vient-on  à  bout.  Mais  trompe- 
t'on  Dieu  ?  &  quand  un  jour  nous  paroîtrons- 
devant  fon  Tribunal ,  &  que  nous  lui  rendrons 
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compte  de  notre  ame  ,  que  lui  répondrons-nout, 
loifqu'il  nous  fera  voir  que  cette  prétendue  im~ 
poflibi'ité  qui  nous  arrétoit ,  n'éroit  qu'une  im- 
poîhbiiité  fuppo'ée  ,  qu'une  in-.poftibilité  volon- 
taire ,  qu'une  lâcheté  criminelle  de  notre  part  , 
qu'une  foib'.dfe,  qui  dés  le  premier  choc  fe  lailïeroic 
abattre  ,&  qui  bien  loin  de  nous  juftifser  en  ce 
Jugement  redoutable,  ne  doit  feiril  qu'à  nous 
condamner  ? 

Mais  pour  mieux  pénétrer  le  fond  de  la  chofe  , 
je  demande  pourquoi  nous  ne  pourrioni  pas  allier 
enfemble  les  devoirs  de  notre  état  &  ceux  de  la 
Religion  !  Notre  état ,  )z  le  veux  ,  nous  engage 
au  fervice  du  monde  ,  mais  ce  fervice  du  monde  , 
autant  qu'il  convient  à  notre  condition  ,  n'eft 
point  contraire  au  fervice  de  Dieu.  Car  quoique 
nous  puiilions  alléguer,  trois  vérités  font  indubi- 
tables, i.  Que  les  devoirs  du  monde  Se  ceux  de 
la  Religion  ne  font  point  incompatibles.  2.  Qu'on 
ne  s'acquitte  jamais  mieux  des  devoirs  du  monde, 
qu'en  s'acquittant  bien  des  devoirs  de  la  Religion. 
3.  Qu'on  ne  peut  même  fatisfaire  à  ceux  de  la 
Religion  fans  s'acquittet  des  devoirs  du  monde  : 
&  voilà  de  quelle  manière  nous  pouvons  &  nous 
devons  pratiquer  cette  excellente  leçon  du  Sau- 
veur des  hommes  :  Rendez,  à  Ccfor  »  c'eft-a-dirc 
au  monde  ,  ce  qui  eji  à  Cefar  ,  tr  rendez  à  Dieu 
ce  qui  abpxrtient  À  Dieu  :  (  Matth.  C.  II.  il.  ) 
l'un  n'eft  point  ici  féparé  de  l'autre.  Par  où  rous 
voyons  ,  félon  la  penfee  &  l'oracle  de  notre  divin 
Maître  qu'il  n'eft  donc  point  impoiïible  de  fervir 
"tout  à  la  fois  &  conformément  à  notre  état ,  Dieu 
&  le  monde  :  Dieu  pour  lui-même  ,  &  le  monde 
en    vue    de    Dieu. 

J'ai  ajouté,  &  c'eft  une  vérité  foncée  fur  la 
raifon  &  fur  l'expérience,  qu'on  ne  s'acquitte 
jamais  mieux  de  ce  qu'on  doit  a  fon  état  &:  au 
monde,  qu'en  s'acquittant  bien  de  ce  qu'on  doit  a 
Dieu  ,  parce  qu'alors  tout  ce  fju'on  lait  pour  fon 
état  &  pour  le  monde  ,  on  le  fait   pour  Dieu  & 

dans 
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flans  l'efprîc  de  Dieu.  Or ,  le  faifant  dans  I'efpnc 
de  Dieu ,  &  pour  D:eu  ,  on  le  fait  avec  une  cenf- 
cience  beaucoup  plus  droite  ,  avec  un  z.L-  p  a* 
•tir  &  plus  ardent ,  avec  plus  d'affiduité  ,  de  v 
iaritc  ,  de  probité.  Un  troifiéme  &  dernier  y 
cipe  ,  non  moins  vrai  que  les  deux  autres,  c'eft 
qu'on  ne  peut-même  s'acquitter  pleinement  ce  ce 
qu'on  doit  à  Dieu  ,  li  l'on  ne  s'acquitte  de  ce 
«ju'on  doit  à  l'on  état&  au  monde  ,  puilque  dès 
cm/on  le  doit  au  monde  ,  &  à  fon  état ,  Dieu  veut 
«qu'on  y  fatisfalfe  ,  &  que  c'eft- là  une  partie  de 
"ta  Religion. 

De  tout  ceci,  concluons  que  (ï  notre  état  nous 
détourne  du  Salut ,  ce  n'eft  point  par  lui-même  , 
mais  par  notre  faute  :  car  bien  loin  que  de  lui- 
même  ce  foit  un  ebftacle  au  Salut ,  c'eft  au  con- 
traire la  voie  du  Salut  que  Dieu  nous  a  marquée. 
Nous  devons  tous  afpirer  au  même  terme,  mais 
nous  n'y  devons  pas  tous  arriver  par  la  même 
-voie.  Chacun  a  la  tienne  ;  or  ,  la  nôtre  ,  c'eft 
l'état  que  Dieu  nous  a  choili  ,  &  en  nous  y  appel- 
ant,  il  nous  dit,  voilà  votre  chemin  ,  è'efi  par-li 
que  vous  marcherez  :  (  Isaie.  c.  30.  1 3.  )  tout  autre 
ne  feroit  point  lî  fur ,  pour  nous ,  dès  qu'il  feroic 
de  notre   choix ,  fans  •être  du  choix  de  Dieu. 

Comment  donc  &  en  quel  fens  eft-il  vrai  qu'on 
ne  peut  le  fauver  dans  fou  état  ?  c'eft  par  la  vie 
qu'on  y  mène  &  qu'on  y  veut  mener  ,  laquelle 
ne  peut  compatir  avec  le  Salut  :  mais  on  y  peut 
Tivtc  autrement  ;  mais  on  y  doit  vivre  autre- 
ment; mais  on  peut  &  on  doit  autrement  s'y 
comporter. 

Cet  état  expofe  à  une  grande  difTïpation  par  la 
multitude  d'affaires  qu'il  attire,  &  cette  animation 
fait  aifément  oublier  les  vérités  éternelles  ,  les 
pratiques  du  Chriftianilme ,  le  loin  du  Salut.  Le 
xeméde ,  ce  feroit  de  ménager  chaque  année, 
chaque  mois  ,  chaque  femair.e  ,  &  même  chaque 
jour  ,  quelque  temps  pour  fe  recueillir  &  pour 
rentrer  en  foi-rneme.  Ce  temps  ne  manqurtoit 
ïmie  L  C 
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4e  changer  d'état ,  &  Couvent  -  même  ,  eomme 
nous  l'avons  déjà  oblervé,  ce  chargement  pour- 
toit  préjudicier  au  Salut,  parce  que  le  nouvel  etac 
tju'on  embrairerolt  ne  feroit  point  proprement  , 
nifelon  Dieu,  notre  état  ;  c'eft-à-dire  ,  que  ce  ne 
feroit  point  l'état  qu'il  auroit  plu  à  Dieu  de  nous 
•  liigner  dans  le  coniéil  de  la  lagetTe. 

li  n'clt.  point  queftion  de  renoncer  r.Koliiment 
«.a  monde  ,  &:  de  nous  enlcveiir  tout  vivant  dans 
leslblitudes  ,  pour  n'être  occupés  que  des  choies 
éternelles  ,  &  pour  ne  vaquer  qu'aux  exercices 
intérieurs  de  l'ame.  Cela  eît  bon  pour  un  petit 
nombre  à  qui  Dieu  infpire  cette  réfolutton  ,  & 
à  qui  il  donne  la  force  de  l'exécuter  :  mais  après 
tout  que  leroit-ce  de  la  Société  humaine  ,  û  cha- 
cuu  prenoit  fon  parti  ?  A  quoi  lé  réduiroit  le 
commerce  des  hommes  entr'eux  ,  Se  fais  ce 
commerce  >  comment  pourroit  lubfïfter  l'ordre 
3c  la  l  u  bord  i  nation  du  monde  1  Ainiî ,  rien  de 
plus  lage  ,  ni  de  plus  raiionnable  que  la  règle  de 
laint  Paul  >  lortqu'écrivant  aux  premiers  Fidèles 
nouvellement  convettis  ,  il  leur  dilbit  :  Mes  Frè- 
res ,  demsurez.  dans  les  mêmes  conditons  cit  xcttf 
c  i  ;.  fusmd  il  a  fit*  .i  T>lï'.i  de  vtms  .itpeller  ;  (  i. 
Cor.  c.  7.  to.  )  Comme  s'il  leur  eut  dit  dans  ces 
conditions  vous  pouvez  être  Chrétiens  ,  &  vivre 
en  Chrétiens  :  car  ce  n'eft  point  precilement  à  la 
condition  que  la  qualité  de  Chrétien  elt  attachée. 
Or,  vivants  en  Chrétiens  ,  &  pratiquants  dans 
vos  conditions  l'Evangile  de  Jefus-Chriit  ,  vous 
vous  ùuverez.  ,  puilque  c'eil:  de  cette  vie  chré- 
tienne ,  &  de  cettj  ridcle  observation  de  U  Loi  $ 
<}ue  le  S.ilut  dépend. 

Voua  ce  qu'une  infinité  de  mondains  ne  veu- 
poèat  entendre,  parce  qu'ils  veulent  avoir 
toujours  de  quoi  s'autoritér  dans  leur  vie  mon- 
daine ,  sJc  que  pour  cela  Us  ne  veulent  jam.-ls  le 
M  u%det  qu'ils  puillent  vivre  chrétiennement 
dans"  leurs  conditions.  lis  font  merveilleux  cans 
lea  îdées qu'ils   fe  rcjuueut  ,  &  dans  les  diicciu;» 
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qu'ils  tiennenc  en  certaines  rencontres.  Il  fembîe 
qu'ils  ayent  leur  Salut  extrêmement  à  cœur  ,  Se 
qu'ils  loient  dans  la  meilleure  volonté  de  s'y  em- 
ployer ;  mais  bien  entendu  que  ce  fera  toujours 
dans  un  autre  état  que  celui  où  ils  Te  trouvent-. 
O  1  lî  jevivois  ,  difent-ils,  dans  la  retraite  ,  Se 
que  je  n'eufiè  à  penfer  qu'à  moi- même  :  O  l  li 
je  ne  voyois  plus  tant  de  monde  ,  &  que  je  puile 
ne  m' occuper  que  de  Dieu  !  mais  le  moyen  d'être 
au  milieu  même  du  monde  ,  continuellement  en 
guerre  avec  le  monde  ,  pour  fe  défendre  de  le» 
attraits,  pour  agir  contre  fes  maximes,  pour  le 
foutenir  contre  les  exemples,  pour  ne  fe  laitier 
pas  iurprendre  à  fes  iliufions  ,  ni  emporter  par  le 
torrentqni  enentraine  tant  d'autres  -Quel  moyen? 
fî  l'on  me  le  demande  :  je  répondrai  que  la  choie 
e(ï  difficile  ,  mais  j'ajouterai  qu'en  matière  de 
Salut  ,  à  raifon  de  Ion  importance  ,  il  n'y  a  point 
de  difficulté  qui  puilTe  nousfervirde  légitime  ex- 
eufe.  Je  dirai  plus  ,  car  ces  difficultés  a  vaincre 
Se  ces  efforts  à  faire,  ce  font  les  moyens  de  Salut 
propres  de  notre  état.  Chaque  condicion  a  fes 
peines  ,  &  la  Providence  l'a  ainfi  réglé,  afin  que 
dans  notre  condition  nous  enflions  chacun  des 
fujets  de  mérite  ,  par  la  pratique  de  cette  abnéga- 
tion Evangélique  ,  en  quoi  confilte  le  vrai  Chri£ 
tianifme   Se  par  confequent  le  Salut. 


Voie  étroite  du  Salut  :  CT  ce  qui  peut  nous  tngagtt 
plus  fortement  k    la  prendre. 

L'Evangile  de  Jefus-Chrift  eft  au-deflus  de  la. 
raifon  ;  mais  on  peut  dire  en  même  temps 
qu'il  n'eft  rien  de  plus  raifonnable  ;  c'eft  la  droi- 
ture &  la  vérité-méme.  Il  ne  déguife  point  ,  il  ne 
flate  point.  Ce  qui  fe  peut  faire  fans  peine  ,  il  le 
reprclèiue  tout  aufli  aile  qu'il  l'eft  i&ce  qui  porte 
avec  foi  quelque  difficulté  ,  il  le  propole  comme 
difficile  ,  &  ne  cherche  point  à  l'adoucir  par  de 
l  \\dx  tempe"  ci  rqmcnf» 
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Ceft  ce  que  nous  voyons  au  regard  il  a  Salut  : 
car  au  lieu  que  dans  la  conduire  ordinaire  ,on  ne 
découvre  pasd'aboul  à  un  homme  tous  les  cblta- 
cl.  s  oui  pourroient  le  détourner  d'une  entreprife, 
&  qu'au  contraire  on  lui  en  cache  une  paitie  , 
afin  de  ne  le  pas  étonner  dès  l'entrée  dans  la  car-» 
rière  ,  &  de  ne  lui  pas  abattre  le  coeur  ,  l'Evangile 
n'ufe point  de  ces  réferves  touchant  le  Salut:  il 
s'explique  làns  ménagement  ,  8c  tout  d'un  coup 
il  nous  déclare  que  c'eft  une  affaire  qui  demande 
les  plus  grands  efforts. 

Le  Sauveur  des  hommes  n'a  rien  omis  poux 
nous  le  faire  entendre.  11  a  mille  fois  infîflé  fur  ce 
point  ;  &  de  toutes  les  vérités  Evangeliques  ,  il 
lèmble  que  ce  foit-là  celle  dont  il  ait  eu  plus  à 
coeur  que  nous  fuirions  inftruits  ;  tant  il  l'a  fou- 
vent  répété  ,  &  tant  il  a  employé  de  termes  ,  de 
figures  ,  de  tours  diffcients  à  l'exprimer  dans 
toute  fa  force.  S'il  parle  de  la  voie  du  Salut  ,  il 
ne  le  contente  pas  de  dire  qu'elle  ell  éttoite  , 
mais  par  une  exclamation  qui  marque  jufques 
dans  ce  Die\  -Homme  une  efpéce  d'éronnement  , 
il  s'écrie  :  Que  cette  "joie  ejl  étroite  !  S'il  parle  du 
Royaume  que  fon  Père  nous  a  préparé  ,  &  donc 
la  poflémon  n'eft  autre  chofe  que  le  Salut ,  il  nous 
avertit  qu'on  r.e  i' emporte  que  par  la  iiiounce. 

Si  pour  nous  donner  de  ce  Salut  des  idées  fen- 
iibies  ,  il  ufe  de  comparai  fon  ,  il  nous  le  faic 
concevoir  comme  un  fomptueux  édifice  .mais  qui 
coûte  des  fraisimmenles  à  bâtir  ;  comme  un  tréfor 
caché,  mais  qu'on  ne  trouve  qu'à  force  de  re- 
muer la  terre  &  de  creufer  ;  comme  une  pierre 
précieufe  ,  mais  qu'on  n'achète  qu'en  fe  défaifanc 
de  tout  le  refte  &  le  vendant  ;  comme  une  moif- 
fon  abondante,  mais  qu'on  ne  recueille  que  dans 
la  faifon  des  fruits>  &  lorfque  par  un  travail  affidu 
on  a  cultivé  le  champ  du  Père  de  famille  :  comme 
un  riche  falaire,  mais  qu'on  ne  reçoit  que  le  foir, 
&  qu'après  avoir  porté  tout  le  poids  de  la  chaleur 
&  du   jour  >    comme   une    ample  récompenfe  , 
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mais  de  quoi  :  d'une  ferveur  dans  la  pratique  dk 
la  juftice  chrétienne  >  &  d'un  zèle  fcmblable  à 
unclblf  &  à  une  faim  dévorante  ■>  d'un  détache- 
ment au  -  delî'us  de  tout  intérêt  temporel  &  hu- 
main :  d'une  pureté  d'ame  &  d'une  innocence  d# 
mcears  ,  exemptes  des  moindres  tâches  :  d'un» 
pénitence  aultére  ,  &  d'une  mortification  ennemi» 
de  toures  les  commodités  ,  &  de  tous  les  plaifu» 
des  fens  ;  d'une  douceur  que  rien  n'émeut  ni  n'ai- 
grit ,  dont  rien  ne  trouble  la  paix  ,  U  qui  s'appli- 
que par  tout  à  la  maintenir  :  d'une  charité  bien- 
fa  liante  &  toute  miféricordieufe  ,  toujours  prête 
à  prévenir  le  prochain  ,  à  le  foulager  &  à  l'aidefj 
^'u:ie  patience  inaltérable  dans  les  maux  de  la 
vie  ,  &  même  au  mi  lieu  des  perfécutions  &  des 
malédictions  :  car  voilà  le  précis  des  enfeigne- 
Igents,  que  Jcfus  Chrift ,  notre  Guide  &  notte 
Maître  ,(.uis  a  tracé  ,  autant  par  fes  exemples  ,. 
cjut;  pxr  les  paroles  ,  fur  l'affaire  du  Sa)  vit  ;  voilà 
le  chemin  qu'il  nous  a  ouvert.  Il  n'y  en  a  point 
d'autre  ,  ni  jamais  il  n'y  en  aura. 

Or  ,  nous  ne  fentons  que  trop  de  combien  d'é- 
Jjncs  ce  chemin  ert  feiné  ,  &  combien  il  eft  rude 
à  tcnif  ,  far  tout  dans  l'extrême foiblelîè  où  nous 
1  i  unes.  C'eft  pourquoi  le  même  Fils  de  Dieu 
tit  nous  a  pas  dit  amplement)  entrez  dans  ce 
chemin  ,  mais  efforce z,-v»us  d'y  entrer  ,  mais  exci- 
tez vo as ,  animez  vous  ,  &  prenez  à  chaque  pas 
ii  i  courage  tout  nouveau  pour  y  avancer  &  y 
perfi  v<  ver.  Les  Apôtres  n'en  ont  point  autrement 
jparlc.  Dans  toutes  leurs  Epitres  ,  ils  ne  nous, 
prêchent  que  la  fuise  du  monde  ,  que  la  retraite, 
que  le  recueillement  intérieur  ,  que  la  défiance  de 
nous  mêmes,  que  la  pénitence,  que  l'abnégation, 
cj-'.'i; ne  guerre  continuelle  de  l'efprit  contre  lar 
chair  ,  que  la  mot  de  tous  les  appétits  déréglés, 
&  de  tous  les  dciirs  du  h'écle.  La  nature  a  beau 
il-  plaindre  &  murmurer,  les  Elus  de  Dieu  ne  fe 
fu  it  ja.naisrlatés  li-deflus,  &  n'ont  point  imagi- 
m  de  <.ue  plus  douce,  par  où  ils  Ciuilblït  pouvoir 
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On  me  dira  que  cette  morale  eft  bien  févére  : 
qui  en  doute  3  nous  en  convenons;  nous  ne 
prenons  point  ,  en  l'annonçant  ,  de  circuits  ,  ni 
de  détours  ,  nous  fommes  prêts  ,  ainfi  qu'il  nous 
eft  ordonné,  de  la  publier  lut  les  toits.  Mais  du 
refte  ,  avec  toute  fa  lcvérité  ,  cette  morale  fubfifte 
toujours  telle  que  nous  l'avons  reçue  ,  Se  toujours 
elle  fubiiftera.  Tout  cela  eft  rigoureux  ,  il  eft 
Vrai;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai,  quelque  rigou- 
reux que  tout  cela  foit  ,  qu'il  ne  nous  eft  pas 
permis  d'en  rien  retrancher  :  il  n'eft  pas  moins 
qlie  quiconque  réfufe  de  s'alîujettit  à  tcuc 
-  eft  dans  la  voie  de  perdition  ,  5:  qu'il  n'y 
a  point  de  Salut  pour  lui  :  il  n'eft  pas  moi.:  s  ;  rai 
que  de  prérendre  modérer  tout  cela  ,  expi. 
tout  ce!a  par  des  inte'prétations  favorables  à  ia 
cupidité  de  l'homme  &  à  nos  inclinations  fenfuel- 
les  ,  c'eft  fe  tromper  foi-même  ,  &  tromper  ceux 
qu'on  entraine  dans  la  même  erreur ,  &  qu'en  le 
trompnnt  ainfi  :;  autres  , 

on  le  damne  Se  on  les  damne  avec  foi.  Voilà  ce 
qui  ne  peut  è:re  contefté  ,  dès  qu'on  a  quelqije 
e  la  Morale  chrétienne;  &  comme  les 
;s  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
l'Eglife  de  Jefus-Chrift  ,  je  puis  ajouter  que  ja- 
mais tous  les  arufices  ,  ni  tous  les  prétextes  de 
notre  amour  propre  ne  prévaudront  contre  ces 
principes  Eraageliqaes  >&  contre  les  obligations 
étroites  qu'ils  nous  impofent.  Le  Ciel  5c  la  Terre 
p.v.Trront  ,  mais  la  parole  du  Seigneur  ne  paffera 
poinr.  Or ,  il  nous  a  dit  en  venant  parmi  nous  j 
ce  n'cfl  point  Ix  paix  ni  un  repos  oifif que  je  vmu 
Mpporte  :  m&is  je  rjiens  vous  mettre  le  glaiue  à  lu 
main  :  [  Math.  c.  io.  )  je  viens  vous  apprendre 
à  vaincre  tous  les  ennemis  de  votre  Salut  ,  Se 
fur  tout  à  vous  vaincre  vous-mêmes.  N'efpérons 
pas  :'e  changer  cet  ordre  ce  la  divine  Sage/Te  ; 
mais  ne  penfons  ,  pour  nous  y  conformer  ,  qu'a 
nous  changer  nous  aiêmes. 

Ou  me  demandera,  qui  pourra  donc  fe  fauyer  ? 
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Qui  fe  pourra  i  ceux  qui  pratiqueront  l'Evangile, 
On  ira  plus  loin  ,  &  on  me  demandera  qui  le 
pourra  pratiquer  ,  cet  Evangile  dont  la  Morale 
eft  fi  pure  &  la  perfection  fi  relevée  ?  Qui  le 
pourra  !  ceux  qui.  par  une  volonté  ferme  &  iné- 
branlable ,  aidés  delà  Grâce,  s'y  feront  fottement 
déterminés.  Mais  on  ne  s'en  tiendra  pas  encore 
là  ,  l'on  me  demandera  ,  enfin  qui  pourra  fe  dé- 
terminer à  une  vie  aulîi  régulière  &  auffi  labo- 
rieufe  ,  que  l'Evangile  nous  l'a  preferit  ?  Qui  le 
pourrai  ceux  qui  par  une  folide  &  fréquentt 
réflexion  fe  feront  bien  remplis  l'efprit  &  bien 
convaincus  de  1  importance  du  Salut.  Car  ,  quoi- 
que je  l'aie  déjà  remarqué  plus  d'une  fois  ,  je  le 
redis  ,  ex  je  ne  puis  trop  le  redire  ,  c'eft  de-là  que 
tout  dépend  :  c'elt-à-oire  ,  de  certe  vive  perfua- 
iion,  de  cette  vue"  toujours  préfente  ,  de  cette 
idée  du  Salut  ,  comme  de  l'affaire  capitale  ,  com- 
me de  l'unique  affaire  ,  comme  d'une  affaire  ,  qui 
feule  ou  par  fon  fuccès  doit  faire  notre  bonheur 
fouverain  ,  ou  pour  fa  perte  notre  fouverain  mal- 
jheur  Voilà  le  re  libre  qui  remuera  toutes  les  puif- 
fanecs  de  notre  ame  ;  voilà  ,  après  la  erace  du 
5eignear,  le  premier  mobile  d'où  nous  recevons 
ces  grandes  impreffions  aufquelles  rien  ne  réfifte. 
Tellement  que  quelques  combats  qu'il  y  ait  à 
foutenit  >  &  quelques  nceiuls  qu'il  y  ait  à  rompre, 
quelques  chaînes  que  le  monde  préfente  à  nos 
yeux  pour  nous  attirer  &  nous  attacher  ,  riea 
déformais  ne  nous  touchera  ,  ne  nous  ébranlera, 
ne  nous  retiendra  ,  pourquoi?  parce  que  dans 
notre  eftime  ,  nous  ne  mettons  rien  en  parallèle 
«.vec  le  Salut. 

Expliquons  ceci  par  un  exemple  familier  :  la 
comparaison  eft  très-naturelle.  Le  feu  prend  dans 
une  maifon  ,  il  s'allume  de  toutes  parts  ,  il  fè 
communique,  il  croît  ,  l'embrafement  eft  général, 
chacun  penfe  à  foi  ,  tous  prennent  la  fuite  ,  ou 
fe  fauve  par  où  l'on  peut ,  &  comme  l'on  peut. 
Cependant  un  homme  profondemçut  endormi , 
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tic  fent  pas  le  péril  où  il  eft  d'être  confumc  par 
les  flammes  &  d'y  périr  ;  on  court  à  lui ,  oa 
l'éveille  ,  il  ouvre  les  yeux,  il  voit  tout  en  feu. 
A  ce  moment  que  fait- il  ?  delibérc-il  à  fe  'au ver  ? 
prcndra-t'il  garde  s'il  lui  fera  facile  de  s'échapper? 
un  premier  mouvement  l'emporte  ,  &  ne  lui 
donne  pas  le  loilir  de  rien  examiner.  S'il  faut 
grimper  fur  un  mur,  s'il  faut  fe  précipiter  d'un 
Heu  élevé  ,  s'il  faut  palier  à  travers  la  flamme, 
point  de  moyen  qu'il  ne  tente.  Pour  éviter  un 
danger,  il  fe  jette  dans  un  autre,  &  pour  fe 
garantit  de  la  mort  qui  le  menace  ,  il  s'expofe- 
tans  hélîter ,  à  mille  morts.  D'où  lui  vient  cette 
ardeur  ,  cette  agitation  ,  cette  réfolution  ?  c'eic 
qu'il  y  va  de  la  vie  ,  &  que  de  tous  les  biens  de 
ce  monde  nul  ne  lui  eft  li  cher  que  la  vie  ,  parce 
qu'il  fçait  que  le  fondement  de  tous  les  biens  de 
cette  vie  ,  c'eft  la  vie-même. 

Belle  image  d'un  Chrétien  qui  revient  de  l'af- 
foupiilèmentoù  il  étoit  à  l'égard  du  Salut ,  &  qui 
commence  à  bien  connoître  la  conféquence  infi- 
nie d'une  telle  affaire  ,  après  en  avoir  mûrement 
confidéré  le  fond,  le  danger ,  les  obftacles  ,  toutes 
les  fuites.  Il  fe  voit  au  milieu  du  monde  comme 
au  milieu  du  feu  :  pallions  ardentes,  qui  dévorent 
les  cœurs;  faulfes  maximes,  qui  corrompent  les» 
efprirs  ;  objets  flateurs  ,  qui  fafeinent  les  yeux  ; 
fales  plaihrs  ,  qui  amolifhmt  les  fens  ;  exemples 
qui  entraînent  ;  occafions  qui  furprennent  ;  dif- 
cours  libertins  ,  fcandales  publics  ;  intérêts  fordf.- 
des  ;inju(lices  criantes-,  engagements  de  la  cou- 
tume ;  efclavage  du  refpecl  humain  ;  excès  de  la 
débauche; profanation  des  plus  faints  lieux  ;  abus 
facriléges  &  impiétés  ,  que  dirai-je  ?  &  peut-on 
avoir  alfcz  peu  de  connoiflance  pour  ne  fçavoit 
pas  combien  le  monde  eft  perverti  ,  &  combien 
il  eft  capable  de  nous   pervertir  nous-mêmes. 

Comment  fe  défendre  de  cette  contagion  rc» 
pandue  par  tout  ,  &  comment  fe  mettre  à  couvert 
2e  fes  atteintes  l  comment  :  aûailli  de  tous  cotCa 
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&  alTîégé  de  tant  d'ennemis  ,  leur  faire  face 
en  triompher  ?  comment  r'epoufler  leurs  attaques, 
éviter  leurs  furprifès  ,  parer  à  tous  leurs  traits  ?.' 
en  un  mot  ,  fur  le  penchant  d'une  ruine  toujours 
prochaine  ,  comment  ailurer  tous  fes  pas&  fauver 
Ion  ame  ?  Comment-  ?  laillez  agir  ce  Chrétien 
éclairé  de  la  lumière  de  Dieu  &  fortifié  de  fa- 
l>race.  C'ert  allez  qu'il  fe  foit  bien  imprimé  dans 
le  fouvenir  ,  l'excellence  du  Salut  ;.  c'eft  aflèz 
qu'il  en  ait  connu  le  prix  ;  tant  que  cette  penfée 
l'occupera  ,  qu'elle  le  frappera  ,  &  que  pour  la 
conferver  il  la  renouvellera  fouvent  ,.  &  la  rap- 
pellera ,  j'ofe  dire,  qu'alors  il  fera  comme  invul- 
nérable &  comme  invincible.  Il  réprimera  les  paf- 
fions  les  plas  violentes  ,  il  détruira  les  habitudes 
les  plus  enracinées ,  il  fe  roidira  contre  toute 
•conhdération  humaine  :  contre  le  torrent  de  la 
coutume  ,  contrela  chair  &  le  fang  ,  contre  les 
objets  les  plus  corrupteurs  ,  &  les  attraits  des 
plaifirs  l?s  plus  féduifants.  Il  s'adonnera  aux  exer- 
cices de  la  R.  liçion  ,  fans  en  néçrlicer  aucun  ,  ni 
far  mepris  ,  ni  par  dchcateile  ,  ni  par  une  vaine 
crainte  des  railcnnements  du  public.  Il  les  pra- 
tiquera fidellement ,  exactement ,  conftaniment  ; 
le  parce  que  cette  alTiduité  ell  un  joug  ,  &  pour 
^luâeUK-mêrne  en  mille  conjonctures  ,  un  joug 
très-pefanr  ,  il  fe  captivera  ,  il  fe  fiirmontera  , 
il  s'élèvera  au-delfus  de  lui-même  ;  jamais  la 
peine  ne  l'étonnera. 

A-t'clle  étonné  tant  de  Solitaires  ;  quand  ils  fe 
font  confinés  dans  les  deferrs  ,  &  retirés  dans  les 
|lus  (ombres  cavernes  ?  A-t'elle  étonné  tant  de- 
Religieux  ,  quand  ils  fe  font  cachés  dans  l'obfcu- 
rité  du  cloître  &  fournis  à  toutes  les  auftérités  ? 
A-t'elle  étonné  tant  de  Vierges  Chrétiennes  » 
quand  elles  ont  facrifié  tous  les  agréments  de  leur 
fexe  ,  Se  qu'elles  ont  porté  fur  leur  corps  toute 
la  mortification  de  Jefus-Chrift  ?  A-t'elle  étonné 
tant  deMartyrs,  quand  ils  fe  fent  immolés  comme 
«les  victimes,  &  JiYtcï  aux  plus  cruels  touiffients? 
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îl  s'agit  pour  nous  du  même  Salut  ,  dont  l'efpé* 
rancc  lcui  donnoit  cette  force  fupciieure  &  vic- 
torieufe.  Fallut-il  donc  l'acheter  par  les  mêmes 
fupplices,  par  les  mêmes  facrifices,  nous-y  devons 
être  difpofés  :  mais  le  fommes-nous  en  effet  ,  Se 
quoique  nous  en  dilions,  peut-on  nous  en  croire, 
lorfqu'on  nous  yoit  céder  honteufement  &  fi  vite 
aux  moindres  difficultés  ?  Car  le  Chriftianifrne 
aufli  bien  que  le  monde,  eft  plein  de  ces  faux 
braves  ,  qui  loin  du  péril  témoignent  une  aflu- 
rance  merveilleufe  ,  &  à  qui  tout  fait  peur  dans 
l'occalîou. 

Bizarre  contradiction  de  notre  fiécle  î  |amaÎ3 
dans  les  entretiens  ,  dans  les  paroles  ,  dans  les 
leçons  de  morale,  on  n'a  pu  rétrécir  le  chemin 
du  Salut,  patee  que  les  leçons  &  les  paroles  n'en.* 
gagent  à  rien  ;  &  jamais  en  même- temps  on  ne 
Ta  pu  élargir  dans  la  pratique  &  dans  les  œuvres  > 
parce  que  ce  font  les  œuvres  qui  coûtent,  le 
que  c'eft  la  pratique  qui  mortifie.  Ne  cherchons. 
ni  par  une  rigueur  outrée  à  le  rétrécir  jufqu'à  le 
rendre  impratiquable,  ni  par  un  relâchement  trop 
facile  ,  à  ''applanir  &  à  l'élargir  jufqu'à  lui  ôter 
toute  fa  févérité  &  tout  fon  mérite.  L'an  nous 
conduiroit  au  defefpoir:  l'autre, nous  perdroit  par 
une  trompeuf:  défiance. 

Prenons  le  jufte  milieu  de  l'Evangile  ,  &  £tnc 
donner  dans  aucune  exrrêmité  ,  fouvenons-nou$ 
que  la  voie  du  Ciel  n'eft  point  fi  étroite  qu'on 
n'y  puilfe  marcher  ;  mais  aulfi  qu'elle  l'eft  alfes 
pour  demander  toute  notre  conftance  ,  &  pour 
exercer  toute  notre  vertu. 

Cependant ,  pour  la  coniolation  de  cmxi  qui 
le  zélé  de  leur  Salut  infpire  de  fuivre  cette  voie 
&  d'y  avancer  ,  voici  ce  que  j'ajoute  ,  &  ce  que 
je  puis  appeller  le  miracle  de  l'a  grâce.  Car  une 
expérience  de  tous  les  fiécles  depuis  Jefus-Chrifï» 
l'Auteur  &  le  Confommateur  de- notre  foi  ,  a  fais 
connoître  ,  que  cette  voie  ,  toute  epineufe  qa'eBe 
eft  ,  devient  d'autant  plus  douce  qu'on  y  cHeiç&y 
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moins  de  douceurs,  &  qu'on 's'afTujetcit  moins  de 
ménagement  &  moins  de  réferve  à  Tes  auftérités 
les  plus  mortifiantes.  Comment  cela  fe  fait-il  ? 
'C'eft  aux  âmes  ,  qui  l'éprouvent  à  nous  en  inf- 
truire?  ou  plutôt,  c'cft  un  de  ces  fecrets  donc 
faint  Paul  difoit ,  qu'il  n'eft  permis  a  nul  homme 
de  les  expliquer.  Mais  tout  impénétrable  qu'eft 
ce  Myftére  ,  il  n'en  eft  pas  moins  réel  ni  moins 
véritable.  Car  de  quelque  manière  que  ce  puillê 
■être,  &  en  quelque  fens  que  nous  puiiïïons  l'en- 
tendre ,  il  faut  que  la  parole  de  Jefus-Chtift 
s'accommplilTe  :  c'cft  une  parole  Divine  ,  &  par 
conféquent  infaillible.  Or  ,  cet  adorable  Maître 
nous  a  dit  que  fon  joug  eft  doux  &  fon  fardeau 
léger;  &  en  nous  invitant  à  le  prendre  ,  il  nous  a 
promis  que  nous  y  trouverons  la  paix.  Ces  ter- 
mes de  joug  &  de  fardeau  marquent  de  la  diffi- 
culté &  de  la  pefanteur  :  mais  avec  toute  fa  pefan- 
teur  ,  ce  fardeau  devient  léger  ,  &  ce  joug  de- 
vient doux ,  dès  que  c'eft  le  joug  &  le  fardeau  dit 
Seigneur,  pourquoi?  Parce  que  la  grâce  y  répand, 
toute  fon  onction,  &  qu'il  n'eft  rien  de  fi  pefanc 
eu  de  fi  amer  ,  dont  cette  onction  célefte  n'adou- 
tifle  l'amertume  &  qu'elle  ne  faflc  porter  avec 
«ne  fainte  allesirelTe. 

On  eft  furpris  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  on  ne  fe 
«omprend  pas  foi  même  ,  tant  on  fe  trouve  diffé- 
rent de  foi-même.  Au  premier  afpe£t  de  la  voie 
étroite  du  Salut,  tous  les  fens  s'étoient  révoltés  , 
&  à  peine  fe  perfua"àoit-on  qu'on  y  pur  faire 
quelques  pas ,  mais  du  moment  qu'on  y  eft  entré 
avec  une  ferme  confiance  ,  les  épines  ,  Ci  j'ofe  ufer 
de  ces  figures,  fe  changent  en  rieurs,  &  les  che- 
mins les  plus  rabotteux  s'applaniflent.  Ah!  Sei- 
gneur, s'écrioit  un  grand  Saint  ,vous  m'avez  heu- 
renferment  trompé.  En  m'enrollant  dans  votre  mili- 
ce ,  je  m'attendois,  félon  les  principes  de  votre 
Evangile  ,  à  des  a  (Puits  &  à  une  guerre  ,  où  je 
craignois  que  ma  foibleffe  ne  fuccomb.it.  Je  me 
jigurois  une  -vie  uifte ,  pénible  ,  ennuyeufe,  faas 
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tepos  ,  fans  goût  ;  &  jamais  mon  coeur  fut  plus 
content,  ni  mon  efpnt  plus  calme  &  plus  libre. 
Combien  d'autres  ont  rendu  le  même  témoignage? 
Mais  le  mal  eft qu'on  ne  les  en  croit  pas  ,  qu'on 
ne  veut  pas  fe  convaincre  parune  épreuve  perfon- 
nelle  &  par  Ion  propre  lentiment. 

»»  »  •  »  ».è  s  »  »  »  »  a  »  ■*■-» 

Soin  du  Salut,  £9*  l'extrême  négligence  avec  laquelle 
on  y  travaille  dans  le  monde. 

CHerchez.  premièrement  le  Roytmmâ  de  Dieu  &  fit 
jufiiee.  (  Luc.  c.  iz.  3  r.  j  En  ce  peu  de  paro- 
les ,  le  Sauveur  du  monde  nous  donne  une  jufte 
idée  de  la  conduite  que  nous  devons  tenir  à  l'égard 
du  Salut.  Ce  Salut  ,  ce  Royaume  de  Dieu  ,  c'eft 
dans  l'Eternité  que  nous  le  devons  polféder;  c'eft 
à  la  mort  ciue  nous  le  devons  trouver ,  mais  c'eft 
dans  la  vie  que  nous  le  devons  chercher,  Si  donc 
je  ne  le  cherche  pas  dans  la  vie  >  je  ne  le  trouve- 
rai pas  à  la  mort  ;  &  h"  j'ai  le  malheur  de  ne  le 
pas  trouver  à  la  mort ,  je  ne  le  trouverai  jamais  , 
&  dans  l'éternité  j'aurai  l'affreux  défefpoir  d'avoir 
pu  le  polféder  &  de  ne  le  pouvoir  plus. 

C'eft  j  dis- je  ,  dans  la  vie  qu'il  le  faut  chercher} 
car  l'unique  voie  pour  y  arriver  &  pour  le  trou- 
ver ,  ce  font  les  bonnes  oeuvres  ,  c'eft  la  fainteté} 
or  ces  bonnes  oeuvres  ,  où  les  peut-on  pratiquer  » 
En  cette  vie  ,  &  non  en  l'autre.  Cette  fainteté  > 
où  la  peut-on  acquérir  ?  dans  le  temps  préfent , 
&  non  dans  l'Eternité  ?  Sur  la  terre  ,  &  non  dans 
le  Ciel.  En  effet ,  il  y  a  cette  différence  à  remar- 
quer entre  le  Ciel  &  la  Terre  :  la  Terre  fait  les 
Saints, mais  elle  ne  fait  pas  les  bienheureux  ;  Se 
au  contraire,  le  Ciel  fait  les  bienheureux  ,  mais 
il  ne  fait  pas  les  Saints.  Suppofez  de  tous  les 
Saints  celui  que  Dieu  aura  élevé  au  plus  haut 
point  de  gloire  dans  le  Ciel  ,  tout  l'éclat  de  fa 
gloire  n'ajoutera  pas  un  feul  degré  à  fa  fainteté. 
Cet  état  de  gloire  couronnera  fa  fainteté  ?  cort^ 
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firmera  fa  fainteté,  confommerafa  fainteté,  mai» 
il  ne  l'augmentera.  Il  la  rendra  plus  durable  y 
puifqu'il  la  rendra  éternelle  :  mais  il  ne  la  rendra 
ni  plus  méritoire  ni  plus  parfaire. 

C'eft  donc  dès  maintenant  &  fans  différer,  que 
nous  devons  donner  nos  foins  à  chercher  le 
Royaume  de  Dieu  ,  mais  encore  comment  le 
faut-il  chef  cher  ?  ?remiértmen$  ,  [  Luc.  c.  \%...\ 
c'eft-à  dite,  que  nous  devons  faire  du  Salut  notre 
première  affaire,  pourquoi?  Parce  que  c'eft  notre 
plus  grande  affaire.  Régie  divine  ,  puifque  c'eft  le 
Fils-même  de  Dieu  qui  nous  l'a  tracée.  Réçle  la 
plus  droite  ,  la  plus  équitable,  puifqu'elle  eff  fon- 
dée fur  la  nature  deschofes,  &  qu'il  eft  bien  jufte 
que  le  principal  l'emporte  fur  l'accefloire.  Ré<?le 
fixe  &  inviolable,  puifque  c'eft  une  Loi  émanée 
d'en  haut  ,  &  un  Oïdre  que  Dieu  a  établi  &  qu'il 
ne  changera  jamais.  Mais  nous  toutefois  ,  nous 
prétendons  renverfer  cet  ordre  ,  nous  entrepre- 
nons de  contredire  cette  Loi  rnous  roulons  fubf- 
îituer  à  cette  régie  une  régie  toute  oppofée.  Cas 
Jefus-Chrift  nous  dit,  cherchez  dvabord  le  Royau- 
me de  Dieu  ,  &  pour  ce  qui  eft  du  vêtement,  de 
la  nourriture,  des  biens  de  la  rie,  n'en  foyez 
point  en  peine.  Vous  pouvez  vous  en  repofer  fur 
votre  Père  célefte  ,  qui  vous  aime  ,  &  qui  i<om 
donnera  toutes  ces  chofis  par  fur  croit.  (  Ibid.  )  Mais 
nous ,  au  contraire  ,  nous  difons  :  cherchons  d'a- 
bord les  biens  de  la  vie  ■  &  pour  ce  qui  regarde 
les  biens  de  l'Erernité  ,  le  Royaume  de  Dieu  ,  le 
Salut ,  nefoyons  point  en  peine  ,  mais  confions- 
nous  en  la  miféricordedu  Seigneur  :  il  eft  bon  , 
il  ne  nous  abandonnera  pas. 

Nous  le  difons  ,  fînon  de  bouche  ,  du  moins  et» 
pratique  ,  &  c'eft  ainfi  que  raifonnerent  les  con- 
viés de  l'Evangile  ,  (  Luc.  c.  14.  17.  )  Us  étoient 
invités  à  un  grand  repas  ;  il  falloir  ,  pour  y  afTïf- 
ter ,  certains  habits  de  cérémonie,  certains  pré- 
paratifs :  mais  eux  ,  tout  occupés  de  leurs  affaire* 
temporelles  >  ils  crurent  qu'ils  y  dévoient  vaques 
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préfcrab'.ement   à   l'invitation  qu'on  leur    avait 
faite.   Ils   ne  doutèrent  point   qu'ils  n'eulfer.t  lue 
cela  de  bonnes  raifoDS  pour  s'exeufer  ;  &  pleins 
de  confiance  ,  l'un  dit ,  je  me  marie,   &  il  faut 
que  j'aille   célébrer    les    noces  :  l'aurre  dit  ,  j'ai 
acheté  une  terre  ,  &  je  ne  puis-  me  difpenler  de 
l'aller  voir  ;  un  autre  dit,    j'ai  à  faire    l'effai  de 
cinq   paires  de    bœufs  qu'on  m'a   vendus.  Tous 
conclurent  enfin   qu'ils  avoienr  des   chofes  plus 
prelfces  ,   que   ce  repas  dont  il  s'agiiïbit ,  Se  ré- 
pondirent que   ce   Toit  pour  une  autre  fois.  Or  , 
qu'eft-ce  que  ce  grand  repas  îDans  le  langage  de 
l'Ecriture,  c'eft  l'e  Salut.  Dieu  nous  y  appelle  ,  & 
nous  y  appelle  tous.  Il  ne  fc  contente  pas,  pour 
nous  y  convier,  de  nous  envoyer  fes  Minifttes  & 
fes  ferviteurs  -,  mais  il  nous  â  même    envoyé  fort 
ïils  unique.  On  nous  avertit   que   de  la  part  du 
Maître  tout    eft  prêt,  &  qu'il  ne  refte  plus  que 
de  nous  préparer  nous-mêmes  ,  &  de  nous  mettre 
m  état    d'être   reçus   au  fdtin.  Mais  que  répon- 
dons-nous ?  J'ai  d'autres  affaires  préfentemenr  , 
dit  un  mondain  ;.&  quelles    font-elles  ces  autres- 
affaires  ?  L'affaire  de  mon  établilfement  ,  ajoute- 
t'il  ;  l'affaire  de  mon  aggraudillement ,  les  affaires 
de  ma  maifon  ;  en  un  mot,  tout  ce  qui  regarde 
ma  fortune  temporelle. 

Pour  ces  affaires  humaines  que  ne  fait  on  pas  ? 
&  cette  fortune  temporelle  ,à  quel  prix  nel'ache- 
Te-t'on  pas  ?  Eft  il  moyen  qu'on  n'imagine  ?  fit 
eft-il  moyen  ,  quelque  pénible  &  quelque  fati- 
guant qu'il  foit,  qu'on  ne  mette  en  cruvre  pour 
fe  pouffer  ,  pour  s'avancer  ,  pour  fe  diftinguer  ,. 
pour  s'enrichir ,.  pour  fe  maintenir,  foit  à  la  Cour, 
foit  à  la  Ville  ?  11  femble  que  le  monde  ait  alors 
la  vertu  de  faire  des  miracles  ,  &  de  rendre  poffi- 
ble  ce  qui  de  loi-même  paroitroit  avoir  des  diffi- 
cultés infurmontables,  &  être  au-delfusdes  forces- 
de  l'homme.  Il  donne  de  la  fanté  aux  foibles  ,  & 
leur  a  fait  foutenir  des  travaux  ,  &  des  veilles,  des 
contentions  d'efprits  ,.  capables  de  minet  les  tçn;- 


£4  Soin 

péramments  les  pins  robuftes.  Il  donne  del'a&i vi- 
te aux  parelTeux,  8c  leurinfpire-un  feu  &  une  viva- 
cité qui  les  porte  par  tout  ,  &  que  rien  ne  rallen- 
tit.  Il  donne  du  courage  aux  lâches,  8c  malgré  les 
horreurs  naturelles  de  la  mort  ,  il  les  expofe  à 
tous  les  orages  de  la  mer  ,  &  à  tous  les  périls  de 
la  guerre.  Il  donne  de  rinduftrie  aux  {impies  & 
leurfuggère  les  tours,  les  artifices  ,  les  intrigues, 
les  mefures  les  plus  efficaces  pour  parvenir  à  leurs 
fins  8c  pour  réuffir  dans  leurs  entreprifes.  Voilà 
comment  oh  cherche  les  biens  du  monde ,  & 
comment  on  croit  les  devoir  chercher.  De  forte 
que  Ci  l'on  vient  à  bout  de  les  delîeins ,  quoi  qu'il 
en  ait  coûté  ,  on  s'eftime  heureux  ,  Se  l'on  ne 
penfe  point  à  fe  plaindre  de  tous  les  pas  qu'il  a 
fallu  faire  ,8c  que  il  les  deiTeins  qu'on  avoit  for- 
més échouent  ,  ce  n'eft  point  de  toutes  les  fati- 
gues qu'on  a  elTuyées,  que  l'on  gémit  ,  mais  du 
mauvais  fuccès  où  elles  fe  font  terminées.  Tant 
on  eft  perfuadé  de  cette  faune  &  dangereufe  ma- 
xime ,  que  pour  les  affaires  du  monde  on  ne  doit 
rien  épargner  ,  8c  qu'elles  demandent  toute  notre 
application. 

Cependant,  que  fait-on  pour  le  Salut,  &  quand 
il  s'agit  du  Royaume  de  Dieu  ,  à  quoi  fe  tient-ou 
obligé  &  quelle  diligence  y  apporte-t'on  ?  les 
uns  entaillent  tout-à-fait  le  foin  ?  &  tout  le  foin 
que  les  autres  en  prennent  ,  fe  réduit  à  quelque 
extérieur  de  religion  ,  pratiqué  fort  à  la  hâte  ,  & 
très-imparfaitement.  On  ne  s'en  inquiète  pas  da- 
vantage :  comme  û  cela  furfifoit  ,  que  Dieu  dût 
fuppléer  au  refte.  En  vérité  eft-ceainh"  que  le  Sau- 
veur des  hommes  nous  a  avertis  de  chercher  ce 
Royaume  fermé  depuis  tant  de  fiécles  ,  &  dont  il 
eft  venu  nous  tracer  le  chemin  8c  nous  ouvrir 
l'entrée  ?  Il  veut  que  nous  le  cherchions  comme 
un  tréfor:  (  Matth.  6.  1 3.  )  or .  avec  quelle  ar- 
deur agit  un  homme  qui  fe  propofe  d'amancr  un 
tréfor  ?  On  eft  attentif  à  la  moindre  efpérance  du 
gain,  fenliblc  à  la  plus  petite  perte  ,  prudent  };oiir 
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difcerner  tout  ce  qui  peut  nous  fervir  ,  ou  nous 
nuire  ;  courageux  pour  fnpporter  tout  le  travail 
qui  fe  préfeutc,  tempérant  pour  s'interdire  tout 
divertiffcment  ,  toute  dépenfe  qui  pourroit  arrê- 
ter nos  projets  &  diminuer  nos  profits.  11  veut 
que  nous  le  cherchions  comme  une  perle  précieu- 
fe,or,cet  homme  de  l'Evangile  qui  a  décou- 
vert une  belle  perle ,  ne  perd  point  de  temps  , 
court  dans  famaifon  ,  vend  tout  ce  qu'il  a,  fe  dé- 
fait de  tout  pour  acheter  cette  perle  dont  il  con- 
noît  tout  le  prix  ,&  qu'il  craint  de  manquer.  Il 
veut  que  nous  le  cherchions  comme  notre  con- 
quête :  or,  à  quels  hais ,  'à  quels  hazards  ,  à  quelf 
efforts  n'engage  pas  la  pourfuite  Se  la  conquête 
d'un  Royaume  ?  Il  veut  que  nous  le  cherchiont 
comme  notre  fin  &  notre  dernière  fin  1  or  ,  en 
toutes  chofes  la  fin  >  &  fur  tout  la  fin  dernière  » 
doit  tou jouis  être  la  première  dans  l'intention  % 
on  ne  doit  vifer  que  là  >  alpirer  que  là  ,  agir  que 
pour  arriver  là. 

Et  voilà  pourquoi  notre  adorable  Maître  ne 
nous  a  pas  feulement  dit  :  cherchez,  le  R»yttume  de 
D/>«:mais  il  ajoute,  &fajxfiice  (Luc.  c.  1 1.  3  1.) 
Qu'eft-ce  que  cette  Juftice  ,  finon  ces  œuvre* 
chrétiennes,  cette  fainteté  de  vie  ,  fans  quoi  l'on 
ne  peut  prétendre  au  Royaume  éternel  ?  Car  je 
viens  de  le  dire  ;  &  je  ne  puis  trop  le  repéter  ,  ce 
Royaume  n'eft:  que  pour  les  Saints.  11  n'eft  ,  ni 
pour  les  grands  ,ni  pour  les  nobles  ,  ni  pour  les 
riches  ,  ni  pour  les  fçavants  :  difons  mieux  ,  il  efl: 
&  pour  les  grands  ,  &  pour  les  nobles ,  &  pour 
les  riches  Se  pour  les  fçavants  ,  &  pout  tous  le» 
autres,  pourvu  qu'à  la  grandeur  ,  qu'à  la  noblef- 
fe  ,  qu'à  l'opulence  ,  qu'à  la  feience  ,  qu'à  tous  les 
avantages  qu'ils  polîedenr,  il  joignent  la  fainteté. 
Tous  ces  avantages  fans  la  fainteté  feront  réprou- 
vés de  Dieu,  Se  la  fainteté  fans  aucun  de  ces  avan- 
tages fera  couronnée  de  Dieu. 

Mais  cette  juftice,  cette  fainteté  de  vie,  ce 
paérite  des  oeuvres ,  c'eft  ce  qui  11e  nous  accona- 
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mode  pas-, &  ce  que  nous  nattons  dans  le  pïaa 
de  notre  conduire ,  au  dernier  rang.  Du  moment 
qu'on  veut  nous  en  parler  ,  une  foule  de  prétex- 
tes le  préfenrent  pour  nous  tenir  lieu  d'excufes  , 
ou  de  prétendues  excafes   :  on  eft  trop  occupé  , 


te,  on  eft  dans  le  feu  de  la  jeuneire,  on  eft  ;-.:.! 
le  déclin  de  l'âge  ,  en  un  mot ,  on  a  mille  raifons 
toutes  aufTI  fpécieufes  ,  mais  en  même  -  temps 
toures  au/Tî  faunes  les  unes  que  les  autres. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'eft  qu'on  fe 
croît  par-là  bien  jbftifié  devant  Dieu  ,  lorfqu'ort 
ne  l'eft  pas.  Ces  conviés  qui  s'excuferent  ,  ne 
doutèrent  point  que  le  Maître  qui  les  avoit  invi- 
tés ,  ne  fut  très-content  d'eux  ,  &  de  ce  qu'ils  lui 
alléguoient  pour  ne  fe  pas  trouver  à  fon  repas. 
Mais  il  en  jugea  rout  autrement  :  il  en  fut  indi- 
gne ,  &  déclara  fur  l'heure  ,  que  jamais  aucun  de 
ces  gens-là  m  puroitreit  i>  fa  table :  (  Luc.  c.  14. 
14.]  Tel  eft  de  la  part  de  Dieu  le  jugement  qui 
nous  attend.  Dès  que  nous  refufons  de  travailler 
à  notte  Salut  ,  &  d'v  travailler  folidement ,  il 
cous  rejette  par  une  réprobation  anticipée  ,  & 
nous  exclut  de  fon  Royaume.  Quel  arrêt  I  quelle 
condamnatioD  J  malheur  à  l'homme  qui  s'y  expo- 
fe.  Ah  1  nous  avons  des  affaires  :  mais  du  moins  , 
pour  ne  rien  dire  ce  plus  ,  comptons  le  Salut  au 
nombre  de  ces  affaires  ,  &  regardons  -  le  comme 
Une  occupation  digne  de  nous. 

Non  feulement  elle  en  eft  indigne  ,  mais  par 
eomparaifon  avec  celle  là  nulle  ne  mérire  ne» 
foins  ,  &  tout  ce  que  nous  donnons  de  temps  à 
toute  autre  affaire  ,  au  préjudice  de  celle-là ,  ou 
indépendamment  de  celle-là  ,  ne  peut  être  qu'un 
temps  perdu.  Je  ne  dis  pas  que  c'eft  toujours  un 
temps  perdu  pour  le  monde  ,  mais  pour  le  Salurï 
or  ,  étant  perdu  pour  le  Salut  ,  tout  autre  emploi 
^ue  nous  en  raflions,  n'eft  plus  qu'un  amufcjuea» 
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frivole  ,  &  tont  autre  fruit  que  nous  en  retirons, 
ii'eftque  vanité  &c  illufïon. 

Subfifution  des  grâces  du  Suint  :  les  vues  que  Bitt4 

s'y  propofe  ,     &  comment  il  y  exerce  fn 

jujlice  er  fa  miféricorde. 

DAns  i'ordre  du  Salut  ,  il  y  a  de  la  part  de 
Dieu  des  fubltitutions  terribles  ;c'eft  à  dire, 
que  Dieu  abandonne  les  uns  ,  &  qu'il  appelle  les 
autres  ;  que  Dieu  dépouille  les  uns  ,  &  qu'il  enri- 
chit les  autres  ;  que  Dieu  ôte  aux  uns  les  gracei 
du  Salut,  Se  qu'il  les  tranfporte  aux  autres.  Myf- 
tère  de  prédeflination  certain  Se  inconteftable. 
Myftère  qui  ,  tout  rigoureux  qu'il  paroit  &  qu'il 
eft  en  erfet,  ne  s'accomplit  néanmoins  que  félon 
les  Loix  de  la  plus  droite  Juftice  ,  &  que  par  le 
Jugement  de  Dieu  le  plus  équitable.  Enfin  ,  m\C- 
tère  où  Dieu  fait  tellement  éclater  la  févérité  de 
fa  Juftice,  qu'il  nous  découvre  en  même-temps  , 
tous  les  tréfors  de  fa  miféncorde  ,  &  les  reflour- 
ces  inépuifables  de  la  providence  :  de  forte  qu'a 
la  vue  de  ce  grand  myftère  ,  je  puis  bien  dire 
comme  le  Prophète  ,  Le  Seigneur  a  parlé  y  Cr  voici 
deux  chofes  que  j'ai  entendues  à  la  fois  :  fç  avoir  , 
(  Ps.  16.  11.  )  que  le  Dieu  que  j'adore  eft  égale- 
ment redoutable  par  fon  infinie  puiiîance  >  &  ai» 
niable  par  fa  fouveraine  bonté. 

I.  Myftère  certain  &  inconteftable  ,  Mvftère 
de  Foi.  Toute  l'Ecriture  ,  fut-tout  l'Evangile  Si 
les  Epitres  des  Apôtres  nous  annoncent  cette  véri- 
té ,  &  les  exemples  les  plus  mémorables  l'ont 
confirmée  jufques  dans  ces  derniers  fiécles.  Le 
Royaume  de  Dieu  nous  fera  enlevé  ,  difoit  le  Sau- 
veur du  monde  aux  Juifs  ,  ©"  il  fera  donné  à  un 
Teuple  qui  en  produira  tes  fruits  (  Math.  c.  11. 
43  )  Le  même  Sauveur  Se  au  même  endroit  ;  en 
propofant  la  parabole  de  la  vigne  ,  ajoûtoit  : 
{ IiJP.  ç.  40.  )  H»e  fera  le  Maître  h  ce;  vigneron? 
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qui  fe  font  révolté  contre  lui  î  il  fera  périr  miféra- 
blement  ce;  miférables,  C?  il  louera  fa  •■vigne  a  d'au- 
tres, qui  la  cultiveront  £5"  prendront  foin  de  la  faire 
valoir.  N'eit-ce  pas  aufli  félon  cette  conduie  de 
Dieu  ,  que  Saint  Paul  &  Saint  Barnabe  eurent 
ordre  d'aller  prêcher  l'Evangile  aux  Gentils  ,  & 
qu'ils  fe  retirèrent  de  la  Judée  en  prononçant 
cette  efpéce  de  malédiction  ,  (  Act.  c.  13.  46.  ) 
Tuifque  vous  rejetiez,  la  parole  du  Salut  ,  £r  que 
votes  vous  jugez,  indignes  de  la  vie  éternelle  ,  voilà 
que  nous  nous  tournons  vers  les  Rations  \  car  la 
Seigneur  nous  l'a  ainfi  ordonné. 

Il  y  auroit  cent  autres  témoignages  à  produire 
les  plus  évidents  ,  &  qui  nous  marquent  deux 
fortes  de  fubftuutions  :  fubftitutions  générales  ,  8c 
fubftitutions  particulières.  Substitutions  générales 
d'une  nation  à  une  autte  nation.  Les  Gentils  ont 
pris  la  place  des  Juifs  :  (  Is.  c.  $.  1.  )  Ceux  qui 
éroient  enveloppés  des  plus  épmffes  ténèbres  (S1  ajfis  à 
l'embre  de  la  mort  ,  ont  vu  s'élever  fur  eux  le  plus 
grand  jour  ,  £$•  ont  été  éclairés  de  la  plus  brillante 
lumière  :  tandis  que  le  Peuple  choill  de  Dieu  , 
que  les  Enfants  de  la  promefle  font  tombés  dans 
l'aveuglement  le  plus  profond  ,  &dans  un  aban- 
don nement  qui  s'eft  perpétué  de  génération  ea 
génération,  &  d'où  ils  ne  font  jamais  revenus. 
Vengeance  divine  ,  dont  nous  n'avons  pas  feule- 
nu  .c  la  preuve  dans  cette  Nation  reprouvée, 
mais  ailleurs.  On  a  vu  des  Provinces  ,  des  Royau- 
mes ,  des  Empires  où  la  vraie  Eglife  de  Jelus- 
Chriil  dominoit ,  &  où  la  plus  pure  &  la  plus 
fervente  Catholicité  formoit  de  milliers  de  Sainrs, 
perdre  tout-à-coup  la  foi  de  leurs  Pères,  &  fe 
précipiter  dans  tous  les  abyrhes  où  l'efprit  de 
menfonge  les  a  conduits  ;  pendant  que  cette  mê- 
me foi  ,  proferire  &  bannie  ,  palloit  au-delà  des 
mers  ,  &  portoit  le  Salut  à  des  fauvages  &  à  des 
infidèles.  Voilà  ,  dis  je  ,  ce  que  l'on  a  vu  ,  &c  âç 
quoi  nous  avons  encore  devant  les  yeux  les  trifle» 
monuments.  Plaife  au  Ciel  de  ne  nous  pas  enkvej> 
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tin   fiche  talent  ,  &  que   nous   ne  fervions  pas 
d'exemple    à   ceux    qui  viendront  après   nous  , 
comme  nous  en  ferveur  c'eux  qui  nous  ont  précè- 
des. Le  danger  elt  plus  à  craindre  &  plus  preflanc 
que  nous  ne  le  croyons.  l'uillions-nous  y  prendre 
garde.  Sublliturions  particulières  ,  d'un  homme  à 
un   autre  homme.   Dans  l'ancienne  Loi   ,  Jacob 
eut    la   bénédiction  ,    qui  ,   par  le  droit  d'aîneue 
opparcenoit  à  (on  frère  Llaii  :  figure  fi  familière  à 
l'Apôtre  Saint  Paul,    &  qu'il  met  fi  fouvent  en 
ccuvre.   Dans  la    Loi  uouvelle  ,  Saint   Matthias 
fucceda  à  Judas  déchu  de  l'Apoftolat  .entre  qua- 
rante  Martyrs  fur  le   point    de    confommer  leur 
facrifice,iin  fut  vaincue  manqua  de  confiance  ; 
mais  dans  le  moment-même  un  autre  ht  le  qua- 
rantième ,  &  emporta  la  couronne.  Ce  n'eft  pas 
pour  une  fois  que  des  fohraires  ,  que  des    péni- 
tents ,  que  des  juftes  fe  font    pervertis  ,  &  qu'en 
même-temps  des  mondains ,  des  pécheurs  fean- 
daleux  ,  des  impies  ont  été  touches  ,    oin  ouvert 
les  yeux  ;   non   feulement  font   revenus  à  Dieu  , 
mais  fe  font  élevés  à  la  plus  haute  fainteté.On  eft 
encore    quelquefois   témoin   de   certaines  chutes 
qui  étonnent  ;  &  d'autre  part,    on  attend   aulïï 
parler  de  certaines  convergions  qui  ne  paroiflent 
pas  moins  furprenantes.  Chacun  en  juge  félon  fa 
penfée  ,&  chacun  prétend  en  connoître  les   véri- 
tables caufesjmaisjlî  nous  pouvions  approfondir 
les  fecrets  de  Dieu,  nous  trouverions  fouvent  que 
cela  s'eft  fait  par  un  tranfport  de   grâces  que  ce~ 
.lui-là  a  rejette  ;  &  dont  celui-ci  a  profité. 

Quoi  qu'il  en  foit,  n'oublions  jamais  l'avis  que 
donnoii  Saint  Paul  aux  Romains  ,  de  ne  fe  latflèr 
point  enfler  des  dons  qu'ils  avoient  reçus  ,  mais 
defc  tenir  toujours  dans  une  crainte  humble  5c 
falutaire.  Si  nous  pouvons  croire  avec  quelque 
confiance  que  nous  marchons  dans  le  chemin  du 
Salut  &  de  la  perfection  chrérienne  ,  humilions- 
nous  à  la  vue  de  tant  d'autres  ,  qui  après  y  avoir 
paifede  longues  années,  &y  avoir  fait  incoiu* 
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parablement  plus  de  progrès  que  npus,  ont  eu  le 
malheur  d'en  ibrtir ,  &  de  s'engager  dans  la  voie 
de  perdition,  où  ils  onc  péri.  Et  6  nous  voyons 
Un  pécheur  plongé  dans  toutes  les  abominations 
du  vice  Se  du  libertinage,  ne  penfons  point  avoir 
droit  de  le  réprimer  :  mais  humilions  nous  en- 
core à  la  vue  de  tant  d'autres  au/Ii  corrompus  r 
& ,  pour  ainfi  dite  ,  auflî  perdus  que  lui ,  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  fe  reconnoître  ,  de  fe  relever  y 
d'acquérir  ,  par  la  ferveur  de  leur  pénitence,  urr 
fond  de  mérites  que  nous  n'avons  pas ,  &  de 
£»rrenir ,  dans  le  Ciel  ,  à  un  point  de  <*loire  ,  ou 
iious  ne  pouvons  guéresefpérer  d'atreindre.  Voila 
le  grand  fentiment  que  nous  avons  à  prendre  ,  & 
dont  nous  ne  devons  point  nous  départir.  Mai» 
avançons. 

II.  Myftère  qui  ,  tour  rigoureux  qu'il  paroit  & 
qu'il  eft  en  effet ,  ne  s'accomplit  néanmoins  que 
félon  les  Loix  de  la  plus  droite  Juftice  ,  &  que 
par  le  Jugement  de  Dieu  le  plus  équitable.  Quan4 
dans  une  Cour  on  voit  la  décadence  d'un  Grand, 
que  le  Prince  éloigne  de  fa  perfonne  ,  qu'il  ban- 
nit de  fa  préfence  ,  qu'il  dégrade  de  tous  les  titres 
d'honneur  qui  rilluftroient"&  le  diftinguoient  , 
ce  renverfement  de  fortune  ,  cette  difgrace  ré- 
pand dans  les  coeurs  une  terreur  fecrette.  On  fe 
tegarde  l'un  l'autre,  &  dans  la  furpùfe  où  l'on  fe 
trouve  on  mefure  toutes  ces  paroles,  &  l'on  n'ofe 
d'abord  s'expliquer.  Mais  fi  l'on  apprend  enluite 
les  juftes  fujets  qu'a  eu  le  Maître  de  frapper  de 
fon  indignation  ce  favori ,  ce  courtifan  ,  &  de  re- 
tirer de  lui  fes  dons  ,  on  revient  alors  de  l'éton- 
nement  où  l'on  étoit  ,  on  impute  à  la  perfonne 
fon  propre  malheur  ,  &  l'on  tt aite  la  conduite  du 
Prince,  non  point  de  févérité  ,  mais  de  punition 
légitime  &  raifonnable. 

Image  parfaite  de  ce  qui  fe  pafTe  entre  Dieu  & 
l'homme.  Quand  on  nous  dit  que  Dieu  dclaifîc 
une  ame  ,  &  qu'il  ne  lui  donne  plus  comme  au- 
trefois »  fes  foius  paternels  :  qu'il  ne  fait  plusdef- 
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tendre  fur  ceuie  terre  ftcnlc  &  déferte  ,  ni  rofée 
du  Ciel    pour    l'amolir ,  ni    les    rayons  du  Soleil 
pour  l'éclairer  :  qu'il  n'y  croie   plus  que  des  ron- 
ces Se  des   épines.  Quand    nous  entendons  cette 
arFreule  malédidio»  que  Dieu  lance  contre  Ton. 
peuple.  Vous  ne  ferez  plus  mon  peuple  ,  Ç5"  /*  ne  fe- 
rai plus  votre  Dieu.  (  Ost'a  c.  1.  7.  )  Quand  nous 
lifons  au  Livre  des  Rois  cette  mite   parole  de  Sa- 
muel à  Saiil ,  le  Seigneur  vous  a  renoncé  :  (  3.  Re£. 
c.  if.  \6.)  $t   que   là-même  nous  voyons  com- 
ment l'elprit  de  Dieu  fort  de  ce  Prince   malheu- 
reux, &  va  fufeiter  David  pour  occuper  le  Thrô- 
ne  d'iùaél.  Quand  r.ous  penfons  à  cette  menace 
prononcée  par  le  Fils  de  Dieu:  Plufieurs  viendront 
de  l'Orient  tr  de  l'Occident,  Se  tous  étrangers  qu'ils 
font,  ils  auront  pince    aufeflin  ,  avec  Abraham  , 
Jf**c  ,  ÇfT    Jacob  dans  le  Royaume  des  Cieux  ;  mais 
les  enfants  du  "Royaume  feront  jettes  dehors,  dans  les 
ténèbres.  (  Matt.  C.  8.  H-  )  Et  quand  enfin  tout 
cela  le  vérifie  à  nos  yeux,  c'eft-à-dire  quand  noua 
animes  témoins  de  la  corruption  5c  du  déborde- 
ment des    mœurs  où  le  font  précipités  des   gens 
dont  la  vie  ,  il  y  a  quelques  années    étoit  très- ré- 
gulière, très-chrétienne,  très-édifiante  ;  Se    que 
jious  faifons  cette  réflexion  ,  qu'il  a  fallu  pour  en 
venir  à  de  telles  extrémités,  qu'ils  ayent  été  étran- 
gement   abandonnés  de  Dieu  ,  ces  idées  nous 
effrayent.   Nous  nous  figurons  Dieu  ,  comme  un 
Juge  formidable  ;  nous  tremblons  fous  fa   main 
toute- puiflante  ,    nous  adorons  fes  Jugements  i 
mais  autant  que  nous  les  révérons  ,  autant  nous 
les  redoutons.  On   ne  peut  difeonvenir  qu'ils  ne 
ibient  à  craindre  ,  Se  il  eft  bon   même    que  nous 
fuyons  touché  de  cette  crainte   falutaire  dont  le 
Prophète  Royal  fouhaitoit  d'être  pénétré    jufqua 
dans  la  moelle  de  fes  os.  Mais  après  tout  ,   nous 
evons  d'ailleurs  de  quoi    nous  raflurer  :  &  voici 
comment.  Car  fuivant  les  principes   de  la  Reli- 
gion ,  cette  fouflradion  de  grâces  ,  ne  vient  pas 
<îe  Dieu  p  rirrutivement  ,   pour  m'exprime:  de  la 
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ibrte ,  mais  de  nous  même.  Que  veut  dire  cela  f 
C'eft  que  Dieu  ne  fouftrait  à  l'homme  la  grâce  , 
qu'après  que  l'homme  par  la  réfiftance  s'en  eft 
rendu  formellement  indigne  ;  c'eft  que  Dieu  ne 
çefle  de  communiquer  à  l'homme  fon  Lfprit  , 
qu'après  que  l'homme  ,  par  une  obstination  vo- 
lontaire Se  libre  ,  lui  a  fermé  l'entrée  de  fou 
cœur:  c'eft  que  Dieu  n'abandonne  l'homme  & 
#e  le  retranche  du  nombre  des  Juftes  ,  qu'après 
que  l'homme  a  lui-même  abandonné  Dieu  ,  Se 
qu'il  s'eft  livré  à  fon  fens  réprouvé  aux  ennemis 
de  i^oa  Salut. 

Il  ne  tenoit  qu'à  cet  homme  d'écouter  la  vois; 
de  Dieu  ,  de  fuivre  la  grâce  de  Dieu  ,  d'être  fidèle 
aux  infpirations  de  l'Èfprit  de  Dieu  ,  de  demeu- 
rer ,  avec  l'affiftance  d'enhaut  ,  inviolablemenc 
ettiché  à  Dieu  ?  &  Dieu  alors  l'eût  toujours  fou- 
tenu  ,  lui  eût  toujours  été  préfent  par  une  protec- 
tion confiante  ,  lui  eût  toujours  fourni  de  nou- 
veaux fecours  :  car  ne  plaife  au  Ciel  que  jamais 
nous  donnions  dans  cette  erreur  fi  hautement 
condamnée  par  l'Eglife  ,  fçavoit  ,  qu'il  y  ait  des 
Juftes  que  Dieu  laine  manquer  de  grâces  nécef- 
faires  :  lors-même  qu'ils  veulent  agir,  &  qu'ils 
s'efforcent  d'obéir  à  fes  divines  volontés  félon 
l'état  &  le  pouvoir  actuel  où  ils  fe  trouvent  [ii 
doi\c  Dieu  interrompt  à  notre  égard  le  ccurs  de 
fa  provideuce  fpirituelle  ,  &  laifle  tarir  pour  nous 
les  lburces  du  Salut,  nous  n'en  pouvous  aceufet 
que  nous-mêmes.  Il  a  abandonné  les  Juifs  :  mais 
n'avoit-il  pas  auparavant  re«herché  mille  fois 
ceue  ing'.ate  Nation;  &  n'avoit-il  pas  employé 
mille  moyens  pout  vaincre  leur  opiniâtreté  ,  & 
pour  amollir  la  dureté  de  leur  cœur  !  (  Luc.  c. 
J3-  34'  )  Jcrufdem  ,  JemfaUm  ,  toi  qui  verje  U 
fang  des  ProphttiS  ,  tT  tytt  lapide  ceux  Q"i  te  font 
\envc;és  ,  combien  de  fois  at-jc  'voulu  raffembhr  tes 
fnfants  comme  fous  mes  ai  Us  ,  CT  tu  ne  l'.is  pas 
Vêùlu  :  l'ail*  que  votre  M.iifcn  -va  être  deferte.  Sans 
infiiter  ùu  bien  d'autres   exemples   ailcz  counus  : 

quoiqu'eloigne* 
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^aoîqu'éloignés  de  nous  ,  il  abandonne  tous  les 
jouis  une  inlinitc  de  pécheurs  ;  mais  ,  fi  nous 
pouvios. s  pénétrer  dans  le  fecret  de  leurs  âmes  , 
nous  verrions  combien  .avant  que  d'en  venir  là, 
il  fait  a'erYorts  pour  les  attirer  à  lui  ,&  pour  les 
gagner.  (  Prov.  c.  i.  14.  )  Je  vous  ai  appelles  ,  C9* 
vous  vous  êtes  rendus fourds  à  ma  parole  :  je  'voue 
ai  tendu  les  bras ,  çjr  vous  avez,  négligé  de  vaut 
rendre  a  mes  invitations  ;  vous  avez,  méprifé  mes 
confci.s  ,  (s1  vous  n'avez,  tenu  nul  compte  de  met 
avertïjfements  ,  ni  de  mes  menaces.  C'ejl  pourquoi 
je  vous  méprife  moi-même.  Or,  qu'y  a-t-il  en  cela, 
delà  part  de  Dieu  ,  que  de  raifonnable  ?  La  con- 
féquence  que  nous  en  devons  tirer  ,  c'eft  de  pren- 
dre bien  garde  à  nous  ,  de  redoubler  chaque  joue 
notre  attention  ;  de  conferver  chèrement  le  don 
de  Dieu  ,  (î  nous  l'avons  ;  de  ne  nous  mettre  ja- 
mais au  hazard  de  perdre  un  talent  (1  précieux  > 
cie  nous  fouvenir  que  nous  le  portons  dans  des 
yafes  très-fragiles  ,  &  que  c'eft  néanmoins  toute 
notre  richelle  &  tout  notre  Salut.  Allons  encore 
plus  loin  ,  &  achevons. 

III.  Myftere  où  Dieu  fait  teliement  éclater  I* 
févérité  de  fa  juftice  ,  qu'il  nous  découvre  ett 
Même  temps  tous  les  tréfors  de  fa  miféricorde  Sz 
les  reffources  inépuifables  de  fa  Providence.  Car 
je  l'ai  déjà  dit  ,  &  c'efl:  à  quoi  nous  devons  faire 
pref  ntement  une  réflexion  toute  nouvelle  :  il 
n'en  elt  pas  de  notre  Dieu  ,  comme  de  ces  maî- 
tres intérefles  qui  reprennent  leurs  dons  ,  pour  le» 
avoir  &  pour  les  garder.  Ce  qu'il  enlevé  d'une 
part,  il  le  rend  de  l'autre-,  mais  à  qui  le  rend- 1  il  î 
A  ceux  que  fa  miféricorde  choilit  pour  faire  va- 
loir ce  que  d'auttespoiTédoient  inutilement  ,  &  ce 
qu'ils  diffipoient.  De  forte  que  les  dons  de  Dieu  , 
ù.  je  l'ofe  dire  ainfi  ,  ne  font  que  changer  de 
mains.  Subftitutions  où  nous  ne  pouvons  afTes 
admirer  ,  ni  les  adorables  confeils  de  fa  fagefTe  , 
m  les  foins  paternels  de  fon  amour.  Et  d'abord  , 
c'eft  par  de  telles  fubftitutious  qu'il    remplit  le 
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nombre  de  fes  Elus.  Car  il  Yeut  que  ce  nombre 
foie  complet ,  &  faudra-t-il  donc  ,'difolt  l'Apôtre, 
C  Rom.  c.  3.  3.  )  parce  que  que  quelques-uns  ont  été 
incrédules ,  que  par  Lur  objiination  ,  la  parole  de 
Dieu  demeure  fans  (ffet  ?  Faudra-t-il  que  les  favo- 
rables defleins  qu'il  a  plu  à  fon  infinie  bonté  de 
former  fur  le  Salut  des  hommes  ,  foient  arrêtés  & 
renverfés  ?  Non  ,  fans  doute  ;  mais  au  défaut  de 
l'un,  il  appellera  l'autre;  l'étranger  deviendra  l'hé- 
ritier ,  &  l'efclave  fuccédera  au  fils  ,  lequel  étoit 
né  libre.  Quand  le  Père  de  famille  apprend  que 
ceux  qu'il  avoit  invités  à  fon  feflin,  ont  refufé  d'y 
venir  ,  il  ne  veut  pas  pour  cela  que  tous  les  ap- 
prêts qu'il  a  fait,  foient  perdus  :  mais  il  ordonne 
fur  l'heure  à  fon  ferviteur  ,  d'aller  dans  toutes  les 
rues  de  la  ville,  &  de  lui  amener  les  pauvres  ,  les 
paralytiques  ,les  aveugles  ,  les  boiteux  ;  &  quand, 
malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  ramaffer  de  monde  > 
on  lui  rapporte  encore  qu'il  y  a  des  places  qui 
reftent ,  il  donne  un  nouvel  ordre  qu'on  cherche 
hors  la  ville  .dans  les  cheminsôc  le  long  des  haies, 
&  qu'on  prefie  les  gens  d'entrer  :  pourquoi  î  Jfin, 
dit-il,  que  ma  maifon  fe  remplijfe.  (  Luc.  C  34.  ) 
C'eft  ainfi  que  les  Anges  rébelles  ayant  laiiîe  par 
leur  chute  comme  un  grand  vuide  dans  le  Ciel , 
Dieu  leur  a  fubftitué  les  hommes  ;  ne  voulant  pas- 
que  la  damnation  de  ces  efprits  réprouvés  inter- 
rompît le  cours  de  fes  largeffes,ni  qu'elle  mir  des 
bornes  à  fa  miféricorde.  Or  >  ce  qui  eft  vrai  des 
Anges  à  l'égard  des  hommes  ,  l'eft  pareillement 
d'un  homme  à  l'égard  d'un  autre  homme. 

De  plus ,  c'eft  par  ces  mêmes  fubftitutions  que 
Dieu  tourne  le  mal  en  bien  ,  &  que  le  péché  ferc 
au  Salur  des  pécheurs  &  à  leur  fandification.  Ce 
pécheur  abufoit  de  telle  grâce  ,  &  lTTeu  l'a  tranf- 
portée  à  cet  autre  ,  aulli  pécheur  ,  peut-étre-meme. 
plus  pécheur  que  lui ,  mais  qui  dans  1  heureux 
moment  où  la  grâce  vient  tout  de  nouveau  le 
folliciter  ,  cède  enfin  à  l'attrait  ,  &  le  fuit  ,  fe  re- 
connoîc ,  fe  convertit ,  comble  de    conloiation 
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Wates  les  perfonnes  qui  s'intéreffent  à  fon  Salur. 
Cet  olivier  fauvage,  enté  fur  l'olivier  franc,  dont 
lesbranches  ont écé  rompues  ,  produit  des  fruits 
tu  centuple  ,  &  d'excellents  fruits.  Ce  pénitent 
efface  tout  le  parte  pa  r  la  ferveur  de  fa  pénitence. 
Il  s'avance,  il  fe  perfectionne  ,  il  fe  fait  un  Saint  : 
voilà  l'oeuvre  du  Seigneur  ,  voilà  le  miracle  de 
fa  droite  .voilà  ce  qui  répand  l'édification  fur  la 
terre  ,  &  la  joie  dans  toute  la  C:  ni  -élefte.  Ajou- 
tez que  fouvent  dans  ces  fubftitutions  la  perte 
d'un  petit  nombre  de  pécheurs  eft  plus  que  fuffi- 
famment ,  &  même  plus  qu'abondamment  com- 
penfée  par  le  grand  nombre  des  autres  que  Dieu 
prend  de  là  l'occafion  de  fauver.  Qu'éton-ce  que 
le  peuple  Juif,  en  ccmparaiion  de  toutes  les  Na- 
tions du  monde  ?  Or  ,  parce  que  cette  petite  con- 
trée n'a  pas  reçu  la  Loi  Evangélique  ,  à  quelles 
nations ,  &  en  quels  lieux  les  Apôtres  ne  l'ont-ils 
pas  prêchée?  Ils  fefont  difperfes  dans  le  monde 
entier  ;  ils  y  ont  fiit  retentir  le-nom  de  Jefus- 
Chrift  ;  ils  y  ont  procuré  le  Salut  d'une  multitu- 
de innombrable  d'Elus.  Mai  fon  d'Ifraél  ,  ouvres 
les  yeux  ,  Se  vois  en  quelle  folitude  tu  es  reftée  : 
il  n'y  a  plus  pour  toi  ,  ni  Temple  ,  ni  Autel  ,  ni 
Prophète  ;  mais  du  levant  au  couchant ,  du  midi 
au  feptentrion  ,  que  de  Prédicateurs  ont  été  en- 
voyés ,  que  des  Minières  ont  été  confacres  ,  que 
d'Autels  ont  été  érigés  ,  que  de  Temples  o::t  été 
conftruits  en  l'honneur  du  Dieu  immortel  !  quelle 
moifTon  !  Quelle  récolte,  que  tant  a'ames  qui 
l'ont  connu  ,  qui  l'ont  glorifié,  qui  fe  font  dé- 
vouées à  lui  &  à  fon  Fils  unique  ,  leur  Meflie  Se 
leur  Sauveur  !  tant  il  eft  vrai ,  &  tant  !e  Pi  oj hèce 
a  eu  fujet  de  dire  ,  que  les  mijericordes  du-Seignettr 
font  au-dcjfus  de  [es  jugements.  (  Psal.  144,  9.  ). 
Mais  ce  n'eft  pas  encore  tout  ;  &  il  me  f  mble 
que  dans  les  fubftitutions  dont  je  parle  ,  &  dont 
je  tâche ,  autant  qu'il  m'eft  permis  ,  de  développet 
le  profond  myflete  ,  j.  découvre,  quelques  traits 
<àc  la  miféricorde  divine  à    l'égard  même    du  pé- 
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cheur  que  Dieu  prive  de  certaines  grâces  pour 
les  répandre  ailleurs.  Car  ces  grâces  ,  par  l'abus 
que  ce  pécheur  en  faifoit ,  ne  iervoient  qu'à  le 
rendre  plus  criminel  &  plus  redevable  à  la  juftice 
de  Dieu  :  fi  bien  que  dans  un  fens  ,  il  vaut  mieux 
pour  lui 'de  ne  les  point  avoir,  que  de  les  tour- 
ner à  fa  ruine  &  à  fa  condamnation.  Donnons  à 
Dieu  ia  gloire  qui  lui  eft  due,  reconnoiiîons  en 
toutes  choies  la  droiture  8c  la  fainteté  de  fes  voies. 
Si  dans  la  vue  des  dérèglements  de  notre  vie  , 
nous  craignons  qu'il  ne  nous  ait  abandonnés  ,  ne 
nous  abandonnons  point  nous-mêmes  ;  c'eft-à- 
dirc ,  ne  nous  perfuadons  point  qu'il  n'y  ait  plus 
de  retour  à  efpérer  ,  ni  de  Dieu  à  nous  ,  ni  de 
nous  à  Dieu.  Tant  que  nous  vivons  en  ce  mon- 
de,  il  y  a  toujours  un  fond  de  grâces  dont  nous 
pouvons  ufer.  Avec  ce  fond  de  grâces ,  tout  petit, 
qu'il  eft,  nous  pouvons  gémir,  prier,  réclamer 
la  bonté  divine  ;  &  pourquoi  le  Seigneur  ne  nous 
écouteroit-il  pas?  Heureux  le  fidèle  qui  met  tou- 
te fon  étude  Se  toute  (on  application  à  le  pour- 
voir pour  le  Salut;  qui  ne  peut  fouffrir  fur  cela  le 
moindre  déchet;  qui  bien-loin  de  fe  lailler  ravie 
ce  qu'il  poffede  ,  le  fait  croître  chaque  jour  8c 
ajoute  mérites  fur  mérites.  Il  doit  fouhaiter  le  Sa- 
lut de  tous  les  hommes.  Il  le  doit  demander  à 
Dieu  ,  &  c'eft  ce  que  la  charité  nous  infpirc  ; 
mais  avant  le  Salut  des  autres  ,  il  doir  demande  t 
le  fien  ,  Se  le  fouhaiter  par  préférence;  car  en  ma- 
tière de  Salut,  voilà  le  premier  olj.t  de  notre 
ch  ariré. 

Ah  !  quel  fera  le  mortel  dépit,  quel  fera  la 
confternation  de  rant  de  réprouvés,  au  Jugement 
rie  Dieu  ,  quand  il  leur  montrera  les  places  qu'il 
leur  dellinoit  ,  8c  dont  ils  feront  éternellement 
erelus  ?  Quand  ,  dis  je  ,  un  Eccléfuftique  verra 
en  fa  place  un  Laïque  ;  quand  un  Religieux  verra 
en  fa  place  un  homme  du  fiecle  ;  quand  un  Chré- 
tien verra  en  fa  place  un  infidèle.  Nous  fournies 
ù  jaloux   de   garder  chacun  nos  droits ,  ôc  nos 
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rangs  dans  le  monde  ;  foyons-le  mille  fois  encore 
plus  de  les  pouvoir  garder  un  jour  dans  le  Ciel. 

Verit  nombre  des  Elus  ;  de  quelle  manière  il  faut 
l'entendre ,  &  le  fruit  qu'on  peut  retirer  de  cette 
confidération. 

IL  eft  confiant  que  le  nombre  des  Elus  fera  le 
plus  petit,  &   qu'il  y  aura  incomparablement 
plus   de  réprouvés.  Or,     c'cft    une  question  que 
font   les    Prédicateurs  :  favoir  ,    s'il   eft  à  propos 
d'expliquer    aux    peuples   cette    vérité  ,  &  de    la 
traiter   dans  la  Chaire  ,   parce  qu'elle  eft  capable 
de  troubler  les    âmes  ,  &  de  les  jetcer  dans  le  dé- 
couragement. J'aimerois  autant  qu'on  medeman» 
dat  s'il  eft  bon  d'expliquer  aux  peuples  l'Evangi- 
le ,  &  de  le  prêcher  dans  la  Chaire.  Eh:  qu'y  a-t-il 
en  effet  de  plus  marqué  dans  l'Evangile  ,  que  ce 
petit  nombre  des  Elus  ?  Qu'y    a-t-il  que  le  Sau- 
•veut  du  monde  dans  ces  divines  inftru&ions  nous 
ait  déclaré  plus  authentiquement,  nous  ait  répété 
plus  Couvent ,  nous  ait  fait  plus  formellement  & 
plus  clairement  entendre  :   bctucsup  font  appelles  , 
mais  peu  font  élus  :  (  Matth.  ci.  15.)  c'eft  ainfi 
qu'il  conclut    quelques-unes  de  fes   paraboles.  Le 
(hemin   qui    mine  à  la  perdition  ,  efi  large  c?*  fpa- 
cieux,  dit-il  ailleurs,  (Matth.  c.  i.  13.  )  le  grand 
nombre  valà.  Mais  que  la  voie  qui  conduit  à  la  vie} 
efl    étroite    '.    il  y  en  a  peu  qui  y  marchait.  Tait  es 
effort  pour  y  entrer.  Eft-il  rien  de    plus  précis  que 
ces  paroles  ?  Voilà   ce  que  le  Fils  de  Dieu  enfci- 
giioit    publiquement  ;  voilà  ce  qu'il  inculquoit  à 
fes   Dilcipîes ,  ce  qu'il  repréfentoit  fous  différen- 
tes   figures  ,  qu'il  feroit  trop  long    de  rapporter. 
Sommes-nous   mieux  inftruits  que  lui,  de  ce  qu'il 
convient  ,  ou   ne  convient  pas    d'annoncet    aux 
fidèles  ?  Prêchons  l'Evangile  ,  &  prêchons-le  fans 
en  rien  retrancher,  ni  e»  lien  adoucir  ;  prêchons- 
le  dans  toute  fon  étendue,  dans  toute  fa  pureté  , 
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dans  toute  fa  févérité  ,  dans  toute  fa  force.  Mal- 
heur à  quiconque  s'en  fcandalifcra  ;  il  portera 
lui-même  ,  &  lui  feul  la  peine  de  fon  fcandale. 

On  dit  ce  petit  nombre  d'Elus  :  cette  vérité 
fait  trembler  ;  mais  auflî  l'Apôtre  veut-il  que 
nous  opérions  notre  Salut  avec  crainte  &  avec 
tremblement  ?  On  dit  :  c'eft  une  matière  qui  trou- 
ble les  confeiences  ;  mais  auffi  eft-il  bon  de  les 
troubler  quelquefois  ,  &  il  vaut  mieux  les  réveil- 
ler en  les  troublant ,  que  de  les  laiffer  s'endor- 
mir dans  un  repos  oiiif  &  trompeur.  Enfin  , 
dit-on  ,  l'idée  d'un  fi  petit  nombre  d'Elus ,  dé- 
courage &  défefpere?  oui,  cette  idée  peut  dé- 
courager &  peut-même  défefpérer  ,  quand  elle 
eft  mal  conçue,  quand  elle  eil  mal  propofée  » 
-quand  elle  elt  portée  trop  loin  ,  &  fur-tout  quand 
elle  eil  établie  fur  des  faux  principes  &  fur  des 
opinions  erronnées.  Mais  qu'on  la  conçoive  fé- 
lon la  vérité  de  la  chofe  ;  qu'on  la  propofe  telle 
qu'elle  cfl  dans  fon  fond  ,  &  non  point  telle  que 
nous  l'imaginons  ;  qu'on  la  renferme  en  de  juftes 
bornes  ,  hors  defquelles  un  zèle  outré  &  une  fé- 
vérité mal  réglée  peuvent  la  porter  ;  qu'on  l'éta- 
b'iife  fur  de  bons  principes,  fut  des  maximes 
confiantes)  fur  des  vérités  connues  dans  le  Chrif- 
tianifme  ,  bien-loin  alors  qu'elle  jette  dans  le  dé- 
couragement ,  rien  n'eft  plus  capable  de  nous 
émouvoir  ,  de  nous  exciter  .d'allumer  toute  notre 
ardeur  ,  &  de  nous  engager  à  faire  les  derniers 
efforts  pour  afliirer  notre  Salut  ,  &  pour  avoir, 
place  parmi  la  troupe  bienheureufe  des  prédesti- 
nés. Il  s'agit  donc  préfentemenr  de  voir  comment 
ce  fujet  doit  être  touché,  quels  écucils  il  y  faut 
éviter  ,  &  félon  quels  principes  il  y  faut  raifon- 
ner  ,  afin  de  le  rendre  utile  &  profitable. 

Je  l'avoue  d'abord ,  &  je  m'en  fuis  allez  ex- 
pliqué ailleurs  ;  il  y  a  certaines  Doctrines,  fuivant 
lefquelles  on  ne  peut  prêcher  le  petit  nombre  des 
Elus,  fans  tuiner  l'efpérance  chrétienne,  &  lans 
jy.et.tre  fes  auditeurs  au  défefpoir.  Pat  exemple, 
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idire  qu'il  y  aura  peu  d'Elus  ,  parce  que  Dieu  ne 
veut  pas  le  Salue  de  îoi-s  les  hommes  ,  parce  que 
Jefus-Chriit,  Fils  de  Dieu  ,  n'a  pas  répandu  fon 
Sang  ,  ni  orrert  fa  mort  pour  le  Salut  de  tous  les 
hommes  ;  parce  qu'il  ne  donne  pas  fa  grâce  ,  ni 
ne  fournit  pas  les  moyens  de  Salut  à  tous  les 
hommes  -,  parce  qu'il  réferve  à  quelques-uns  fes 
bénédictions,  qu'il  épanche  fur  eux  avec  profu- 
fion  toutes  lès  richeffes  &  toutes  fes  miléricordes, 
tandis  qu'il  laiil'e  tomber  fur  les  autres  toute  la 
malédiction  attachée  à  ce  péché  d'origine  qu'ils 
ont  apporté  en  maillant  :  je  le  fçais  ,  encore  une 
fois  ,  &  j'en  conviens  ;  débiter  dans  une  Chaire 
chrétienne  de  pareilles  propolîtions ,  &  s'appuyer 
fur  de  femblables  preuves  ,  pour  conclure  préci- 
fément  delà  que  très  peu  encreront  dans  l'héri- 
tage eclefte  ,  &  parviendront  à  la  vie  éternelle  , 
c'ett  feandalifer  tout  un  Auditoire  ,  &  îallentk 
toute  la  ferveur  ,  en  serrvferfkm  toutes  (es  préten- 
tions au  Royaume  de  Dieu.  Chacun  diva  ce  que 
les  Apôtres  dirent  au  Sauveur  du  monde  ,  &  le 
dira  avec  bien  plus  de  fiijtt  qu'eux  :  Si  cela  efi  de 
la  forte,  qui  (Jlcce'ti  pourra  tire  fkiki'é  :  (  MatTH. 
c.  i<j.  i<j.  )  Aufii  l'Eglife  a-t-el:e  foudroyé  de  û 
pernicieufes  erreurs  ,  &  a  t-elle  cru  devoir  pré- 
venir par  les  anathèmes  de  fi  funeftesconfécjuences. 

Pour  ne  pas  donner  dans  ces  extrémités  ,  & 
pour  prendre  le  point  jufteoù  l'on  doit  s'en  tenir, 
fi  j'entreprenois  de  faire  un  difecurs  fur  le  petic 
nombre  des  Elus  ,  voici  ,  ce  me  fenible  ,  quel  en 
devroit  erre  le  fond.  Je  poferois  ,  avant  toutes 
chofes  ,  les  principes  f'iivants. 

i.  Que  nous  avons  tous  droit  d'efpérer  que 
nous  ferons  du  nombre  des  Elus.  Droit  fondé  fur 
la  bonté  &  fur  la  miséricorde  de  Dieu  ,  qui  nous 
aime  tous  comme  fon  ouvrage  ,  &  dont  la  Provi- 
dence prend  fo;n  de  tous  les  Etres  que  fa  puiflan- 
ce  a  créés.  Droit  fondé  fur  les  promeffes  de  Dieu  , 
qui  nous  regardent  tous,  ,  fur- tout  comme  Chré- 
tiens ;  car  c'efî  à   nous,  aufii- bien  qu'aux  fidèles 
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«le  Corinthe ,  que  Saint  Paul  diloit  :  (  z.  Cor.  e.  y. 
I,  )  <«y*ï»*  donc ,  mes  tres-chers  Frères,  de  telles 
fromejfes  de  la  part  du  Seigneur,  purifions-nous  d» 
toutes  fouillures ,  (S  achevons  de  nous  fanéiifier  dans 
la  crainte  de  Dieu.  Droit  fondé  fur  les  mérites  in- 
finis de  Jefus-Chrift  ,  auxquels  nous  participons 
tous  ,  &  en  vertu  defquels  nous  pouvons  &  nous 
«levons  tous  le  reconnoître  comme  notre  Sau- 
veur. Droit  fondé  fur  la  grâce  de  notre  adoption  , 
puifque  nous  tous  qui  avons  été  baptifés  en  Je- 
fus-Chrift ,(  i.  Joan.  c.  3.  1.  )  nous  avons  acquis 
*m  pouvoir  fpécial  de  devenir  enfants  de  Dieu,  Or  , 
tous  les  enfants  ont  droit  à  l'héritage  du  père  ,  & 
par  conféquent,  en  qualité  d'enfants  de^Dieu, 
nous  avons  tous  droit  à  l'héritage  de  Dieu. 

x.  Que  non  feulement  nous  fommes  tous  er» 
«Iroit ,  mais  dans  une  obligation  indifpenfable  , 
d'efpérer  que  nous  ferons  du  nombre  des  Eli"  s. 
Comment  cela  ?  C'eft  que  Dieu  nous  con  mande 
a  tous  d'efpérer  en  lui ,  de  même  qu'il  nous  com- 
mande à  tous  de  croire  en  lui,  &  de  l'aimer.  L'ef- 
pérance  en  Dieu  eft  donc  pour  nous  d'une  obli- 
gation aufD  étroite  >  que  la  Foi  &  que  l'amour 
de  Dieu.  Or  ,  être  obligé  d'efpérer  en  Dieu  ,  c'eft 
•erre  obligé  d'efpérer  le  Royaume  de  Dieu  ,  la 
poffefîion  éternelle  de  Dieu  la  gloire  &  le  bon- 
heur des  Elus  de  Dieu  :  de  forte  qu'il  ne  nous 
eft  jamais  permis  ,  tant  que  nous  vivons  fut  la 
terre  ,  de  nous  entretenir  volontairement  dans  la 
penfee  &  la  créance  formelle  que  nous  ferons  du 
nombre  des  réprouvés  :  pourquoi  ?  Parce  que  dès- 
lors  nous  ne  pourrions  plus  pratiquer  la  vertu 
ô'élpérance  ,  ni  en   accomplir  le  commandement. 

3.  Qu'il  n'y  a  point  même  de  pécheur  qui  11c 
doive  conferver  cette  efpérance  ;  qui  ne  commet- 
te un  nouveau  péché  ,  quand  il  vientà  perdre  cette 
efpérance  :  qui  ne  fe  rende  coupable  du  péché  le 
plus  énorme  ,  ou  plutôt  qui  ne  mette  le  comble  à 
tous  fes  péchés ,  quand  il  renonce  tout-à-fait  à 
cette  efpérance-,  &  qu'il  l'abandonne.  Car ,  com- 
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ine  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  yj>n  peut  erre 
actuellement  pécheur,  &  être  un  jour  au  nombre 
des  Elus  :  témoin  Saint  Pierre  ,  témoin  Saint 
Paul  ,  témoin  Magdelaine.  Ce  n'eft  pas  ,  à  Dieu 
ne  plail'e  ,  en  demeurant  toujours  pécheur  ;  mais 
en  le  convertiiîant.  Or  ,  il  n'y  a  point  de  pé- 
cheur ,  dont  Dieu  ne  veuille  la  converfion  :  ce 
tj\j}  feint  la  mort  des  pécheurs  que  je  demande  j 
mais  je  veux  qu'ils fe  convertijfent>  £T  qu'ils  vivent. 
(Izlch.  c.  33.  11.)  11  n'y  a  point  de  pécheur 
tjue  Jelus-Chrirt  ne  l'oit  venu  chercher  Se  rache- 
ter. Lorfque  nous  étions  encore  pécheurs  £7  ennemis 
de  Dieu  ,  nous  avons  été  réconciliés  par  [on  Fils. 
(  Rom.  c.  5.  8.  )  Il  n'y  a  point  de  pécheur  qui  ne 
doive  îéparer  fes  péchés  par  une  vie  pénitente  : 
Si  vous  ne  faites  pénittnee ,  vous  périrez  tous.  (Luc. 
c.  3.  3.  )  Donc  tout  cela  étant  eflentiellement  lié 
îivec  l'efpétance  en  Dieu  ,  il  n'y  a  point  de  pé- 
cheur qui  ne  la  doive  toujours  gercer  dans  Ion 
cevur  ,  quelque  pécheur  qu'il  foit  du  relie  ,  &:en 
q  uelque  abîme  qu'il   fe  trouve  éloigné. 

Ces  principes  fuppofés  comme  ?urant  de  maxi- 
mes inconteftables  ,  j'examinerois  enfui  te  ,  non 
point  s'il  y  aura  peu  d'Elus  ,puifque  Jefus-Chrift 
nous  Ta  lui-même  marqué  expreiîëment  dans  fon 
Evangile  ,  mais  pourquoi  il  y  en  aura  peu  ;  Se  il 
ne  me  feroit  pas  difficile  d'en  donner  la  raifon  : 
lavoir  :  qu'il  y  en  a  peu  Se  fort  peu  qui  mar- 
chent dans  la  voie  du  Salut ,  &  qui  veuillent  y 
marcher.  Je  ne  dis  pas  qu'il  y  en  a  peu  qui  puif- 
fent  y  marcher  ;  car  une  autre  vérité  fondamen- 
tale que  j'établirois ,  c'eft  que  nous  le  pouvons 
tous  avec  la  grâce  de  Dieu,  qui  ne  nous  eft  point 
pout  cela  refufée  ;  que  tous,dis-je,  nous  pouvons, 
chacun  dans  notre étar,  accomplir  ce  qui  nous  eft 
preferit  de  la  part  de  Dieu  ,  pour  mériter  la  cou- 
ronne &pour  aJlurer  notre  Salut.  Sur  quoi,  je  rc- 
pondrois  6c  je  conclurois  ,  que  fi  le  nombre  des 
Elus  fera  petit ,  même  dans  le  Chiriftianifme,  c'eft 
pat  la  faute  &  la  négligence  du  grand  nombre  des 
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Chrétiens  ;  que  c'eft  par  leur  conduire  toute  mon- 
daine ,  toute  payenne  ,  toute  contraire  à  la  Loi 
qu'ils  onr  embrallée  &  à  la  Religion  qu'ils  pro- 
fe  lie  nt. 

Delà  prenant  l'Evangile ,  &  entrant  dans  le  dé- 
tail ,  je  dirois  :  à  qui  eft-ce  que  le  Salut  eft  pro- 
mis ?  A  ceux  qui  le  font  violence  :  (  Matth.  c. 
li.  11.  )  Depuis  le  temps  de  Jean-Baptijle  jufqu'à 
prefent ,  le  Royaume  des  deux  fe  prend  par  force  , 
er  ceux  qui  y  emploient  la  force  ,  le  ravijfent.  A 
ceux  qui  fe  renoncent  eux-mêmes  ,  qui  portent 
leur  croix  ,  qui  la  portent  chaque  jour  ,  &  qui 
confrntent  à  la  porter  ;  (  Matth.  c.  16.  14.  )  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi ,  qu'il  renonce  à  foi- 
roéme  ,  qu'il  prenne  fa  croix  ,  qu'il  la  porte  tous  les 
jours  ,  er  qu'il  me  fuive.  A  ceux  qui  obfervent  les 
Commandements,  fur-tout  les  deux  Commande- 
ments les  plus  effentiels,  qui  font  l'amour  de  Dieu, 
&  la  charité  du  prochain  :  (  Luc.  c.  10.  17.  ) 
Vous  aimerez,  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur  ,  C?*  votre  prochain  comme  vous-même  ;  faites 
cela  ,  tr  vous  vivrez.  A  ceux  qui  travaillent  pour 
Dieu  ,  qui  agilïent  félon  Dieu,  qui  pmiquent  les 
bonnes  œuvres  ,  &  font  en  toutes  chofes  la  vo- 
lonté de  Dieu.  (  Matth.  c.  7.  11.  )  Ceux  qui  me 
difent,  Seigneur,  Seigneur  ,  n'entreront  pas  tous  dans 
le  Royaume  des  Cieux  ;  mais  celui  qui  fera  la  volon- 
té de  mon  Père  célejli  ,  celui  -  là  entrera  dans  le 
Royaume  des  Cieux.  A  ceux  qui  mortifient  leurs 
pallions,  qui  furmontent  leurs  tentations,  qui  s'é- 
loignent des  voies  du  monde  &  de  fes  fcandales, 
qui  fe  piéfervent  du  péché  ,  qui  fe  maintiennent 
dans  l'ordre  ,  dans  la  règle  ,  dans  l'innocence ,  ou 
qui  fe  relèvent  au  moins  par  la  pénitence  ,  &  y 
peifcverent  jufqu'à  la  mort.  Voilà  le  caractère 
des  Elus  ;  mais  fans  cela,  ce  feroient  immanqua- 
blement des  réprouvés.  Or  ,  y  en  a-t-il  beaucoup 
parmi  les  Chrétiens  mêmes  à  qui  ces  caractères 
conviennent  ?  Là-deflus  je  renvenois  à  l'expé- 
licnce  ;  c'eft  la  preuve  la  plus  feulible  &  la  plus 
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Convaincante.  Sans  juger  mal  de  peifonne  en  par- 
ticulier ,  ni  damner  perfonne,  il  luffit  de  jetter 
les  yeux  autour  de  nous  ,  &  de  parcourir  toutes 
les  conditions  du  monde  ,  pour  voir  combien  il  j 
en  a  peu  c]iu  falTent  quelque  choie  pour  gagner 
le  Ciel;  peu  qui  lâchent  piofiter  des  croix  de  la 
rie  ,  8c  cjui  les  reçoivent  avec  fourmilion  ;  peu 
qui  donnent  à  Dieu  ce  qui  lui  eft  dû  ,  qui  l'ai- 
ment véritablement ,  qui  le  fervent  fidèlement , 
qui  cherchent  à  lui  plaire  en  accompHflant  fes 
faintes  volontés  ,  peu  qui  s'acquittent  envers  le 
prochain  des  devoirs  de  la  charité  ,  qui  en  aient 
dans  le  cœur  les  fentiments  ,  &  qui  dans  la  prati- 
que ,  en  exercent  les  œuvres  ,  peu  qui  veillent  fur 
eux-mêmes  ,qui  fuient  les  occalions  dangereu- 
fes  ,  qui  combattent  leurs  partions  ,  qui  réfîltent  à 
la  tentation  de  l'intérêt ,  à  la  tentation  ce  l'ambi- 
tion, à  la  tentation  du  plaiiir,  à  la  tentation  de 
la  vengeance  ,  à  la  tentation  de  l'envie  ,  à  toutes 
les  autres,  &  qui  ne  tombent ,  en  y  fuccombant , 
dans  mille  péchés  ;  peu  qui  reviennent  de  leurs 
égarements  ,  qui  fc  dégagent  de  leurs  habitudes 
vicieufes  ,qui  faiTent,  après  leurs  défordres  palTés, 
une  pénitence  folide  ,  efficace  ,  durable.  Et  quel 
eft  aufTï  le  langage  ordinaire  fur  la  corruption  des 
mœurs  ?  Ce  ne  font  point  feulement  les  gens  de 
bien  ,  mais  les  plus  libertins  qui  en  parlent  haute- 
ment. N'entend-on  pas  dire  fans  celle  que  tout  eft 
renverfé  dans  le  monde  ,  que  le  dérèglement  y  eft 
général  ;  qu'il  n'y  a  ni  âge  ,  ni  fexe  ,  ni  état  ,  qui 
en  foit  exempt;  qu'on  ne  trouve  prefque  nulle 
part ,  ni  religion ,  ni  crainte  de  Dieu  ,  ni  probité  , 
ni  droiture,  nibonnefoi  ,  ni  juftice  ,  ni  charité, 
ni  honnêteté,  ni  pudeur  ;  que  ce  n'eft  par-tout  ou 
prefque  par-tout ,  que  libertinage  ,  que  difiblu- 
tiori  ,  que  menfonge,  que  tromperies  ,  qu'tnvie 
dé  s'aggtandir  &  de  dominer  ,  qu'avarice,  qu'ufu- 
f e  ,  que  concuïTïons ,  que  médifances  ,  qu'un 
mouftrueux  alTemblage  de  toutes  les  iniquités. 
Voijà  comment  on  nous  reptéfente  le  monde  I 
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voilà  quelle  peinture  on  en  fait,  &  comcncrt  on 
s'en  explique.  Or  ,  parler  de  la  forte,  n'elt-ce  pas 
rendre   un   témoignasse  évident  du  retit  nombre 
es  Elus  ? 

Et  fi  l'on  fe  retranchoit  à  me  dire  eue  c'ell  la 
mort  après  tout  qui  décide  du  (bit  éternel  d»s 
hommes  ;  que  ce  n'eft  ni  du  commencement ,  ni 
même  du  cours  de  la  vie ,  que  dépend  absolument 
le  Salùt  ,  mais  de  la  fin:  &:  que  tout  confifte  à 
mourir  dans  des  djfpofitions  chrétiennes  :  il  eft 
répondrois-je,  maison  ne  peut  gueres  efpé- 
rer  de  mourir  dans  ces  dilpofnions  chrétiennes  , 
qu'après  v  avoir  vécu  -,  &  puifqu'ily  en  a  très-peu 
qui  y  vivent  ,  je  conclurois  qu'il  y  en  a  très-peu 
qui  y  meurent.  Car  il  me  feroit  aifé  de  détruire 
la  faillie  opinion  des  mondains  ,  qui  fe  perfua- 
dent  que  pour  bien  finir ,  &  pour  mourir  chrétien- 
nement, il  n'eft  queftion  que  de  recevoir  dans 
1  extrémité  de  la  maladie  les  derniers  Sacrements 
Eglife  ,  &  de  donner  certains  lignes  ce  re- 
f  êntîf.  Ah  !  qu'il  y  a  là-delTus  d'illullons  !  A  pei- 
ne oferois-je  déclarer  tout  ce  que  j'en  penfe. 

Non  ,  certes  ,  il  ne  s'agit  point  feulement  de  les 
recevoir ,  ces  Sacrements  il  laints  en  eux-mêmes 
&  ii  ialutaires  :  mais  il  faut  les  recevoir  lainte- 
ment  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  les  recevoir  avec 
une  véritable  conveifion  de  eccur  ,  &  voilà  le 
point  de  la  difficulté.  Je  n'entreprendrois  pas  d'ap- 
profoncir  ce  terrible  Myftere  ,  S;  j'en  laiilerois  à 
Dieu  le  jugement.  Mais  du  refte  ,  n'ignorant  pas 
à  quoi  fe  reduifent  la  plupart  de  ces  converfions 
de  la  mort ,  de  ces  converfions  précipitées  ,  de  ces 
converfions  commencées  ,  exécutées  ,  confom- 
mées  dans  l'cfpace  de  quelques  moments  ,  où  l'oa 
ne  connoît  plus  gueres  ce  que  l'on  fait  :  de  ces 
converfions  qui  feroient  autant  de  miracles  ,  Ci 
c'étoient  de  bonnes  &  de  vraies  convenions  ;  & 
fâchant  combien  il  y  entre  fouvent  de  politique  » 
de  l'agellc  mondaine  ,  de  cérémonie  ,  de  relpect 
humain  ,  de  complaifancc  pour  des  amis  ou  ces 
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pàrerrc ,  de  crainte  fervile  &  toute  naturelle  ,  de 
demi-chrUlianifme  ,  je  m'en  tienoroi»  au  fenti- 
mer:t  de  Saint  Aoguftin  ,  ou  plutôt  à  celui  de  tous 
les  Pères  >  &  je  càrois,  en  général  ,  qu'il  eft  bien  k 
crainare  que  la  pénitence  a  un  mourant ,  qui  n'tji 
pénitent  qu'à  la  mert  ,  ni  meurt  avec  lui  ,  &  que 
ce  ne  foit  unt  pénitence  réprouvée.  A  ce  nombre 
prefetue  infini  de  faux  pénitents  à  la  mort,  j'ajou- 
terois  encore  le  nombre  trei-confidérable  de  tant 
d'autres  que  la  mert  furprend  ,  qu'elle  enlevé  tout 
d'un  coup,  qui  meurent  fans  Sacrements,  fans  fe- 
cours ,  tans  connoifTance  ,  fans  aucune  vue  ni  au- 
cun (Intiment  de  Dieu  ;  &  de  tout  cela  ,  je  vien- 
drons fans  hefiter ,  après  le  Sauveur  du  monde  ,  à 
cette  afFreufe  conféquence  :  (  Matth.  c.  11.  14  ) 
beaucoup  a' appel  lés,  cr  peu  a' tins. 

Cette  importante  matière  traitée  de  la  forte,  ne 
doit  produire  aucun  mauvais  effet  ,  &  en  peut 
produire  de  très-bons.  Elle  ne  doit  défefpérer  per- 
ic.nne  ,  puifqu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  puilîe  erre 
du  petit  nombre  ces  Elus.  Je  dis  plus,  &  quand  il 
y  en  auroit  quelques-uns  que  ce  fujet  défcfpérât, 
qui  font-ils  :  Ceux  qui  ne  veulent  pas  bien  leur 
Salut  ;  ceux  qui  ne  font  pas  déterminés  ,  comme 
il  le  faut  être  ,  à  tout  entreprenais  Se  à  tout  faire 
pour  leur  Salut  ;  ceux  qui  prétendent  concilier  en- 
femble  &  accorder  une  vie  molle  ,  fenfuelle  ,  com- 
mode ,  &  le  Salut  i  une  vie  fans  œuvres,  fans  gè- 
ne ;  fans  pénitence  ,  &  le  Salut  ;  l'amour  du  mon- 
ce  ,  êc  ie  Salut  :  les  paiïions  ,  les  inclinations  na- 
turelles,  &  le  Salut  :  ceux  qui  cherchent  à  élar- 
gir ,  autant  qu'ils  peuvent  ,  le  chemin  du  Salut, 
&  qui  nefauroienr  foufrrir  qu'on  ie  leur  propofe 
aufli  étroit  qu'il  l'eft,  parce  qu'ils  ne  fauroienr  le 
refoudre  à  tenir  une  route  fi  difficile.  Ceux  -  là  , 
J'en  conviens  ,  à  l'exemple  de  ce  jeune  homme 
qui  vint  confulter  le  Pils  de  Dieu  ,  s'en  retourne 
iont  tout  trilles  &tout  abattus  :  mais  cette  triftef" 
fe,  cet  abattement,  ils  ne  pourront  l'attribuer  qu'» 
eux-mêmes ,  qu'à  leur  foibieiTe  volontaire,  qa'* 
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leur  lâcheté  ;  &  tout  bien  examiné ,  il  vaudroit 
mieux  ,  fi  je  Pofe  dire  ,  les  défefpérer  ainiî  pour 
quelque-temps ,  que  de  les  lailîer  dans  leur  aveu- 
glement &  leurs  raufles  préventions  fur  l'affaire 
la  plus  eifentielle,  quieffc  le  Salut. 

Quoi  qu'il  en  (oit  ,  tout  Auditeur  fage  &  chré- 
tien profitera  de  cette  peniee  du  petit  nombre  des 
Elus  :&  laifi  d'une  jufte  frayeur,  il  apprendra, 
i.  à  redoubler  fa  vigilance,  8c  à  fe  prémunir  plus 
que  jamais  contre  tous  les  dangers  ,  où  peut  l'ex- 
poler  le  commerce  de  la  vie.  z.  A  ne  pas  demea- 
rer  un  feul  jour  dans  l'état  de  péché  mortel  ,  s'il 
lui'  arrive  quelquefois  d'y  tomber  ;  mais  à  courir 
inceflamment  au  remède  ,  &  à  fe  relever  par  un 
prompt  retour.  3.  A  fe  féparer  de  la  multitude  ,  & 
par  conséquent  du  monde  :  à  s'en  féparer  ,  dis-je, 
fînon  d'effet ,  [  car  tous  ne  le  peuvent  pas  ]  au, 
moins  d'efprit ,  de  cœur  ,  de  maximes  ,  de  fenti- 
ments  ,  de  pratiques.  4.  A  fuivre  le  petit  nombre 
de  Chrétiens  vraiment  Chrétiens  ,  c'eft-à-dire  , 
de  Chrétiens  réglés  dans  toute  leur  conduite  ,  fi- 
dèles à  tous  les  devoirs  ,  affidus  au  fervice  de 
Dieu  ,  charitables  envers  le  prochain  ,  foigneux 
de  fe  perfectionner  &  de  s'avancer  par  un  conti- 
nuel exercice  des  vertus  ,  dégagés  de  tout  intérêt 
humain,  de  toute  ambition,  de  tout  attachement 
profane  ,  de  tout  refîentiment  ,de  toute  fraude  , 
de  toute  injuftice  ,  de  tout  ce  qui  peut  Mener  la 
confeience,  &  la  corrompre.  5.  A  prendre  réfolu- 
ment  &  généreufement  la  voie  étroite  ,  puifque 
c'eft  l'unique  voie  que  Jefus-Chrill  eft  venu  nous 
enfeigner  ;  à  s'efforcer  ,  félon  la  parole,  du  même 
Sauveur  ,  &  àfe  roidir  contre  tous  les  obftacles  , 
(bit  du  dedans,  foit  du  dehors,  contrele  penchant 
de  la  nature  ,  contre  l'empire  des  fens  ,  contre  le 
torrent  de  la  coutume,  contre  l'attrait  des  compa- 
gnies ,  contre  les  imprelfions  de  l'exemple  ,  conrre 
les  difeours  &  les  jugements  du  public;  n'ayant  en 
vue  que  de  fe  fauver  ,  ne  voulant  que  cela  ,  ne 
cherchant  que  cela  ,  n'étant  en  peine  que  de  cela. 
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6.  Enfin,  à  réclamer  fans  c  elfe  lagracedu  Ciel,  à 
recommander  (ans  celle  Ion  ame  a  Dieu  ,  6c  à  lui 
faire  chaque  jour  l'excellenre  prière  de  Salomon; 
{Sa?,  c.  p.^.)Dieu  de r,iife,tcoritc,  Seigneur,  donnez- 
moi  La  i/rsie  fagejfe  ,  qui  eft  la  feience  du  Salur,  15" 
ne  me  rejettez.j.t»iais  du  nombre  de  "vos  Znfans  » 
qui  font  vos  Elus.  Oui  ,  mon  Dieu  ,  fouvenez- 
vous  de  mon  ame  ;  (ouvenez-vous  du  fang  qu'elle 
acoïké.  Elle  vousdoir  être  précieufe  par-là.  Sau- 
vez-la Seigneur  :  ne  la  perdez  pas  ,  ou  ne  per- 
mettez pas  que  je  la  perde  moi-même  ;  car ,  Il 
jamais  elle  étoit  perdue,  c'eft  de  moi-même  que 
viendroit  fa  perte.  Je  la  mets  ,  mon  Dieu  ,  fous 
votre  protection  toute-puilTante  :  mais  en  même, 
temps  ,  je  veux,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  la 
cor.ierver  ;  je  redoublerai  pour  cela  tous  mes  ef- 
forts :  je  n'y  épargnerai  rien.  Telle  eft  ma  réfolu- 
tion  ,  Seigneur  ;  &  puifque  c'eft  vous  qui  me 
l'infpirez,  c'eft  par  vous  que  le  j'accomplirai. 

Heureux  le  Prédicateur  qui  renvoie  fes  Audi- 
teurs en  de  fi  faitues  difpofitions  !  Son  travail  eft 
bien  employé  ,  &  tout  fujet  qui  fait  naître  de  pa- 
reils fentiments  ,  ne  peut  être  que  tres-folide  Se 
très-utile. 

Venfées  d'vverfcs  fur  le  Salut, 

J'Entends  dire  adez  communément  dans  le 
monde  ,  au  fujet  d'un  homme  qui  après  avoir 
pafle  toute  fa  vie  dans  les  affaires  humaines, 
quitte  une  charge  ,  fe  démet  d'un  emploi,  &  fe 
retire  :  il  n'a  plus  ritn  maintenant  qui  l'occupe  ,  il 
•va  penfer  à  [on  Salut.  Il  y  va  penfer  :  Eh  quoi  I 
il  n'y  a  donc  point  encore  penfé?  Il  a  donc  atten- 
du jufqu'à  préfent  à  y  penfer  ?  Il  a  donc  vécu 
depuis  tant  d'années  dans  un  danger  conrinuel  de 
mourir,  fans  avoir  pris  foin  d'y  penfer  î  Le  Salut 
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étoit  donc  pour  lui  une  de  ces  affaires,  auxquelles 
on  ne  penle,  que  lorfqu'il  ne  relie  plus  rien  autre 
choie  à  quoi  penfer  ?  Quel  aveuglement  i  Quel 
renverlement  ! 

Il  fera  bien  néanmoins  d'y  penfer  :  car  il  vaut 
mieux,  après  tout,  y  penfer  tard,  que  de  n'y  penfer 
jamais  ;  mais  en  y  penfant ,  qu'il  commence  par  fe 
confondre  devant  Dieu  ,  de  n'y  avoir  pas  penfé 
plutôt.  Qu'il  tienne  pour  perdu  le  temps  où  il 
n'y  a  pas  penfé  ,  l'eût  -  il  employé  cans  les  plus 
grands  minilleres  ,  &  eût  -  il  paru  dans  le  plus 
grand  éclat.  Qu'il  comprenne  que  fî  les  autres 
affaires  ont  leur  temps  particulier  ,  l'affaire  du 
Salut  eftde  tous  les  temps  ,  &  que  tout  âge  eft 
mûr  pour  le  Ciel.  (  Joan.  c.  9.  4.  )  Qu'il  admire 
la  patience  de  Dieu  ,  qui  ne  s'elt  point  laile  de 
fes  retardements.  Sur-tout  qu'il  agilîè  déformais, 
qu'il  redouble  le  pas  ,  &  qu'il  le  fou  vienne,  que  U 
nuit  approche  ;  &  que  plus  le  jour  baillé  ,  plus  il 
doit  hâter  fa  marche.  Ce  ne  fera  pas  en  vain  :  le 
Julie  dont  parle  le  Sage  ,dans  l'étroit  efpace  d'une 
première  jeune/Te  ,  fournit  une  ample  carrière ,©* 
anticipe  u?i  long  avenir  :  (  Sap.  c.  4.  13.)  pourquoi 
le  mondain  revenu  du  monde  ,  en  reprenant  la 
voie  du  Salut ,  quoique  dans  une  vieille/Te  déjà 
avancée  ,  ne  pourroit-il  pas,  félon  le-méme  fens  7 
rappeller  tout  le  chemin   qu'il  n'a  pas  fait. 

§.  Il  eft  de  la  Foi  que  nous  ne  ferons  jamais 
damnés  que  pour  n'avoir  pas  voulu  notre  Salut,  & 
que  pour  ne  l'avoir  pas  voulu  de  la  manière  donc 
nous  pouvions  le  vouloir.  Tellement  que  Dieu 
aura  le  plus  jufte  fujet  de  nous  reprocher  ce  défaut 
de  volonté  ,  &  d'en  faire  contre  nous  un  titre  de 
condamnation.  N'eft-ce  pas,  en  effet,  fe  rendre 
digne  de  toutes  les  vengeances  divines  ,  que  de 
perdre  un  fï  grand  bien  ,  loifqu'il  n'y  a  qu'à  le 
vouloir,  pour  fe  l'affurer?  Mais  eft-il  donc  poilible 
qu'il  y  ait  un  homme  affez  ennemi  de  lui  même, 
&  affez  perdu  de  fens  3  pour  ne  yculoir  jas   eue 
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fauve?  Il  cft  vrai ,  nous  voulons  être  fauves  :  mais 
nous  ne  voulons  pas  nous  fauver.  Or  ,  Dieu  qui 
veut  notre  Salut,  &  qui  nous  ordonne  de  le  vou- 
loir,  ne  veut  pas  fimplement  que  par  fa  grâce 
nous  foyons  fauves  ,  mais  qu'avec  fa  grâce  nous 
nous  fauvions. 

§.  Faufle  reflbnrce  du  mondain  :  Dieu  ne  m'a  pas 
fait  four  me  damner.  Non  ,  fans  doute  ;  mais  aufTî 
Dieu  ne  vous  a  pas  fait  pour  l'offenfer.  Vous 
renverfez  toutes  Ces  vues  :  de  quoi  vous  plaignez- 
vous  ,  s'il  change  à  votre  égard  tout  l'ordre  de  fa 
Providence  ?  Quoiqu'il  ne  vous  ait  pas  fait  pour 
l'offenfer ,  vous  l'oftenfez  ;  ne  vous  étonnez  plus 
que  quoiqu'il  ne  vous  ait  pas  fait  pour  vous 
damner  ,  il  vous  damne. 

§.  Ce  n'eft  point  un  paradoxe  ;  mais  une  vérité 
certaine  ,  que  nous  n'avons  point  ,  après  Dieu  , 
d'ennemi  plus  à  craindre  que  nous-mêmes  :  com- 
ment cela  ?  Parce  que  nul  ennemi  ,  quel  qu'il 
foit  ,  ne  nous  peut  faire  autant  de  mal ,  ni  caufer 
autant  de  dommage,  que  nous  le  pouvons  nous- 
mêmes.  Que  toures  les  puiiTances  des  ténèbres 
fe  liguent  contre  moi  :  que  tous  les  Potentats  de 
la  terre  conjurent  ma  ruine  ;  ils  pourront  me 
ravir  mes  biens ,  ils  pourront  tourmenter  mon 
corps,  ils  pourront  m'enlever  la  vie,  &  là-ieflus , 
je  ne  ferai  pas  en  état  de  leur  réfifter;  mais  jamais 
ils  ne  m'enlèveront  malgré  moi  ce  que  j'ai  de 
plus  précieux  ,  qui  eft  mon  ame.  Ils  auront  beau 
s'armer,  m'attaquer,  fondre  fur  moi  de  toutes 
parts,  &  m'accabler  ;  je  la  conferverai:  fi  je  veux: 
&  indépendamment  de  toutes  ces  violences  ,  aidé 
du  fecours  de  Dieu  ,  je  la  fauverai  :  car  il  n'y  a 
que  moi  qui  puiiîe  la  perdre  :  d'où  il  s'enfuir  que 
je  fuis  donc  plus  redoutable  pour  moi,  que  toutjle 
refte  du  monde  ,  puifqu'il  ne  tient  qu'à  moi  de 
donner  la  mort  à  mon  ame  ,  &  de  l'exclure  du 
Royaume  de  Dievi. 

D'autant  plus  redoutable,  que  je  me  fuis  tou- 
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jours  préfent  à  moi  -  même  >  parce  que  je  me 
porte  par-tout  moi  -  même  ,  &  avec  moi  ,  toutes 
mes  partions  ,  toutes  mes  convoitifes  ,  toutes  mes 
habitudes  &  mes  mauvaiiês  inclinations.  Aurti 
quand  je  demande  à  Dieu  qu'il  me  défende  de 
mes  ennemis ,  je  lui  demande  ,  ou  je  dois  fur- 
tout  lui  demander  qu'il  me  défende  de  moi-mê- 
me. Et  de  ma  part  ,  pour  me  mettre  moi  -  même 
en  défenfe,  autant  qu'il  m'eft  portible,  je  dois  me 
comporter  envers  moi  ,  comme  je  me  compor- 
terois  envers  un  ennemi  que  j'aurois  fans  ceilé  à 
mes  côtés  ,  &  dont  je  ne  détournerois  jamais  la 
vue,  dont  j'obferverois  jufqu'aux  moindres  mou- 
vements, fur  qui  je  tâcherois  de  prendre  toujours 
l'avantage,  fâchant  qu'il  n'attend  que  le  moment 
de  me  frapper  d'un  coup  mortel.  Celui  qui  hait  (on 
ame  dans  la  "de  pré  fente  ,  difoit  en  ce  fens  le  Fils 
de  Dieu  ,  la,  gardera  pour  ht-vit  éternelle.  {  Joan. 
c.  u.  i  j.  )  Trille  ,  mais  fakitaire  condition  de 
l'homme  ,  d'être  ainfi  obligé  de  fe  tourner  contre 
foi-même,  &  de  ne  pouvoir  fcfauver  que  par  une 
guerre  perpétuelle  avec  foi-même,quepar  la  haine 
de  foi-mçme. 

§.  Nous  difons  quelquefois  à  Dieu  dans  l'ardeur 
de  la  prière  ,  Seigneur  ,  ayez,  pitié  de  mon  mue.  Les 
plus  grands  pécheurs  ledifent-à  certains  moments, 
où  les  p;*nfées  &  les  fentiments  de  la  Religion  fe 
réveillent  dans  eux,&  où  ils  voient  le  danger  & 
l'horreur  de  leur  érat  :  ah!  Seigneur,  ayez  pitié 
de  mon  ame.  Mais  Dieu  par  la  parole  du  S.  Ef- 
prit  ,  &  par  la  bouche  du  Sage  ,  nous  répond  : 
(Eccl.  C.  30.  14.)  ayez.-  en  pitié  VOUS  memt  de 
cette  ame  que  j'ai  confiée  à  vos  foins  ,  &  qui  efl 
l/otre  ame.  Je  l'ai  formée  à  mon  image  ,  je  l'ai  ra- 
chetée dé  mon  fang  ,  je  l'ai  enrichie  des  dons  de 
ma  grâce  ,  je  l'ai  appcliée  à  ma  gloire  ,  je  veux  la 
fauver-,  &  fî  elles'écarre  de  mes  voies  ,  des  voies 
de  ce  Salut  éternel  que  je  lui  ai  propofé  comme  la 
tin  dernière  &  le  terme  de  fes  efpérances  ,  je  u'o- 


Sur     le     Salut.  9z 

mctstîcn  pour  la  ramener  de  Tes  égarements,  pour 
la  relever  de  fes  chutes,  pour  la  purifier  de  (es  ta- 
ches ,  pour  la  guérir  de  les  bleilures  ,  pour  la  ref- 
fufciter  par  la  pénitence,  &  pour  lui  rendre  la  vie. 
N'eft-ce  paslà  l'aimer  ?  N'eft-ce  pas  en  avoir  pi- 
tié ?  Mais  vous  ,vons  la  défigurez,  vous  la  pro- 
fanez ,  vous  la  facrifiez  à  vos  paffions  ,  vous  la 
perdez  ,  «Si  tout  cela  par  le  péché.  N'eft  -  ce  donc 
pas  à  vous-même  «qu'on  doit  dire  :  ayez,  pitié  de 
"jotre  ame.  Ayez-en  pitié,  d'autant  plus  que  c'eft 
la  vôtre.  Quand  ce  feroit  l'ame  d'un  étranger  , 
l'ame  d'un  infidèle  &  d'un  payen  ,  l'ame  de  votre 
ennemi  ,  vous  devriez  être  fenfîble  à  fa  perte  , 
&  vous  fouvenir  que  c'eft  une  ame  pour  qui  Je- 
fus-Chrift  eft  morr.  Mais  outre  cette  raifon  géné- 
rale ,  il  y  en  a  une  beaucoup  plus  particulière  à 
Votre  égard,  dès  que  c'eft  de  votre  ame  ,  que  c'eft 
de  vous-même  qu'il  s'agit.  (  S.  Aug.  )  Eft  -  il  rien 
de  plus  miférable  ,  qu'un  miferable  qui  n'eft  pas  tou- 
ché de  fa  mijere,  £f  qui  n'a  nulle  pitié  4e  lui-même, 
§.  Un  courtifan  veut  s'avancer,  faire  fon  che- 
min, s'élever  à  une  fortune  après  laquelle  il  court 
&  où  il  a  porté  fes  vues  ;  il  ne  s'embarraife  gueres 
il  les  autres  fe  poudent  &  s'ils  réuifiilent  dans  leurs 
projets.  C'eft  leur  affaire,  dit-il ,  &  non  la  mien- 
ne :  chacun  y  eft  pour  foi.  Voilà  comment  on  pari* 
à  l'égard  de  mille  affaires  ,  comment  on  penfe  , 
&  ce  n'eft  pas  toujours  fans  raifon  ;  car  dans  une 
infinité  Je  chofes,  c'eft  à  chacun  cri  effet  de  pen- 
fer  à  foi ,  8c  les  intérêts  font  perfonnels.  Or ,  fi 
cela  eft  vrai  dans  les  affaires  humaines  ,  combien 
l'eft-il  plus  dans  l'affaire  du  Salut  !  Gbacun  y  eft 
pour  foi.  C'eft-à-dire  qu'à  l'égard  du  Salut,  chacun 
gagne  ou  perd  pour  foi -même  ,  &  ne  gagne  ou  ne 
perd  que  pour  foi  -  même  ,  indépendamment  de 
tous  les  autres.  Si  je  me  fauve  ,  quand  tout  le 
monde  ,  hors  moi ,  fe  damneroit,  je  n'en  ferois  pas 
moins  heureux  ;  &  fi  je  me  damne  ,  quand  tout 
le  monde  ,  hors  moi ,  fe  fauveroit,  je  n'en  ferois 
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pas  moins  malheureux.  Non  pas  que  nous  ne  puif- 
fi  ms ,  &  que  nous  ne  devions,  par  une  charité  & 
des  fecours  mutuels  ,  contribuer  au  Salut  les  uns 
des  autres-  mais  dans  le  fond,  ce  qui  nous  fauve- 
ra  ,  ce  ne  font ,  ni  les  foins  ,  ni  les  prières  ,  ni  les 
mérites  d'autrui  ,  mais  nos  propres  mérites  unis 
aux  mérites  de  Jelus-Chiilt.  Qu'on  m'oppofe 
donc, tant  qu'on  voudra,  la  multitude  ,  la  coutu- 
me ,  l'exemple  ;  qu'on  me  dife  ,  c'ell  là  l'ufage  du 
monde,  c'eiî  ainfi  que  le  monde  vit  &  qu'il  agit, 
ne  pouvant  reformer  le  monde  ,  je  le  laifferai 
vivre  comme  il  vit ,  &  agir  comme  il  agit  ;  mais 
moi,  j'agirai ,  &  je  vivrai  comme  il  me  femblera 
plus  convenable  au  Salut  de  mon  ame  ;  &  fans 
égard  à  tous  les  difeours  ,-  je  me  contenterai  de 
répondre  en  deux   mots  :  chacun  y  eft  peur  foi, 

§.  Nous  fommes  admirables  ,  quand  nous  pré- 
tendons rendre   un  grand  fervice  à  Dieu  de  nous 
appliquer  à   l'affaire    de  notre  Salut  ,  &  c'y  don- 
ner   nos  foins.  Il   femble  que  Dieu  nous  en  foit 
bien  redevable  :  comme  il  c'etoit    fon  intérêt ,  & 
non  pas  le  nôtre.  Eh  i  mon  Dieu  ,  pour  qui  donc 
efr  ce  que  je  travaille  ,  en  travaillant  à  me  fau- 
ver  ?  N'eft-ce  pas  pour  moi  même;  &  à  qui  en  re- 
vient tout  l'avantage  ,  n'eft  ce  pas  à  moi-même? 
Car  qu'eft-ce  devant    vous,    Seigneur,  &    pour 
vous  ,  qu'une  au  Aï  vile  créature  que  moi  ;  qu'eft- 
ce  que  tout  l'Univers  avec   moi  ?  Depuis    que 
Vous  avez  précipité  du  Ciel  des  légions  d'Anges , 
&  qu'ils  font  devenus   des   démons  ;  depuis  que 
vous  avez  frappé  de  vos  anathêmes  tant  de  pé- 
cheurs qui  brûlent  actuellement  dans  l'enfer,     & 
qui  doivent  ybiûler  éternellement,  en  êtes-vous 
moins  grand,  ô  mon  Dieu  !  en  ctes-vous  moins 
glorieux  &   moins  puilTant  ?  Et  quand  le  monde 
entier  feroit  détruit ,  &  que  je  me  trouverois  en- 
feveli  dans  fes  ruines  :  quand  par  un  jufte  juge- 
ment ,  vous  lanceriez  fur  tout  ce  qu'il  y  a  d'hom- 
mes, &  fur  moi,  comme  fur  les  autres,  toutes  vos 
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Wal&Uûions,  L'éclat  qui  vous  environne,  en  re- 
cevrait il  la  plus  légère  atteinte  ,  &  en  feriez- vous 
moins  riche,  moins  heureux  ?  O  bonté  fouve- 
raine  !  fans  avoir  nul  befoin  de  moi  ,  vous  ne 
voulez  pas  que  je  me  perde  j  &  vous  me  faites 
delà  charité  que  je  me  dois  à  moi  -même  ,  un. 
commandement  exprès  j  vous  m'en  faites  un  mé- 
rite &  un  fujet  de.récompenfe.  . 

§.  On  clt  fi   jaloux  dans  la  vie  ,  fur  tout  a  la 
Cour ,   de  certaines  diftiuâions  :  on  veut  être  du 
petit  nombre,  du  nombre  des  favoris,  du  nombre 
des  élus  du  monde  ,  &  moins  il  y  a  de  gens  qui 
s'élèvent  à  certains   rangs  &  à  certaines  places  , 
plus   on    ambitionne   ces  degrés   d'élévation ,  &c 
plus  on  fait  d'efforts  pour  y  atteindre.  Si  le  grand 
nombre  y  patvenoit  ,  on  n'y  trouvèrent   plus  rien 
<jui  diltinguât  ;    Se  ces   attraits  manquants  ,   on 
n'auroit   plus  tant  d'ardeur  pour  les  obtenir  ,  8c 
l'onrabattroit  infiniment  de  l'idée  qu'on  en  avoit 
conçue.  Il  faut  du  choix  ,  de  la  (ïngularité  ,  pour 
attirer  notre  eftime   &  pour    exciter  notre  envie. 
Chofe  étrange  !  Il  n'y  a  que  l'affaire  du  Salut  où 
nous  penfions  ,  &  où  nous   agiflions   tout  autre- 
ment. Car  ,  à  l'égard  du  Salut    ,  il  y  a  le    grand 
nombre    &    le  petit  nomb-e.  Le    grand  nombre, 
exprimé  par  ces  paroles  du  Fils  de  ©ieu  ,  plufteurs 
font  appelles;  le  petit  nombre  ,    marqué  dans  ces 
autres  paroles  du  même    Sauveur   ,  peu    font  élus. 
Le  grand  nombre,  c'eft-à  dire  ,  tous  les  hommes 
en  général  ,  que  Dieu  appelle  au   Salut  ,  &  a  qui 
ilfournit  pour  cela  les  moyens  nécelfaires  ,  mais 
dont  la  plupart  ne  répondent  pas  à  cette  vocation 
divine,  &   ne  cherchent  que  les  biens  vifibles  &C 
préfents.  Le  petit  nombre  ,  c'eft-à-dire  ,  en  parti- 
culier les  vrais   Chrétiens   &  les  gens    de  bien  , 
qui  fe  féparent  de   la  multitude  ,    renoncent  aux 
pompe*  &    aux  vanités  du  fiecle  ,  &  pat   l'inno- 
cence de  leurs  mœurs  ,  par  la  fainteté  de  leur  vie, 
tendent  fans  celle  vers  le  fouverain  bonheur  6c 
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travaillent  à  le  mériter.  En  deux. mots  ,  le  grand 
nombre  ,  qui  (ont  les  pécheurs  &  les  réprouvés  ; 
le  petit  nombre  ,  qui  font  les  juftes  &  les  prédes- 
tinés. Mais  voici  le  défordre  :  au  lieu  d'afpirer 
continuellement  à  être  de  ce  petit  nombre  des 
amis  de  Dieu  ,  de  Tes  Elus  &  de  fes  Saints  ,  nous 
vivons  fans  peine  ,  &  nous  demeurons  d'un  plein 
gré  ,  parmi  le  grand  nombre  des  pécheurs  &  des 
réprouvés  de  Dieu.  Nous  penfons  comme  le 
grand  nombre  ,  nous  parlons  comme  le  grand 
nombre  ,  nous  agirons  comme  le  grand  nombre  ; 
&  la  feule  chofe  où  il  nous  eft ,  non  feulement 
permis  ,  mais  expreilement  enjoint  de  travailler 
à  nous  diftinguer  ,  eft  juftement  celle  où  nous 
voulons  être  confondus  dans  la  troupe  ,  &  fuivrc 
ie  train  ordinaire. 

O  hommes  (î  jaloux  des  vains  honneurs  du 
fiecle  ,  apprenez  à  mieux  connoître  le  véritable 
honneur  ,  &c  à  chercher  une  diftinélion  digne  de 
vous  !  Le  Salut ,  le  rang  de  predeftiné  ,  voila  pour 
▼ous  le  feul  objet  d'une  folide  &  fainte  ambition. 


■Vif 
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DE    LA    FOI, 
ET    DESVICES 

QU I       LUI       SONT       OPPOSE*  S. 


Accord  de  la  Raifon  (?  de  la  Foi. 

N  homme  du  monde  qui  fait  pro- 
feffion  de  Chriftianifme  ,  &  à  qui 
on  demande  compte  de    fa  Foi  , 
dit  :  je  neraifonne  point ,  mais  je 
veux  ctoire.  Ce  langage  ,  bien  en- 
tendu ,  peut    être  bon  ,    mais  dans   un  fens  afîez 
ordinaire  ,  il    marque  peu  de  Foi,    &  même  une 
fecrette  difpofition  à  l'incrédulité.  Car  qu'eft-ce  à 
dire  ,  je  ne    raifonne     point  ?    Si   ce  prétendu 
Chrétien   favoit  bien    là  -  delfiis   démêler      les 
véritables  fentiments   de    fon   cœur,  ou  s'il  les 
vouloit   nettement     déclarer  ,    il     reconnoîtroic 
que  fouvent  cela  fignifîe   :   je  ne  raifonne  point  , 
parce  que  fi  je  railonnois  ,  je  ne  croirois  rien  ; 
je  ne  raifonne  point ,  parce  que  fi  je   raifonnois  , 
ma  raifon  ne    trouveroit  rien  qui    la   dé_terminâc 
à    croire  ;    je  ne   raifonne  point ,   parce  que  fi 
je  raifonnois  ,    ma    raifon  -  même    m'oppofe- 
roit  des  difficultés  qui  me  détourneroient    abfo- 
lument  de   croire.  Or  ,  pcrfer  de   la  forte  ,  &  être 
ainfi  difpofé  ,  c'eft  manquer  de  Foi;  car  la  Foi , 
je  dis  la  Foi   Chréricnne  ,    n'eft  point  un  pur  ac- 
quiefcemtnt  à  croire  ,  ni  une  fimple    foumiifion 
de  l'efprit  ,    mais  un  acquiefcement  &  une  fou- 
miffion raifonnable  ;  &  fi  cette  foumiffion ,  fi  cet 
vquiefcemeut  n'étoit  pas  raifonnable  ,  ce  ne  fe- 
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roit  plus  une  vertu.  (  Rom.  c.  it.  i.  )  fVWis    com- 
ment fera-ce  un  acquiefcemenE  ,    une    foumiiTioii 
raifonnable  ,  fi  la  raifon  n'y  a  peint  de  paît  ? 

Il  faut  donc  raifonner ,  mais  jufqo'à  certain 
point  ,£c  non  au-delà.  Il  faut  examiner ,  mais  fans 
palier  les  bornes  que  l'Apôrre  marquo:.t  aux  pte- 
miers  fidèles  ,  quand  il  leur  difoit,(  Rom.  c.  i%.  $,) 
mes  Frères  ,  en  vertu  de  la  grâce  qui  m'a  été  don- 
née, je  vous  avertis  tous  ,  fans  exception  ,  de  ne  por- 
ter point  trop  loin  vos  recherches  dans  les  matières 
de  la  Foi  ,  mais  d'ufer  fur  cela  d'une  grande  retenue , 
(S"  de  n'y  toucher  que  tres-fobremtnt.  Quelles  preu- 
ves ,  quels  motifs  ,  me  rendent  la  Religion  que  je 
profdfe,  Se  conféquemment  tous  les  Mylferes 
qu'elle  m'enfeigne  ,  évidemment  croyables  ?  Voilà 
ce  que  je  dois  tâcher  d'approfondir  .  voilà  ce  que 
je  dois  étudier  avec  foin,  Se  bien  pénétrer  :  voilà 
ou  je  dois  faire  ufage  de  ma  raifon  ,  &  fur  quoi 
il  ne  m'eft  pas  permis  de  dire  ,  je  ne  raifonne 
point.  Car  fans  cet  examen  &  cette  difeuflion 
exacte,  je  ne  puis  avoir  qu'une  Fui  incertaine  & 
chancelante  ;  qu'une  Foi  vague  ,  fans  principes  Se 
fans  confiitance.  Auilï  efl-ce  pourquoi  le  Prince 
des  Apôtres,  S.  Pierre  ,  (  r.  Ptx.  c.  3.  jf.  )  nctts 
ordonne  de  nous  tepir  toujours  prêts  àfatisfaire  ceux 
qui  nous  demanderont  raifon  de  ce  que  nous  croyons  , 
Ç?  de  ce  que  nous  efpéions.  Il  veut  que  nous  foyons 
toujours  là-deifus  en  état  de  répondre  ,  de  jufli- 
fier  le  lage  parti  que  nous  fuivons  ,  de  faire  voie 
qu'il  n'en  eft,  point  de  mieux  établi ,  &  de  pro- 
duire les  titres  légitimes  cjui  nous  y  autorifent  Se 
nous  y  attachent  inviolablement. 

Mais  quel  eft.  le  fond  de  ces  grands  Myfteres 
que  la  Religion  me  révèle  ,  &  qui  nous  font  an- 
noncés dans  l'Evangile  ?  En  quoi  confiltent-ils  i 
comment  s'accompliflent  -  ils  ?  Ceft  là  que  la 
raifon  doit  s'arrêter ,  qu'elle  doit  réprimer  la  cu- 
riofité  naturelle  ,  &  qu'il  ne  m'eft  plus  feulement 
permis  ,  mais  expreflement  enjoint  de  dire  :  je 
oc  raifonne  point  ;  je  crois.  En  effet,  il  me  fuftit 
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Je    favoir  que  je    dois  croire    tout  cela  ,  que  je 

crois  prudera  .ieni  toat  cela  ,  que  je  ferois  uérai- 

.;   criminel   de  ne  pas  croire  tuut  c-.'.a  , 

i     i       lé  par  une  Religion  ,dor.t  les  p. us 

tnnements  Se   1rs   arguments    les   plus 

'es  me  fonteonnoi teftable  vérité. 

Cell  lî,  dis  je  ,  tout  ce  qi  il  me  faut;  &  fi  )z 
voulois  aller  p.u;  avant  ,  li  par  une  prelomption 
lêmblab  eà  celle  :  Tho  nas  ,  dans  le  temps 

de  fon  in;.  ; _-  difois  co  nme  lui  ,  à  moins 

lut  je  ipoiat.  (  Joan.    lO.  i  J.  ) 

Des-lors  je  perdrais  la  Foi  ;  je  l'anéantirais,  &  j'en 

lirois  roue  le  mente.  Je  l'anéantirois ,  pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  etl  dentie!  à  la  Foi  de  ne  pas 
voir,  &  de  croire  ce  q'j'on  ne  v  ::  |  ;.s.  J'r.ï  ûé- 
truirois  tout  le  mérite  ,  pourquoi  \  Parce  qu'il  n'y 
a    point    de  mérite    à  croire  ce  qu'on  a  iojs  les 

.  ce  qui  nous  eft  préfent  Ce  qui  fra  e 
nos  fens  ,  ce  qu'on  voit  clairement  &  diftir  - 
ment.  On  n'eft  pont  libre  fur  cela  :  on  n'eft  point 
maître  de  fa  créance  pour  la  donner ,  ou    pour  la 

:t  ;  on  eft    periuaic  malgré  foi  ;  on  eft  con- 
vaincu ,  fans  qu'il  en  coûte  ,  ni  effort,  ni  facrifîce. 
Et  c'eft  en    ce    fens  que   le  Sauveur  des  hommes 
.reux    ceux  qui  n'ont  foi,:!  iu  ,    es  qtii 
on'  cru. 

une  l'accord  que  nous  devins  faire  de 
la    raifon   &  de   la    Religion.     La  ration  éc. 
d'en -haut,   fait  comme  le  :s  pas  :  on  met 

co  nme  les  préi.minaires  ,   en  nous  convainquant 
que    la   Religion' vient  de  D:eu.  Que  de  tous  les 
:  ,   il  n'y  en  a  pas  un   qui 
n'ait  i  *  ^e  Dieu  ,  (oie  dans  l'Ecriture  ,  foit 

dans  la  Tradition  expliquée  &  propofée  pai  l'EgU- 
fe.  Que  Dieu  étant  abfolument  incapable  d'er- 
reur ou  de  menfonge,  il  s'enfuit  quetoutee  qu'il 
a  prononcé  ,  eft  touverainement  vrai.  Enfin  ,  que 
la  Religion  ne  nous  annonçant  que  la  pa:o!e  de 
P  eu  ,  &  ne  nous  l'annonçant  qu'au  nom  ue  Dieu  , 
elle  eft  par  conféquent  également  vraie  ,  &  de- 
Jome  i  E 
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mande  une  adhéfion  parfaite  de  notre  efprit  Se  de 
notre  coeur.  Voilà  où  la  raifon  agit ,  Se  ce  que 
nous  découvrons  à  la  faveur  de  fes  lumières.  Mais 
ce  principe  pol'é  en  général  ,  la  Religion  prend 
enfuite  le  dell'us;  elle  propofe  fes  vérités  particu- 
lières ;  &  toutes  cachées  qu'elles  font,  elle  y  fou- 
met  la  raifon,  fans  lui  laiiferla  liberté  d'en  peteer 
les  ombres  myftcrieufes.  Si  par  fon  indocilité  na- 
turelle &  par  fon  orgueil,  la  raifon  y  répugne  ,  la 
Religion  ,  par  le  poids  de  fon  autorité  &  par  nu 
commandement  exprès,  la  réduit  fous  le  joug  & 
la  tient  captive.  Si  la  raifon  ofe  dire ,  comment 
ceci  ,  ou  comment  cela  ?  C'efl:  allez  ,  lui  répond 
la  Religion  ,  d'être  inftruit  que  ceci  ou  cela  e/t  , 
&  de  n'en  pouvoir  douter  félon  les  tegles  de  la 
prudence.  Or ,  on  n'en  peut  douter  prudemment, 
puifque  felen  les  règles  de  la  prudence  ,  on  ne 
peut  douter  que  Dieu  ne  l'ait  ainfi  déclaré.  Cette 
réponfe  ,  ce  (ilenceimpofé  à  la  raifon,  l'humilie  ; 
mais  c'efh  une  humiliation  falutaire  ,  qui  empêche 
la  raifon  de  s'égarer ,  de  s'émanciper,  de  tourner  , 
fuivant  l'exprefiion  de  Saint  Paul ,  à  tout  vent  de 
doctrine  ,  Se  qui  la  contient  dans  les  juftes  limi- 
tes ,  où  elle  doit  être  refferrée  ,  &  d'où  elle  ne 
doit  jamais  fortir.  De  cette  forte  ,  notre  Foi  effc 
ferme,  fans  rien  perdre  néanmoins  de  foi\  obfcu- 
ritéi  &  elle  efl  obfcure  ,  fans  rien  perdre  non  plus 
de  fa  fermeté. 

1 1.  Développons  encore  la  chofe  ;  &  pour  la 
rendre  plus  intelligible  Se  lui  donner  un  nouveau 
jour,  mettons-la  dans  une  efpece  de  pratique.  Je 
fuppofe  un  Chrétien  furpris  d'une  de  ces  tenta- 
tions qui  attaquent  la  Foi ,  &  dont  les  âmes  les 
plus  religieufes  Se  les  plus  fidelles  ne  font  pas 
exemptes  elles-mêmes  à  certains  moments.  Car 
il  y  a  des  moments  où  une  ame  ,  quoique  chré* 
tienne, eft  intérieurement  aufiï  agitée  par  rapport 
à  la  Foi  ,  que  fut  Saint  Pierre  fut  les  eaux  de  la 
mer  >  quand  Jefus-Chrift  lui  dit  :  homme  de  peu  de 
Jiïi,  pourquoi  avez-vous  douté?  (Matth.  c.  14. 3 1.) 
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Cependant  on  ne  doute  pas  :  on  croit,  mais  d'une 
Foi  prefque  chancelante  ;  &  l'impreflion  eft  fi 
vive  en  quelques  rencontres  ,  qu'il  lemble  qu'on 
ne  croit  rien  ,  qu'on  ne  tient  à  rien.  Epreuve 
difficile  à  foutenir  :  mais  que  Dieu  permet  pour 
épurer  notre  Foi  même  &  ,  pour  la  perfectionner. 
Il  a  fes  vues  en  cela  ;  &  bien  qu'il  paroiflë  nous 
délaifTer  ,  ce  font  pour  nous  des  vues  de  Salut, 
parce  qu'il  fait  que  tout  contribue  à  la  fanctifi- 
cation  de  fes  Elus  •■,  &  qu'au  lieu  de  dégénérer  Se 
de  tomber  ,  c'eftdans  une  foiblefle  apparente  que 
la  vertu  fe  déploie  avec  plus  de  force  ,  Se  qu'elle 
s'avance. 

Or,  en  de  pareilles  conjonctures  dans  lefquelles 
je  puis  me  trouver  auflï-bien  que  les  autres,  que 
rais  je,  ou  que  dois- je  faire  !  Après  avoir  implo- 
re l'aiLftance  divine  ;  après  m'etre  écrié  ,  comme 
le  Prince  des  Apôtres  ,  en  levant  les  mains  au 
Ciel  :  (  lbïd.  %j.  )  Seigneur  ,  fawvez-?ious  ,  autre- 
ment,nous  allons  périr  :  je  fais  un  retour  fur  moi- 
même  ;  &  pour  me  fortifier,  j'appelle  tout  enfem- 
ble  à  mon  fecours ,  &  ma  raifon  ,  &  ma  Religion. 
L'une  &  l'autre  me  prêtent,  pour  ainiî  dire,  la 
main  ,  &  concourent  à  calmer  mes  inquiétudes  Se 
à  me  railiirer. 

Ma  raifon  me  rappelle  ces  grands  motifs  qui 
«l'ont  toujours  déterminé  à  croire  ,  &  m'out 
paru  julqu'à  prélent  les  plus  propies  à  m'affermic 
dans  la  Foi  où  j'ai  été  élevé.  Par  exemple  ,  elle 
me  reprefente  ce  vafte  univers  ,  &  cette  multitu- 
de innombrable  d'êtres  viiibles  qui  le  coir.po- 
fent.  Elle  m'en  fait  admirer  la  diveriité  ,  la  beau- 
té ,  l'immenfe  étendue  ,  l'arrangement ,  l'ordre  , 
la  liaifon  ,  la  dépendance  mutuelle  ,  l'utilité  ,  la. 
durée  depuis  tant-  de  fiecles ,  &  leur  perpétuité. 
Elle  me  fait  contempler  les  Cieux  qui  roulent  fur 
«os  têtes  ,  dont  les  mouvements  fi  rapides  fonc 
toujours  Ç\  réglés  ;  ces  aftrts  qui  nous  éclairent  , 
ce  nombre  prodigieux  d'étoiles  qui  brillent  dans 
4c  firmament,  cette  variété  de  faifon s  qui,pas 
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des    révolutions  il  confiantes  &  fi  merveilleufes  , 
Te  fuccedent  tour-à-tour  &  partagent  le  cours  cies 
temps.  Elle  me  fait  parcourir  de  la  penfee  plutôt 
que  de  la   vue  ,   ces  longs   efpaces  de  terre  &  de 
mers  ,   qui    font  comme  le  monde  inférieur  au- 
•defïbus    du   inonde   célefte.    Que  de  richelfes  j'y 
apperçois  !    que  de    productions   différentes  &c  de 
-toutes  les  efpeces  !  quelle  fécondité  !  quelle  abon- 
dance !    Y  manque-t  il    rien  de  tout  ce  qui  peut 
•fervir  ,    non  feulement  à  l'entretien   néeenaire  ou 
commode  ,  mais  à  la  fplendeur  &  à  l'éclat ,  mais 
à  la    fomptuofité  &   à  la  magnificence;  mais  aux 
douceurs  &  aux  délices  de  la  vie  ?  Sans  égard  à 
bien  d'autres  preuves  que  je  penfe  ,  &  fur  lefquel- 
les    ma  railon  pourroit  infifter  ,  en  voilà  d'abord 
autant  qu'il    faut  pour  m'attacher  à  la  Foi  d'un 
Dieu  toujours  exiftant  Se  toujours  vivant  ;  l'htre 
fouverain  ,  le  principe  de  toutes  chofes  ,  &  l'Au- 
teur de  tant  de  merveilles.  Car  diicourant  eh  moi- 
même  ,     &  jugeant  félon  les   règles  d'une  droire 
raifon  &  félon  le  fens  ordinaire  &  le  plus  univer- 
fel  ,   j'obfeive  d'un    premier  coup    d'oeil ,   qu'un 
ouvrage  fi  bien  entendu  ,  fi  bien  afîbrti  dans  tou- 
tes   fes   parties  ,  6:    d'une    ftruélure   au-dell'us  de 
tout  l'artifice  humain,  ne  peut  être  le  pur  effet 
du    hazard.    Que  ce  Firmament ,   ces  Cieux  ,  ces- 
Affres  ,    cette    Terre  ,  ces  Mers ,  que  tout  cela  & 
tout   ce  que  nous  voyons  ,   àë    ''Jt  point  fait  de 
foi-même,    ne  s'eft  point  arrange  de  foi-même, 
ne  fe  remue  point  de  foi-mêm'é  ,  né  Inblîlte  point 
-par  foi-même,  fens   qu'aucune  intelligence  fupe- 
-rieuie    y    pré!îde,ni   jamais  y  ait   préndé.  Le  fen- 
.  timent  qui  me  vient  donc   ïa-deffitë  ,  &  cjui  me 
touche  ,  pour  peu  que  j'y  faflfe  d'attention  ,  elt  de 
.  reconnoirre     une  ''première    c'aule   &   un  premier 
•  moreur ,  un  ouv:ier  pat  excellence  ,  une  ptr.llance 
fuptéme  ,  de  qo1  tour  eft  émané  ,  &  qui  ordonne 
tout  ,  qui    dtfpofe.    tout  ,  oui  donne  à  tout  l'ilA- 
preflion  ,  qui  anime    &    foutienr  tout.  Or  ,  cet 
excellent  ouvrier,   cotte-  piuiiance   primitive,   »f- 
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fentielle ,  indépendante,  toujours  fubiîftante:  c'eft 
ce  que  nous  appelions  Dieu  ,  Se  ce  que  nous  de- 
vons honorer  comne  Dieu. 

Je  dis    honorer  comme  Dieu,  &  de  degré  en 
degré  ,  la   même  raifon   qui  me  guide  ,  me  porte 
plus    avant    6c  me  fait  palier  de  la   connoiflance 
de  Dieu  à  la  conjoail'ance  eu  culte  que  je  lui  dois 
rendre  ,   &   qu'il  a  droit  d'exiger   de  moi.   Culte 
religieux  ;  &  qu'y  a-t-Ù  de  plus  raifonnable  ,   foie 
dans  le  Créateur ,  que  d'atten.ire  de  les  créatures 
les   juftes  hommages  qui  lui  appartiennent ,  &  de 
.  les  leur  demander  :  foit  dans    les  créatures  ,  que 
de  glorifier  ,  félon  qu'elles    en  font  capables  ,  le 
-eur   de  qui  elles  ont  reçu  l'être  ;  que  d'ajou- 
ter foi  à    fes  oracles  ,  de  le  conformer  à  Cts  vo- 
lontés ,  de  pratique:  fa  Loi,  ce  lui  offrir  leur  en- 
,    £c  de  fe  dévouer  pleinement  a  :on  lervice* 
En  cela  cpnfifte  la  Re  mais  parce  que  dans 

la  multiplicité  des  Religions  qui  ,  par  l'égare- 
ment desefprits,  fe  font  int;oj.uices  parmi  les  hom- 
mes ,  il  y  en  a  nécelfairemer.t  de  faillies  ,  &  que 
Dieu  réprouve,  puifqu'e'.les  fe  conttedifent  les 
unes  les  autres  :  il  eft  queftien  d'en  chercher  une 
.  de  plus  fi  celle-là  même 
,  pas   l'unique  véritable.  Or.  er.tre  celles  qui 

ide,  je  trouve  la 
Religion  chrétienne  ;  &  à*la  lueut  de  ma  feule 
■  j  des  caractères  de  vérités ,  il 
marques,  qu'ils  doivent  convaincre  tout  efprit 
fenfé  ,  lolide  ,  docile  ,  qui  ne  s'obfrine  point  à 
ir.er  des  difficultés,  ni  à  faire  naître  de  vai- 
nes difputes. 

Quand  il  n'y  auroit  point  d'autre  témoignage 
que  celui  "js  Chrill ,  ce  leroit 

une  preuve  plus  eue  luffifante.  Ce  nouveau  Le- 
'eur  paroi:  fur  la  terre  -,  il  y  p:e:he  fon  tvan- 
gile  ,  qui  eft  la  Loi  chrérienne  ;  &  pour  autorifec 
fa  Prédication  ,  il  fe  dit  envoyé  de  Dieu.  Il  eft 
CM  que  fi  c'eft  Dieu  qui  l'envoie  ,  Se  que  ce 
fort  au  nom  de  Dieu  qu'il   parle,  te  ut  ce  qu'i 
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enfeigne  eft  vrai  ,  &  que  nous  fqmmes  obligés  de 
foufcrire  à  fa  doctrine.  Car  il  faudroit  ne  paï 
avoir  la  plus  légère  notion  de  Dieu  pour  fe  per- 
fuader  qu'il  pûc  attefter  le  menfonge  &  le  confir- 
mer. Ce  qui  refte  donc  à  Jefus-Chrift,  c'eft  de 
prouver  îa  Miiïlon  ;  mais  comment  l'entreprend- 
il  ?  Pat  les  Miracles  qu'il  opère.  (  Joan.  c.  io.  38.  ) 
Les  chofes  que  je  fais ,  dit-il ,  rendent  témoignage  de 
moi  :  fi  vous  ne  m'en  croyez,  pas  fur  ma  parole  , 
croyez-en  mes  œuvres.  Et  eft-il  encore  certain  que 
ces  œuvres  miraculeufes  étant  au-deiîus  des  forces 
■  de  la  nature  ,  &  ne  pouvant  procéder  que  de  la 
Vertu  d'en-haut,  fi  Jefus-Chrift  a  fait  réellement 
des  Miracles  ,  fur-tout  certains  Miracles  ,  &  qu'il 
Jes  ait  faits  pour  affirmer  qu'il  eft  le  Meifie  ,  on 
ne  peut  plus  lui  contefter  cette  qualité  ,  ni  douter  , 
qu'il  ne  foit  venu  de  la  part  de  Dieu.  Autrement , 
Dieu  feroit  l'auteur  de  ï'impofture  ,  en  lui  com- 
muniquant un  pouvoir  dont  il  fe  feroit  prévalu 
pour  tromper  les  peuples ,  &  abufer  de  leur  cré- 
dulité. 

Or  ,  que  Jefus-Chrift  ait  fait  des  miracles  ,  & 
des  Miracles  du  premier  ordre  ,  &  des  Miracle» 
en  très-grand  nombre  ,  &  des  Miracles  les  plus 
éclatants  ,  &  des  Miracles  dont  la  fin  principale 
étoit  de  fe  faire  connoître  comme  l'envoyé  de 
Dieu  ;  qu'il  ait  chaifé  des  corps  les  démons  ,  & 
délivré  les  pofiédés  ,  qu'il  ait  exercé  fur  les  élé- 
ments un  empire  abfolu ,  &  qu'ils  aient  obéi  à 
fa  voix  ;  qu'il  ait  commandé  à  la  mer ,  apuaifé 
fes  flots  3  calmé  les  tempêtes  ;  qu'il  ait  guéri  toutes 
fortes  de  maladies  ,  rendu  la  vue  aux  aveugles  , 
l'ouie  auxfourds,  l'ufage  de  la  langue  aux  muets, 
]e  fentiment  Se  le  mouvement  aux  paralytiques  , 
la  vie  aux  morts  ;  enfin ,  que  par  le  prodige  le  plus 
fingulier  Se  le  plus  inoui ,  il  foit  reflufeité  lui-mê- 
me ,  après  avoir  été  mis  à  mort  &  enfermé  dans  le 
tombeau  ,  c'eft  de  quoi,  une  raifon  éclairée  &  dé- 
gagée de  tout  préjugé  ,  ne  peut  refufer  de  conve- 
nir. Il  n'y  a  qu'à  confiderer  mûrement  Si.  par  ordre 
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toutes  les  circonAances  dont  ces  faits  fc  trouvent 
revécus,  leur  variété,  leur  éclat  ,  le   temps,   les 
occasions ,  les  lieux  ,  les  campagnes ,  les  places  pu- 
bliques où  ils  fe  (ont   pallcs ,  la  multitude  de  gens 
qui  en   ont  été  fpectateurs  ,  ou  qui  fur   le    récit 
qu'ils  en  entendoient ,  comme  de  Miracles  avérés 
&  tous  récents ,  embrafToient  la  Foi,  &  fbrmoient 
ces  troupes  de  Chrétiens  (i  célèbres  par  leur  zèle  &C 
leur  ùinteté  ,  les  qualités  irréprochables    des  té- 
moins qui  les  ont  vus  ,  qui  les  ont  rapportés  ,  qui 
les  ont  publies  jufqu'aux  extrémités  de  la  terre  , 
qui  les  ont  tranfmis  à  la  poflérité  dans  leurs  Evan- 
giles, qui  les  ont  foutenus  fans  fe  démentir  jamais, 
&  en  ont  défendu  la  vérité   aux  dépens   de  leur 
fortune  ,  de  leur  repos  ,  de  leur  vie.  11  n'y  a  ,  dis- 
je  ,  qu'à  faire  une  difeuffion  exadtc  de  chacun  de 
ces  points  ,  &  d'autres  que  je  n'ajoute  pas  ;  il  n'y 
a  qu'à  les  bien  pefer  ,  &  on  avouera  que  de  tous 
les  faits  hiftoriques,  nuls  ne  font  plus  lolidement 
appuyés  ,  ni  plus  à  couvert  de  la  cenfure.  Mais 
encore  une  fois ,  cette  perquifition,  à  qui  doit  elle 
appartenir  ,  &  du  refiort  de  qui  efl-elle  ,  fi  ce  n'eft 
du  refforr  de  la  raifon  i  C'ert  à  la  raifon  d'éclair- 
cir  d'abord  tout  cela  ,  de  le  vérifier ,  &  d'en  tirer 
des  preuves  authentiques  en  faveur  de  la  Religion. 
III.  Cependant  après  m'être  convaincu  par-là, 
&  par  cent  autres  motifs ,  que  je  dois  m'en  tenir 
a  la  Loi  de  Jefus-Chrifr  ;  après  m'étre  ,  pour  ainfi 
dire  ,  démontré  à  moi-même  ,  par  la  voie  du  rai- 
fonnement,  que   c'efl  une   Loi  divine,    une  Loi 
que  l'efprir  de  vérité  ,  qui  efl  l'efprit  de  Dieu  ,  a 
dictée  ;  après  avoir  conclu  en  général  &   par  une 
conlequence  néceffaire  ,   que    cette    Loi   ne  peut 
donc  me  tromper,  &  que  je  ne  puis  m'égarer  en 
la  fuivantj  que  tout  ce  que  cette  Loi  m'enfeigne, 
eit  donc  tel  en  effet  qu'elle  me  l'enfeigne,  &  que 
tout  ce  qu'elle  me   propofe   de  dogmes  à  croire  , 
font  autant  d'articles  de  Foi  auxquels  je  fuis  in. 
difpenfablement  obligé  d'adhérer  ;  que  de  vaciller 
là-deffus ,  &  de  demeurer  un  moment  dans  unç 
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fufpenfion  volontaire  ,  ce  feroifdonc  un  crime  & 
une  infidélité  digne  de  la  damnation  éternelle; 
enfin  ,  après  avoir  bien  compris  le  grand  oracle  dtt 
Prince  des  Apôtres ,  que  cette  Loi  ayant  été  don- 
née aux  hommes  pour  être  la  feule  règle  ,  &  de 
notre  créance,  &  de  nos  mœurs  ,  iln'ejl  point  fous 
le  Ciel  d'autre  nom  ,  en  "vertu  duquel  nous  puifjïons 
«tre  fauves  ,  que  le  nom  de  Jefus-Chrijl  :  (  Act.  c. 
4.11.)  du  refte,  fi  ma  raifon  veut  aller  plus  loin, 
&  qu'elle  prétende  percer  l'abîme  des  impéné- 
trables Myfteres  que  la  Religion  nous  a  révélés, 
mais  dont  elle  nous  a  caché,  le  fond  ,  c'eft  là  que 
la  foi  prend  le  defius  ,  qu'elle  s'élève  ,  qu'elle  dé- 
fend fes  droits  ;  qu'elle  me  met  un  voile  fur  les 
yeux,  &  me  condamne  à  ne  plus  marcher  que 
dans  leurs  ténèbres. 

La  raifon  a  beau  fc  récrie,  cette  raifon  égale- 
ment curieufe  &  préfomptueufe.  Elle  a  beau  de- 
mander :  mais  qu'eft-ce  que  le  Myftere  q'un  Dieu 
en  trois  Perfonnes  ,  &  de  trois  l'erfonrres  dans  un 
feul  Dieu  ?  Mais  qu'eft-ce  que  le  Myftere  d'un 
Dieu  fait  homme  fans  celler  d'être  Dieu  ;  mortel 
&  immortel  tout  enfemble,  paflible  &  impaftible, 
&  réunifiant  dans  une  même  perfonne  toute  la 
gloire  de  la  Divinité,  &  toutes  les  miferes  de  no- 
tre humanité?  Mais  qu'eft-ce  que  le  Mvftere  d'un 
Dieu-homme,  réellement  préfent  fous  les  efpecel 
du  pain  &  du  vin  dans  le  Sacrement  de  nos  Au- 
tels ?  Qu'eft-ce  que  tout  le  refte?  Là-deilus  la  Foi 
lui  dit  ce  que  Dieu  dit  à  la  mer  :  Job.  c.  38.  1  1.) 
tu  viendras  jufques-là  ,  m.iis  c'ift  là  même  que  t/t 
t'arrêteras  ;  c'cjl  là  que  tu  briferas  tes  fl 
tu  abaijferas  les  enflures  ne  ton  orgueil.  Arrèr  abfolu, 
contre  lequel  une  ra:.(on  chrétienne  n'a  rien  à 
eppofer  ,  ni  à  répliquer.  Elle  y  trouve  même  des 
avantages  infinis  ;  car  c'elt  ainfi  que  l'homme  ,  en 
faifant  à  Dieu  le  facrifiee  de  Ion  corps  par  la  pé- 
nitence, le  facrifiee  de  ion  cœm  par  l'amour  ,  lui 
fait  encore  le  facrifiee  de  (on  efprit  par  la  Foi.  En 
facnfiant  à  Dieu  ion  corps  par  la  pénitence,  il  ho- 
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jiore  Dieu  comme  fouverainement  équitable  ;  en 
facrifiant  à  Dieu  Ion  cccur  par  l'amour  ,  il  hono- 
re Dieu  comme  fouveran  ement  aimable  ;  6c  en 
facilitant  a  Dieu  Ion  tfprit  par  la  Foi  ,  il  honore 
Dieu  comme  fouverainement  infaillible  &l  véri- 
table. 

Avantages  par  rr.ppoit  à  Dieu  -,  mais  de  plus, 
à  prendre  la  choie  par  rapport  a  l'hon  me  &  à  la 
tranquillité,  il  ne  lui  coi:  pas  être  moins  avanta- 
geux d'avoir  une  règle  qui  kule  arrête  les  vicifli- 
tuc.es  perpétuelles  ce  la  railon  ,  lorlqu'elle  eft 
abanconree  à  elle-même  Or  ,  cette  règle  ,  c'eft  la 
Foi.  En  tiret  ,  fans  une  Foi  ioumile  ,  toutes  les 
lumières  demaraiîon,  au  lieu  de  ne  îalïurei  dans 
le  choix  d'un  pain  ,  &:  de  me  mettre  l'efprit  en 
repos  ,  ne  lerviront  au  cortraire  qu'à  me  jetter 
chaque  jour  dans  de  nouveaux  en  barras  ,  Si  me 
cauler  de  nouvelles  agitations.  Car  on  lait  com- 
bien la  railon  humaine  ,  ces  qu'on  lui  donne  1  ef- 
for  ,  elF  variable  dans  fes  vues  ,  &  combien  elle 
cil  féconoe  en  idées  toujours  nouvelles  ,  que 
l'imagination  lui  fuggere.De  forte  qu'aujourd'hui 
nous  penlbns  d'une  façon  ,  &  demain  d'une  autre; 
qu'aujourc'hui  un  feiuimtnt  nous  plaît  ,  &.  que 
demain  nous  le  remettons;  qu'aujourd'hui  une  dif- 
ficulté mus  fait  ce  la  peine  ,  &  qu'elle  n'eft  pas 
plutôt  rélolue  qu'un  autre  doute  vient  bientôt 
après  nous  troubler  :  ce  qui  elt  fur-tout  vrai  en 
matière  de  Religion,  &  ce  qui  cft  encore  plus 
commun  aux  elprits  vifs  &  pénétrants.,  aux  pré- 
tendus iages  &  aux  favants  du  fie-cle  ,  qu'à  oies 
efprits  (impies  Se  bornes.  D'où  il  arrive  que  nous 
demeurons  dans  une  perplexité  ,  où  l'on  le  prête 
à  tout  ce  qui  le  preiente  ,  &  l'on  ne  tient  à  rien. 
Saint  Augurtin  nous  le  témoigne  allez,  en  psrlanc 
de  lui  même.  Il  cherchoit  la  vérité  ,  il  en  faifoic 
lbn  étude;  il  y  empioyoit  toute  fa  philolophié  > 
mais  après  bien  des  recherches  ,  &c  après  être 
r  mbé  dans  les  erreurs  les  plus  grcfTieres  ,  il  étoic 
toujours  flouant  &  incertain  ,  à  ne  trouvait  rien 
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où  il  crût  pouvoir  fe  repofer  „•  pourquoi  ?  Parce 
qu'il  neprcnoir  point  d'autre  guide  que  la  raifon, 
&  qu'elle  ne  lui  fuftlfoit  pas  pour  tenir  (on  efpril 
en  arrêt  ,  Se  pour  le  guérir  de  fes  inquiétudes. 
Delà  tant  de  changements  ,  tant  de  mouvements 
inutiles  ,  tant  de  fyftêmes  différents  dont  il  fc 
laiiîa  préoccuper  ,  &  dont  il  ne  revint  que  lors- 
qu'il penfa  lérieufement  à  fe  convertir  &  à  em- 
brafler  la  Foi.  En  quels  termes  s'explique-t-il  là- 
deiîus  dans  Tes  Confe fiions ,  &  déplore-t-il  l'aveu- 
glement où  il  avoit  vécu  pendant  plu  {leurs  an- 
nées !  Quelles  aérions  de  grâces  rend-t-il  à  Dieu  , 
d'avoir  rompu  le  charme  d'une  feience  profane 
qui  lui  fafeinoit  les  yeux  ,  &  de  l'avoir  réduit  à 
la  faine  ignorance  d'une  Foi  fouple  Se  docile  ! 

Car  fi  la  raifon  fe  foumet  à  la  Foi  ;  fi  dans  une 
parfaite  intelligence, elles  fe  donnent  mutuellement 
le  fecours  qu'elles  doivent  recevoir  l'une  de  l'au- 
tre :  voilà  le  moyen  prompt  Se  immanquable  de 
pacifier  mon  ame  ,  Se  de  me  prémunir  contre  tou- 
tes les  attaques  dont  je  puis  être  aflailli  au  fujet 
de  la  Religion.  De  quelque  doute  qne  je  fois 
combattu  malgré  moi,  foit  par  la  malice  de  l'efprit 
tentateur ,  foit  par  les  difeours  d'une  troupe  de 
libertins,  foit  par  les  révoltes  involontaires  de  ma 
raifon  &  ion  indocilité  naturelle ,  je  n'ai  point  de 
réplique  plus  courte  ni  plus  décilive  à  faire  ,  que 
celle  de  Jefus-Cbrift  même  au  démon  qui  le  vint 
tenter  dans  le  défert ,  il  efi  écrit.  Oui  ,  il  cft  écrie 
qu'il  y  a  un  premier  Etre  ,  Se  qu'il  n'y  en  a  qu'un  , 
éternel  ,  invifible  ,  tout-puilTant  ,  par  qui  le  mon- 
de a  été  créé  ,  Se  par  qui  il  eft  confervé  Se  gou- 
verné. Il  eft  écrir  ,  que  dans  cet  Etre  adorable  Se. 
cette  fupréme  Divinité,  il  y  a,  tout  à  la  fois  Se 
fans  confufion  ,  une  unité  de  fubftance  ,  Se  une 
•Trinité  de  perfonnes.  Il  eft  écrit  que  dans  cette 
Trinité  de  pe;fonnes,  Père,  Fils,  &  S.  Efprit , 
le  Fils  égal  à  fon  Père  Se  envoyé  de  fon  Père  ,  eft 
venu  fur  la  terre  pour  la  Rédemprion  des  hom- 
mes ;  que  tout  Dieu  qu'il  cft  ,  &  quai  n'a  jamais 
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cefTé  d'être,  il  s'c-ft  fait  homme  lui-même  ,  il  a 
vécu  parmi  nous  ,  il  eft  mort  fur  une  Croix,  il  eft 
lelfuicné  &  monte  au  Ciel.  Il  elt  écrit  ,  que  ce 
nouveau  Législateur  &c  ce  Sauveur  ,  voulant  de- 
meurer avec  nous  jufqu'à  la  confommation  dzs 
fiecles  ,  nous  a  laillè  fa  Chair  facrée  &  fon  pré- 
cieux Sans,  Tous  les  apparences  du  pain  &  du  vin  : 
que  nous  offrons  l'un  &  l'autre  en  facrifîce  ,  & 
que  r*nn  &  l'autre,  pour  le  foutien  de  nos  âmes 
nous  fervent ,  comme  Sacrement ,  de  nourriture  Se 
de  breuvage.  Il  eft  écrit ,  qu'il  y  aura  un  Juge- 
ment où  nous  ferons  tons  appelles  ,  &  que  dès 
maintenant  il  y  a  une  béatitude  célefte  ,  où  les 
bons  feront  à  jamais  récompenfés  ,  &  un  enfer  où 
les  pécheurs  feront  condamnés  à  un  tourment 
fans  mefure  &  fans  fin.  Ainll  des  autres  articles 
qui  me  font  propofés  comme  des  points  de 
créance.  Or  ,  du  moment  que  tout  cela  eft  écrit , 
c'eft -à-dire  ,  que  tout  cela  m'eft  révélé  de  Dieu  , 
ou  de  la  part  de  Dieu  ,  &  que  cette  révélation 
m'eft  tellement  notifiée  par  des  motifs  de  crédi- 
bilité ,  qu'il  feroit  contre  le  bon  fens  de  n'en 
vouloir  pas  convenir,  je  ne  demande  rien  de  plus. 
Je  rends  à  la  Foi,  par  mon  obéiflànce, l'hommage 
qui  lui  eft  dû  :  je  lui  laiffe  prendre  l'afcendant,J& 
exercer  fon  empire.  Dès  qu'elle  parle  ,  je  l'écoute  , 
je  me  tais  ,  je  crois ,  parce  que  je  me  fens  affuré 
de  tout  ce  qu'elle  me  dit.  Autant  qu'il  me  vient 
à  l'efprit ,  de  queftions  ,  d'objections  ,  de  raifonne- 
ments  où  je  me  perds ,  &  que  je  ne  puis  démêler, 
autant  de  fois  j'ai  recours  au  fentiment  de  l'Apô- 
tre ,  &  je  me  contente  avec  lui  de  m'écrier  : 
(  Rom.  c.  i  i.  33.  )  ô  profondeur  de  la  fageffe  ÇfT 
de  la  feience  de  Dieu  !  que  fa  jugements  font  incem- 
pr éb enftV.es ,  (jf  que  fes  -voies  font  au  -  dejfus  de  ce 
qu'on  peut  découvrir  !  Car  qui  a  pénétré  dans  les 
penfées  du  Seigneur  ,  £T  qui  eft  entré  dans  f en  conjeil  ? 
Suivant  ces  principes,  &  y  demeurant  ferme, je 
rclous  dans  un  mot  toutes  difficultés  ;  je  diffipe 
tous  Jes  dômes  ;    je  nie  débaïrafle  de  mille  r*. 
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fl.x'o  îs  dangereufes    &  pernicieufes  ,   du    moinj 
trés-importunes  &  inutnts  ;  j'agis  en  paix,&  n'ai 
d'autre  foin   que  de  vivre  chrétiennerhent,  félon 
les  maximes,  &  fous  la  due&ion  de  la  Toi. 

Mais  comment  croire  ce  que  l'on  ne  comprend 
pas?  Elprit  humain  ,  ne  te  feras- tu  pont  juftice  ? 
Ne  connoitras-tu  point  ta  foiblefle  ;  &  pour  la 
connpîtie  ,  ne  te  conloleras-tu  point  toi  même  & 
ta  propre  raifon  ?  Car  à  ne  confultèt  même  que 
la  railon  ,  qui  ne  voit  pas  ,  à  moins  qu'on  ne  ioit 
dépouivu  ce  toute  lumière  ,  combien  il  efl  dciai- 
fonnable  &  peu  loutenable  de  ne  youloir  pas  croi, 
re  une  chofe  ,  parce  qu'elle  eft  au-deffus  de  nos 
connoiilances ,  &  qu'on  ne  la  peut  comprendre  ? 
Eh  !  combien  de  choies  exifient  dans  toute  l'éten- 
due de  l'univers  ,  combien  fe  partent  lous  nos 
yeux  &  nous  font  ceitaincs  ,  fans  que  nous  les 
comprenions  ?  Parce  que  nous  ne  les  comprenons 
pas,  en  font-elles  moins  vraies?  Parce  qu'on  n'a 
pas  compri^i^if.ju'à  pielent  comment  (e  fait  le 
flux  &c  le  reflux  de  la  mer,  efl- i l  un  homme  allez 
inieafé  pour  douter  de  ce  mouvement  des  eaux  fi 
régulier  &  fi  confiant  l  Comprenons-nous  bien  le» 
ouvrages  de  la  nature,  &  combien  yen  a-t-il  qui 
échappent  à  nos  ptétendties  découvertes  &  à  toute 
notre  pénétration  ?  Jugeonsdelà  i\  nous  devons 
être  (urp:is  que  les  Myfteres  de  Dieu  foitnt  hors 
de  notre  portée,  &  que  nous  m-  puiflions  y  attein- 
dre ;  jugeons  encore  delà  même  i\  c'eit  ure  julte 
conléquence  de  dire  ,  je  ne  dois  point  croire  que 
cela  foir  ,  puifque  je  n'y  conçois  rien. 

A  Dieu  ne  plaife  que  [e  pcnle  de  la  foire  ,  ni 
que  j'ofe  ,  Seigneur ,  m'ingérer  dans  des  fecrets  qui 
me  (ont  pvéfentemert  inconnus.  Ce  kroit  une  pré- 
fomption  :&  félon  la  menace  de  votre  Saint  Ef- 
pui  ,  en  voulant  contempler  de  tiop  p  es  veure 
Majefré  ,  je  m'expoferois  à  être  accable  de  votre 
gloire.  (  Prov.  c.  xy.  z6.  )  Le  jour  viendra  ,  je 
,  l\fpere  ainfi  de  votre  miféricorde  ,  il  viendra  cet 
heureux  jour  ,  où  j'entrerai  dans  votre  Sanctuaire 
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éternel  ,  où  vous  vous  montrerez  a  moi  dans  tout 
votre  éclat  ,  ou  je  vous  verrai  face  aiaec.  D'une 
foi  ténebrcule  ,  vous  me  ferez  palier  a  une  clarté 
fans  nuage  <-\.  toute  lumincult.  Mais  julques-ia  , 
jufqu'à  ce  jour  de  la  gratine  révélation  ,  vous  me 
mettez  à  l'épreuve,  &  vous  vouiez  que  je  vous 
cherche  dans  la  nuit  ^  par  ocs  voies  îombtcs.  Ce 
n'elt  pas  ,  Seigneur  ,  que  vous  réprouviez  les  lu- 
mières de  nui  raifon  •  au  contraire  >  vous  mel  avez 
donnée  comme  un  flambeau  pour  me  guider  > 
nuis  aptes  en  avoir  lait  i'uluge  convenablt  ,  vous 
m'ordonnez  cie  iui  fermer  les  yeui  ,  de  la  répri- 
mer ,  ae  i'allujtttir  ,  &  de  1  accorder  pai  cette  lu- 
îétion  même  avec  la  Foi  qui  doit  avoir  toujours 
la  fuperiorité  lui  elie  ,  ex:  ia  dominer.  Vous  l  avez 
ainh  réglé  ,  Seigneur  ,  &  pour  l'honneur  oe  vurre 
parole,  «Si  pour  mon  Salut.  De  bon  cœur,  j'y  con- 
iens.  Je  crois  ce  qu'il  vous  a  plu  me  faire  annon- 
cer, &  je  le  crois  ptécifément  ,  parce  que  vous 
l'avez  dit.  (  Marc.  c.  y.  25.)  Je  croii  ,mo/i  Dieu  ; 
mais  en  même  temps  j'ajoute  ,  comme  ce  Père  de 
l'Evangile  ,  fortifiez  mon  ;  eu  de  toi  ;  car  il  me  ftm- 
ble  en  certaines  conjonctures  qu'elle  eft  bien  foi- 
ble.  Cette  Foi  ,  pour  laquelle  néanmoins  je  aois 
être  en  ciipolition  de  répandre  mon  fang.  Vous 
la  foutienduz  ,  ou  vous  me  (outiendrez  moi-mê- 
me contre  les  plus  violents  allauts  ,  &  vous  ne 
permettrez  pas  qu'un  fonds  fi  néceilàire  Se  fi  pré- 
cieux me  (bit  enlevé. 

=££r  =r*aE^=*3=  =*&==&==&==:==&=> 
La  Foi  fans  les  œuvres  ,  Foi  jiériie  er  fans  fruit, 

I.  £  Ommes  -  nous  Chrériens  ?  ne  le  fommes- 
v3  nous  pas  ?  Si  nous  ne  le  fommes  pas  ,  pour- 
quoi affectons -nous  de  le  parcîrre  ?  Pourquoi  tn 
porrons  nous  le  nom  ?  C'eft  une  hypocrifie  &  un 
me  f  »nge.  Mais  fi  nous  le  fommes ,  que  n'en 
pratiquons-nous  les  œuvres  ;  &  n'eft-ce  pas  une 
contradiction    énorme   d'être  Chrétien  dans  la 
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créance  ,  &  payen  ,  ou  plus  que  payen  dans   leS 
mœurs  ? 

Voiià  le  trille  état  du  Chriftianifme  :  en  voila 
le  défordre  le  plus  univerfcl.  Je  dis  le  plus  uni- 
vcrfel  ;  &  pour  en  venir  à  la  preuve  ,  toute  fon- 
dée fur  l'expérience  ,  nous  devons  diftinguer  trois 
fortes  de  Chrétiens  :  des  Chrétiens  feulement  de 
nom  ,  des  Chrétiens  de  pure  fpécularion  ,  &  des 
Chrétiens  tout  à  la  fois  de  créance  &  d'action. 
Chrétiens  feulement  de  nom ,  rien  de  plus  :  c'eft 
un  certain  nombre  de  libertins  ,  qui  dans  le  fein 
même  de  la  Religion,  vivent  fans  Religion,  renon- 
çant au  Baptême  où  ils  ont  été  régénérés  ,  8c  à 
la  Foi  qu'ils  y  ont  reçue.  Non  pas  qu'ils  s'en  dé- 
clarent hautement ,  ni  qu'ils  fartent  une  profertion 
ouverte  de  piété  ,  ils  gardent  toujours  quelques 
dehors  ;  ils  ne  produilent  leurs  fentiments  qu'en 
termes  équivoques,  ou  qu'en  préfence  de  quelques 
libertins  comme  eux  :  leur  apoftaiïe  eft  fecrette  ; 
mais  enfin  par  la  corruption  de  leur  cœur  ,  ils  eu 
font  venus  à  douter  du  tout ,  &  à  ne  rien  croire  ; 
(  Aroc.  c.  3.1.)  Us  ont  encore  l'apparence  d'hom- 
mes vi'vtatts  ,  £9*  ils  font  morts.  Chrétiens  de  pure 
fpéculation  ,  autre  caractère  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils 
11  ont  pas  perdu  l'habitude  &  le  don  de  la  Foi  ; 
ils  ne  contestent  aucune  de  fes  vérités,  &  ils  les 
refpectent  toutes  :  ils  penfent  bien  :  mais  s'il  faut 
palier  à  la  pratique  ,  c'efl:  là  que  leur  Foi  le  dé- 
ment ,  ou  qu'ils  la  démentent  eux-mêmes  ,  par 
l'inutilité  de  leur  vie  ,  &  fouvent  même  par  les 
plus  honteux  dérèglements.  Fnfin  ,  Chrétiens  de 
créance  Se  d'action  :  ce  font  les  vrais  Chrétiens  , 
d'autant  plus  Chrériens ,  que  l'efprit  delà  Foi 
dont  ils  font  remplis,  les  porte  à  une  pratique 
plus  excellente  &  plus  confiante  de  tous  leurs 
devoirs  ;  &  par  un  heureux  retour  ,  d'autant  plus 
animés  &  plus  touchés  de  cet  efprit  de  Foi  ,  qu'ils 
le  mettent  plus  conflamment  &  plus  excellem- 
ment en  œuvre,  &  qu'ils  s'adennent  avec  plus 
de  foin  à  tous  les  exercices  d'une  piété  agirtante 
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&  fervente  ;  ca  -s  la  Foi  vivifie  les 

truvres  ,  od  peut  c::e  que  les  oeuvres  vivifient  la 
Foi.  :  ,    &:   pour  ceia  ils   agilTent 

parce  qu'ils  agiilent ,  leur  Foi  croit  à  mefurc 
;at  toujours  p'us  ferme  &  plus  vive. 
Or,  de  ces  i  e  Chrétiens  ,  il  eft 

rnt  que  le  plus  grand  nombre  eft  de  ceux 
qoe  j'ai  a .  retiens  de  fpeculation ,  &  qui 

tiennent   le  milieu  entre  les  premiers  &  les  der- 
II  eft  rrai  qu'il  y  a  dans  le  monde  &  parmi 
nous  des  impies  en  qui  la  Foi  eft  ablolument 
te.  Bien-loin    d'avoir  aucun  fenàment    de 
,  ils  ne  reconnoitTent  ni  Dieu ,  ni  Loi  ;  on 
û  l'aveuglement  dans  lequel  ils  font  plonges  ,   n'a 
pu  effacer  de  leur  efpnt  tour.       ..      .an  Dieu 
>tenr  de  l'univers  ,  du  moins ,  à  l'exem- 
ple  de  ces  Philofophes    dont   parle  Saint  Paul , 
ne  le  glorifient-ils  pas  comme  Dieu  ,   &  traitent- 
.  fuperftition  populaire  l'obéiilance  &  le  facré 
que  nous  lui  rendons  félon  l'Evangile  &    e> 
en  r  ^aements  de  Jeîus-Chrift.  Mais  il  faut  après 
convenir  que  ce  n'eft  point  là  l'état  le  plus 
un.   H  n'v   en    a  toujours  que  trop,  je  le 
a  gémis  ;  mais  du   reft e  ce  li- 

dq  qui  tombent  dans  le  mépris ,  Se 

a  le  taillant  appercevoir.  11  eft  vrai 

s  <\oe  la  Foi  n'eft  point  non  plus  tellement 

.•«lie,  ni  altérée  dans  tout  le  Chriftian: 

qu'il  n'y  ait  encore  jufqu'au  milieu  du  fiecle  ,  de 

paxr":.  ens  qui,  par  la  divine  miiericorde 

6;  .e  e  la  Grâce  ,  Contiennent  dignement 

fe  anffi 

-  .l' ils  le  font  dar>  la 

brine  :  rempliilànts  avec  une   régularité   édi- 

:  -.:.:  r~  .  ;V    :_*  r  :";.".•- :  Te- 

fus-  Chrift  par  leur  bonne  vie  éV  '.;...-  :.;  , 

comme  ils    le  confeflen:  .;  ;.-;_:  :-:    i .  u  :  s    e.::  - 

.   ~;   .c  „;,-.;  :  :.:  Icrja  |  UéltS,  Ne-»  en 
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devons  bénir  Dieu  ;  mais  ce  qu'on  ne  fauroît  ert 
même  temps  allez  ueploicr  ,  c'clt  que  les  Chré- 
tie  .s  de  ce  caractère  loienc  h  raies  ,  &  qu'à  peine 
nous  en  puifltons  compter  un  encre  mille.  Le  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  cette  décadence  a  com- 
mence dans  l'Lghle  j  niais  pour  peu  qu'en  ait  de 
Zcie  ,  on  ne  p^ut  voir  ,  lans  une  couleur  amere  , 
comoien  le  mai  augmente  tous  les  jours  ,  &.  com- 
bien la  chanté  oc  Ces  uerniets  hecies  le  refroidit 
d'un  temps  à  l'autre. 

Relie  oonc  de  conclure,  que  la  Toi  de  la  plus 
grande  partie  nés  Chrétiens  (e  réduit  toute  a  un 
ample  acquiefeement  de  l'elprit ,  lans  effets  ,  fans 
fruns  ,  &  que  c'eft:  là  le  renveifement  le  plus 
général.  Car  quelques  plaintes  que  forment  ,  au 
lujet  de  la  Foi  ,  les  perfonnes  zélées,  &:  de  quel- 
que manière  que  s'énoncent  les  Piedicateurs  cians 
leurs  uiicour>  ,  quand  ils  s'écrient  qu'il  n'y  a  plus 
de  Foi  fur  la  terie  ,  8c  qu'elle  y  eft  abolie  quand 
ils  s'adrefleut  à  Dieu  comme  le  Prophète ,  8c 
qu'ils  lui  demandent  :  Seigneur  ,  qui  tit-cc  qui 
croit  à  la  parole  que  nous  annonçons,  &  où  trouve- 
t-on  de  la  Foi  ?  Quand  à  la  vue  de  ce  déluge  de 
vices  qui  fe  font  ûebordés  de  toutes  parts  ,  &  qui 
infectent  tant  d'ames  ;  du  moins  à  la  vue  de  l'ex- 
trême tiédeur  &  de  l'affreuiè  inutilité  où  s'écou- 
lent iufqu'àla  mort  toutes  nos  années  ,  ils  en  at- 
tribuent la  caufeàun  défaut  abiolu  de  Fui  :  ces 
exprtiîions  qu'une  fainte  ardeur  inlp;rc,  ne  ooi- 
vent  point  être  prifes  à  la  lettre,  ni  dans  toute  la 
rigueur  de  leur  Cens.  Ce  feroit  outrer  la  choie  t  te 
pour  ne  rien  exacéier  ,  il  me  femble  que  ce 
qu'il  y  a  de  réel  en  tout  cela,  c'eft  que  la  Foi 
f  L  liftant  encore  dans  le  fond,  ce  ft'cfl  plus  par  la 
de  avation  &  le  malheur  des  temps  ,  qu'une  ra- 
cine infrudteufe  :  que  ce  germe  facie  ,  (..ont  les 
ptoductions  autrefois  et  oient  ii  merveille»  Icn  ,  lï 
promptes,  (i  abonnantes,  n'opère  plus  ,  ou  pres- 
que plus.  Pourquoi  ?  Parce  que  ce  n'eft  plus  qu'une 
Foi  languilUnte  on  comme  endormie  ;  parce  que 
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nous  ne  la  faifons  entrer  ,  ni  dans  nos  délibéra- 
tions ,  ni  dans  nos  réfolutions,  ni  dans  nos  ac- 
tions parce  que  fans  l'effacer  de  notie  cœur  , 
nous  L'effaçons  de  notre  fou  venir  :  &  que  fcs  vé- 
rires  ,  quelques  importantes  &  quelques  tou- 
chantes qu'elles  foient,  ne  nous  étant  jamais  pré- 
fentes à  la  penfée  ,  elles  ne  doivent  faire  fur  nous 
nulle  impreiîion.  D'où  il  arrive,  que  dans  le  plan 
de  notre  vie ,  elles  ne  fervent  ni  à  nous  détourner 
du  mal ,  ni  à  nous  porter  au  bien  ,  quoiqu'elles 
nous  aient  été  fur-tout  révélées  pour  l'un  &  pour 
l'autre. 

II.  Je  dis  que  c'eft  pour  nous  détourner  du 
mal  j  &  pour  nous  porter  au  bien  ,  que  nous  ont 
été  révélées  les  vérités  de  la  Foi.  Car  fi  Dieu 
nous  a  donné  la  Foi  ,  ce  n'eft  point  feulement 
afin  que  notre  Foi  loir  pour  nous  une  règle  de 
créance,  mais  une  règle  de  conduite.  Avant  mê- 
me l  i  création  du  monae  ,  dit  l'Apôtre ,  Dieu  nous 
*  chefs  en  Jefus-Chrjfi  ,  il  nous  a  appelles  ,  afin 
que  nous  fuffions  faints  &1  fans  tache  devant  [es  yeux. 
(  Kphe's.  c.  i.  4.  )  Voilà  ce  peuple  parfait ,  que  le 
divin  Précurfeur  vint  d'abord  ,  félon  la  parole 
de  Zacharie  ,  préparer  art  Seigneur  ,  &  à  qui  le  Sei- 
gneur loi-même  a  voulu  mettre  eniuite  les  der- 
niers traits.  Delà  ,  ces  grandes  maximes  &  cet 
principes  de  Morale  ,  dont  toute  la  Loi  évangé- 
lique  eft  compofée.  Notre  adorable  Maître  ne 
s'elt  pas  contente  de  les  enfeigner  aux  hommes  ,  & 
de  nous  les  expliquer  -,  mais  il  a  voulu  ,  pour  no- 
tre exemple,  les  pratiquer.  Que  dis-je?  Il  a  plus 
fair  ;  &  pour  nous  montrer  combien  il  avoir  a 
cœur  cette  pratique,  &  combien  il  la  jugeoit 
eflentielledans  la  Religion,  avant  qned'enfeigner , 
il  a  commencé  par  pratiquer.  Delà  même  ,  ces 
leçons  fi  fréquentes  ,  ces  exhortations  des  Apô- 
tres ,  lorlqu'ils  inflruifoient  jes  Fidèles,  &  qu'ils 
les  formoient  au  ChriAianifme.  De  quoi  leur  par- 
loient-ils  plus  foulent  ?  des  bonnes  œuvres.  Q^ie 
leur    recomraandoient-ils    plus    fortement  ?  les 
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bonnes  œuvres.  Que  leur  reprochoient-ils  plu» 
vivement  ?  Leurs  négligences  &  leurs  relâchements 
dans  les  bonnes  œuvres  :  c'étoit  là  prefquc  l'uni- 
que fujet  de  leurs  tpîrres  &  de  leurs  Prédications. 
Car  fans  rapporter  en  particulier  tous  les  points 
dont  ils  leur  enjoignoient  une  pratique  journalière 
&  aiïuiue  ,  voilà  dans  une  vue  générale  ce  qu'ils 
prétendoient  leur  marquer  ,  en  les  conjurant  de 
fe  comporte!  toujours  d'une  manière  digne  de 
leur  vocation  ,  de  chercher  en  toutes  choies  le 
bon  plailir  de  Dieu  ,  d'achever  l'ouvrage  que  la 
Grâce  avoit  commencé  dans  eux  ,  Si.  de  faire  en 
forte  que  rien  ne  manquât  à  leur  perfection  &  à 
leur  fanftification  ,  afin  que  rien  ne  manquât  à 
leur  falut  éternel  &  à  leur  gloire.  Tels  étoient  les 
enfeignements  de  ces  premiers  Prédicateuts  de  la 
Foi  ;  pleinement  inftruits  des  intentions  du  Fils 
de  Dieu  ,  &  fuivant  le  même  efprit ,  ils  réprou- 
voient  une  Foi  lâche  &  nonchalante  ,  te  ne  ca- 
nonifoient  qu'nne  Foi  vigilante,  entreprenante  , 
édifiante. 

Et  certes  ,  Comment  l'entendons-nous  ,  fi  nous 
nous  flattons  d'obtenir  la  vie  bienheureufe  par  la 
Foi  ,  (ans  les  œuvres  de  la  Foi  ?  Eft  ce  à  la  Foi 
feule  que  Jefus-Chrift  a  promis  fon  Royaume  ? 
Eft-ce  la  Foi  feule  qui  nous  juftifie  ?  La  Foi  eft 
le  fondement  de  la  fainteté  chrétienne  ,  &  les 
œuvres  en  doivent  être  le  fupplément  :  ôtez  donc 
les  œuvres  ,  je  fuis  en  droit  de  vousdire,  comme 
l'Apôtte  Saint  Jacques,/»  quelqu'un  a  la  Foi ,  Cf 
qu'il  n'ait  peint  les  œuvres  ,  de  quoi  cela  lui  fervira- 
t-il  ?  Eji-ce  que  la  Foi  le  pourra  fauver:  (  Jacq.  c.  i. 
14.) 

On  m'oppofera  la  parole  de  Saint  Paul  ,  Se. 
l'exemple  d'Abraham  , tiré  du  cinquième  Chapitre 
de  la  Genefe  ,  où  il  eft  dit  qu'Abraham  crut,  Se 
que  fa  Foi  lui  fut  imputée  à  juflice.  Il  eft  vtai  : 
Abraham  &  tant  d'autres  ,  foit  Patriarches ,  foie 
Prophètes  de  l'ancienne  Loi  ,  fe  font  rendus  par 
la  Foi  recommandables  auprès  de  Dieu  ?  Mais  par 
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quelle  Foi  ?  Confultons  le  même  Saint  Paul ,  &  il 
nous  l'apprendra  :  c'eft  auChapure  onzième  de  fou 
Epitre  aux  Hébreux  ,  où  il  dédit  avec  une  élo- 
quence toute  divine ,  ce  que  la  Foi  inlpira  de  plus 
héroïque  Se  de  plus  grand  à  ces  hommes  incom- 
parables. 

En  effet ,  fans  vouloir  ici  les  nommer  tous  ,  & 
fans  en  faire  un  dénombrement  trop  étendu  , 
quelle  fut  la  Foi  d'Abraham  ?  Il  crut,  mais  il  ne  fe 
borna  pas  à  croire  ;  ou  plutôt  parce  qu'il  crut,  Se 
qu'il  crut  efficacement ,  &  d'une  foi  parfaite  ,  il 
quitta  fa  patrie  ,  ainli  qu'il  lui  étoit  ordonné  ;  il 
s'éloigna  de  les  proches  ,  il  offrit  fon  fils  unique  , 
il  fe  mit  en  devoir  de  l'immoler,  &  ne  ménagea 
rien  pour  rendre  hommage  à  Dieu  ,  lui  témoigner 
fon  obciifance.  Quelle  fut  la  Foi  de  Moite  ?  Il 
crut  ,  mais  il  ne  fe  contenxa  pas  de  croire  ;  ou 
plutôt,  parce  qu'il  crut  &  qu'il  crut  vivement,  8c 
d'une  Foi  pratique  ,  il  renonça  à  toutes  les  efpé- 
rances  humaines  ,  il  facrifia  dans  une  Cour  étran- 
gère les  titres  les  plus  pompeux  &  la  plus  richç 
fortune-,  il  fe  réduifit  dans  une  condition  humble  , 
&  dans  un  état  de  fouffrance  ,  s'eftimant  plus  heu- 
reux d'être  affligé  avec  le  peuple  de  Dieu  ,  que  de 
goûter  les  ratifies  douceurs  du  péché  parmi  les 
Idolâtres.  Quelle  fut  la  Foi  d'un  Gédéon  ,  d'un 
Jephré  ,  d'un  David  ,  de  tant  de  glorieux  combat- 
tants &  de  zélés  Ifraélites  ?  Ils  crurent ,  mais  ils 
ne  s'eftimerent  pas  quittes  de  tout,  en  croyant  :  ou 
plutôt,  parce  qu'ils  crurent,  &  qu'ils  crurent  bien, 
6c  d'une  Foi  courageufe  ,  les  uns  s'expoferent  à 
mille  périls  pour  la  caufe  du  Seigneur  ,  lui  fourni- 
rent les  nations  ennemies  ,  &  fubjuguerent  les 
Royaumes  ;  les  autres  paiTerent  par  les  plus  rudes 
épreuves  ,  endurèrent  pour  le  Dieu  de  leurs  Pères 
&  pour  fa  Loi  les  plus  rigoureux  traitements  ,  & 
périrent  par  le  tranchant  de  l'épée  ;  d'autres  fépa- 
rés  «lu  monde  ,  confinés  dans  des  déferts  ,  cachés 
dans  de  fombres  cavernes  ,  menèrent  la  vie  la  plus 
auftere ,  &  rcfTentirent  toutes  les  rmferes  de  la 


ï\6  La    Toi 

pauvreté  &  de  l'indigence  :  tous  fe  regardants  fut 
la  terre  comme  des  étrangers,  &  n'ayant  nulle 
prétention  ,  nul  intérêt  temporel  qui  les  attachât  , 
ne  s'employèrent  qu'à  chercher  fans  cefTe  ,  &  pac 
les  voeux  de  leur  cœur  ,  &  par  le  mérite  de  leurs 
œuvres  ,  cette  Cité  célefte  que  la  Foi  leur  faifoic 
entrevoir  de  loin  ,  &  où  elle  les  appelloit.  Car  telle 
eft  en  abrégé  la  peinture  que  l'Apôtre  nous  a  tra- 
cée de  ces  Saints  de  la  nouvelle  alliance.  C'efi: 
ainiï  que  la  Foi  agifïbit  daus  eux,  ou  qu'ils  agif- 
foient  par  la  Foi  ,  peifuadés  qu'ils  ne  pouvoienc 
fans  cela  eipérer  l'accomplillement  des  promeffes 
qui  leur  avoient  été  faites  ,  ni  entrer  en  pofleiTion 
de  l'héritage  qui  leur  étoit  deftiné. 

Les  Saints  de  la  Loi  nouvelle  en  ont-ils  jugé 
autrement,  à  l'égard  d'eux-mêmes  ?  Ont-ils  penfé 
que  cette  Loi  de  grâce  leur  donnât  un  privilège 
particulier ,  &  qu'indépendamment  des  œuvres  , 
la  qualité  de  Chrétien  leut  fut  un  titre  furfifanc 
pour  être  admis  au  rang  des  Llus  ?  Si  c'était  li 
leur  morale,  &  s'ils  ne  comptoient  que  fur  la  Foi , 
pourquoi  fe  confumoienc-ils  de  veilles  &  de  tra- 
vaux ?  Pourquoi  s'exténuoient-ils  d'abftinences  , 
de  jeûnes,  de  mortifications?  Pourquoi  fe  refu-- 
foient-ils  tous  les  plaifus  des  fens  ,  &  faifeienc-ils 
à  leur  corps  une  guerre  fi  cruelle  ?  Qu'étoit-il  nc- 
ceifaire  qu'ils  s'exerçaflent  continuellement  en 
des  pratiques  d'humilité, de  patience,  de  charité* 
Que  leur  importoit  il  d'être  fi  ailidus  à  la  Prière 
&  à  l'Oraifon  ,  &  d'y 'palier  prefque  les  journées 
entières  &  les  nuits  ?  Que  ne  fortoient-ils  de  leurs 
retraites  ?  Que  ne  fe  répandoient-ils  dans  le  mon- 
de ?  Qie  ne  fe  donnoient-ils  plus  de  relâche  & 
plus  de  repos?  Mais  encore  après  tant  a'œuvres 
faintes,  après  s'erre  épuifes  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  le  fer  vice  du  prochain  ,  pour  leur  propre  lanc- 
titi.atton  &  leur  progrès  peifonnel  ;  après  avoir 
amafle d'immenfès  trefors,  comment  ne  fe  quali- 
fi  ji  ■  t-;is  que  de  fervireurs  inutiles?  Comment,  a 
les  cil  croire,  fe  trouYoïent-ilsles  mains  vuides,  # 
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ié'ploroienr-iis  avec  autant  ce  conrulion  que  û'a- 
Wercume  de  cœur  leurs  be'.oins  Ipirltuels  &  leur 
dénument  extrême  î  D'où  leur  renoif  ce  trem- 
blement dont  ils  étoient  faifis  au  fu  jet  ae  leur  Sa- 
lut ,  &  au  fouvenir  des  ariets  eu  Ciei  ?  Ils  avoient 
tout  entrepris  ,  tout  exécuté  ,  tout  foute!  ■  ;  &  il 
fembloit  néanmoins  qu'ils  n'enflent  rien  fait.  .'  le 
cous  en  étonnons  pus  :  c*eft  qu'ils  ttoiest  con- 
vaincus de  l'indilpe^fable  néceflité  ces  a 
pour  rendre  leur  Foi  talutaire,  &:  qu'ils  craigr.oienf 
ce  ne  pas  remplir  fur  cela  toutre  la  nuluie  qui 
leur  étoit  prefente. 

Avons-nous   moins  à  craindre  qu'eus  ,  &  fom- 
mes-nous  moins   expofés    à    cett  3  on  , 

•dont  le  Fils  de  Dieu  frappa  le  figuier  défile  ■  Il 
«'approcha  de  ce  figuier ,  il  y  chercha  ces  fruits  } 
mais  n'y  voyant  que  des  feuilles  :  Matth.  c.  21. 
I«?.  )  que  jamais  ,  dit-il  ,  tu  ne  ptru  ,  & 

q:u  lerfonne  jamais  ne  mange  rien  qui  viorne  ae  toi. 
L'effet  fuivit  de  près  i'anathéme  :  le  figuier  dans 
l'inftant  même  percit  tout  Ion  tac  ,  &  lécha  juf- 
.  dans  (es  racines.  Ce  ne  fut  plus  qu'un  bois 
inort,&  propre  à  brûler.  Figure  terrible  :  Quand 
le  fouverain  Juge  viendra  ,  ou  qu'il  r.oas  appellera 
à  lui  ,  pour  décider  de  notre  éternité,  ce  qu'il 
examinera  dans  nous  ,  ce  qu'il  y  cherchera  ,  ce 
ne  fera  pas  feulement  la  Foi  que  nous  aurons  con- 
fervée,  mais  les  œuvres  qui  l'auront  accompagnée. 
Ainfi  nous  le  déclare  le  grand  Apôtre  G3ns  les 
termes  les  plus  exprès  : -(  1.  Cor.  c.  y  10.  ]  nous 
farci  irons  tous  devant  le  Tribunal  de  Jefus-Chrijl  , 
afin  que  chacun  reçoive  félon  le  bien  qu'il  aura  tra- 
fiqué ,  ou  félon  le  mal  qu'il  aura  commis.  L'Apôtre 

tt  pas  précifénient ,  que  nous  recevrons 
que  nous  aurons  cru  ,  ou  que  vous  n'aarens  .; 
cru  ,-mais  lelon  que  nous  aurons  a^i ,  ou  que  nous 
11'  .  ons  pas  agi  conformément  à  notre. cro-.ance. 
Et  n'eit  ce  pas  aufTi  ce  que  nous  voyons  clai- 
rement exprimé  dans  la  fentence  ,  ou  ce  fa'ut,  ou 
c:  carnation ,  qce  prononcera  le  rus  de  Dieu, 
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foie  à  l'avantage  des  Juftes  en  les  glorifiant ,  Coût 
a  la  ruine  des  pécheurs,  en  les  réprouvant  ?  Q>ie 
dira-t-il  aux  uns  ?  (  Matth.  c.  15.  34  &  41.  \ 
Venez,  ,  vous  qui  êtes  bénits  de  mon  Père  j  pojféaez  le 
Royaume  qui  vous  a  été  préparé  des  le  commencement 
du  monde  ;  car  j'ai  eu  faim  ,  &  -vous  m'avez,  donné 
à  manger  :  &  le  refte.  Que  dira-t-il  aux  autres  î 
Retirejz-vous  ,  maudits,  er  allez,  au  feu  éternel  ; 
farce  que  j'ai  été  prejfé  de  la  faim  ,  c  que  vous 
n'avez,  pas  eu  foin  de  me  nourrir.  Il  n'eft  point  là 
parlé  de  la  Foi  ;  non  pas  qu'elle  ne  Toit  fuppofée  , 
&  que  dans  le  Jugement  qui  fera  porté,  ou  eu 
notre  faveur ,  ou  contre  nous ,  elle  ne  doive  avoir 
toute  la  part  qu'elle  mérite  ;  mais  enfin  ,  il  n'en 
c/t  point  fait  mention.  Il  n'eft  point  dit  aux  pré- 
deltinés  ,  vous  êtes  bénits  de  mon  Père  ,  parce  que 
tous  avez  été  fournis  aux  vérités  de  mon  Evan- 
gile ;  comme  il  n'eft  point  dit  aux  réprouvés  „ 
filiez  y  maudits  ,  au  feu  éternel ,  parce  que  vous 
avez  été  incrédules  ;  mais  il  femble  que  tous  les 
motirs  de  ce  double  Jugement  ne  foient  pris  que 
de  la  pratique,  ou  de  l'omiilion  des  œuvres  chré- 
tiennes: (  lbid.  35.  )  J'ai  eu  foif ,  (3'  vous,  m'avez, 
donné  à  boire ,  ou  vous  ne  m'avez,  pas  donné  à  boi- 
re ;je  n'avois  point  de  logement  ,  &'  vous  m'avez, 
recueilli  ,  ou  ne  m'avez  pas  recueilli  chez  vous  ; 
j'étois  malade ,  (sr  vous  m'avez  affifté ,  ou  ne  m'avez 
pas  ajjifié.  Tout  cela  ne  regarde  en  apparence  que 
les  œuvres  de  miféricorde ,  mais  comprend  en  gé- 
néral toutes  les  œuvres  qui  y  font  fous-entendues. 
Envahi  donc  pourrai- je  dire  alors  à  Dieu:  Sei- 
gneur ,  j'étois  Chrétien,  &  j'avois  la  Foi  :  h"  je  ne 
puis  ajouter  que  j'ai  mis  en  œuvre  cette  Foi , 
que  j'ai  profité  de  cette  Foi  ,  que  cette  Foi  m'a, 
fcivi  à  exciter  &  à  entretenir  ma  ferveur 
l'exercice  de  toutes  les  vertus;  qu'avec  cette  Foi., 
&  par  les  grandes  confiiïéiations  que  cette  Foi 
prélentoit  continuellement  à  mon  ef prit  ,  je  me 
fuis  détaché  du  monde,  j'ai  combattu  mes  pat* 
4uns ,  j'ai  mortifie  mes  lens ,  j'ai  jeûne,  j'ai  £ric 
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...raôiif,  je  n'ai  rien  omis  nés 

s    :    li ,  dis-je  ,  ces  mer.  me- 

manquent  ,   Dieu  ptoduifaot  c  cette  Foi 

j'ai  reçue  fur   les  Fonts  Pactes  ,  Se  que 
j'ai  pi  ..t  point  d'autre  ré- 

ponfe  à  me  faite,  que  celle  de  ce  Maine  cie  l'E  van- 
g..:  ,  au  ferviteur  parefleux  :  méckant  femteur, 
pourquoi  n'avez-vo-us  pas  employé  votte  talent  2 
Pourquoi  l'avez- vous  gardé  inutilement  dans  ^'j 
mains ,  au  lien  de  le  mettre  à  profit ,  ari.1  qu"a 
mon  retour  j'en    tiraiVe  quelque  intérêt  ? 

Qu'eit-ce  que  ce  talent  ,  linon  la  Foi  ?  &  qu'eft- 
ce  que  ce  ferviteur  pareileux  ,  linon  un  cte  ces 
Chrétiens  oittfs  5c  négligents,  qui  tiennent  leur 
loi  comme  enfevelie  ,  &  en  qui  e.le  paraît  mor- 
te "?  Ce  ferviteur  parelleux  ,  quoique  feulement 
pareileux  ,  8c  fans  avoir  diiïipe  l'on  talent ,  fin  :  i  p 
:  méchant  ferviteur  ;  &  par  cette  raiion  feule  , 
il  fut  condamné  Se  rejette  du  Maître  j  &  ee  < 

gent  X  oifif ,  quoique  feulement  oifif  ft 
:  ,  fans  s'être  écarte  de  la  Foi ,  fera  traicé 
de  mauvais  Chrétien  :  <Sc  par  ce  titre  leul  ,  Dieu 
le  jugera  coupable,  &  le  rer.onccra.  Coupable ,  par- 
ce que  la  Foi  dans  les  vérités  qu'elle  nous  révèle  , 
lui  fourniilant  le  plus  puiflànt  motif  ,  pour  allu- 
mer tout  fon  zelè  .  Se  pour  l'engagée  à  une  ris 
toute  fainte,  il  f  aura  été  infentible  ,  &  n'y  aura 
pas  fait  l'attention  la  plus  léçere.  Coupable,  parce 
que  la^Foi  lui  dictant  elle-même  ,  qu'exclu!  ;- 
menr  aux  oeuvres  ,  elle  n'étoit  pas  iufhfante  pour 
lui  allurer  un  droit  à  l'héritage  celelte  ,  il  ne  l'aura 
point  écoutée  fur  un  article  auili  imr  J 
celui-là  ,  Se  n'en  aura  tenu  nul  compte.  Coupable^ 
parce  que  la  Foi  étant  une  çrace  ,  8cl*un« 
g  aces  les  plusprécieutes.  il  en  fallait  ufer  ,  pu  it- 
em e  les  grâces    .  ■  nés  ne  nous  font  point  oononci 

«Te  ri  i  ;  5c  que  n'en  avant  fait  aucun  em- 
p'oi ,  il  ae  fe fera  pas  conformé  aux  vues  de  Dieu 
fjr  lui  ,  Se  c'aura  pas  rempli  les  delleins. Coupa- 
ble ,  parce  qu'ayant  eu  U  ro:  dans  ie  cqeui,  & 
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l'ayant  même  confeilee  de  bouche ,  il  l'aura  àê- 
meotie  d  ms  ia  pratique  qu  il  l'aura  contredite  6c 
tenue  dans  une  efprce  de  fervitude  ;  qu'il  aura 
réli.ié  à  tes  connoifiànces  &  aies  lumières  ;  qu'il 
l'auia  déshonotée  ,  en  ia  dépouillant  de  fa  plus 
belle  gloire,  qui  •  Ù  la  faiuteté  des  œuvres;  qu'il 
l'aura  Ic&ndalifée  devant  ics  libertins  ,  en  leur  fai- 
fanc  dlïc  ,  que  pour  êtee  Chrétien  ,  on  n'en  ti\  pas 
plus  homme  de  bieo.  Enfin  ,  coupable  par  compa- 
railon  avec  tout  ce  qu'il  y  aura  eu  avant  lui  Se 
après  lui  de  Ciuéuens  fervents  ,  appliqués,  labo- 
rieux ,  qui  n'avoient  pas  pourtant  une  autre  Foi 
que  la  fienne  ;  &  mène  coupable  par  comparai- 
ion  avec  une  multitude  innombrable  d'infidèles  & 
d'idolâtres  ,  en  qui  la  Foi  eût  fructifié  au  centuple, 
&  dont  elle  eût  fait  autant  de  Saints ,  s'ils  eullent 
été  éclairés  ,  comme  lui,  dans  l'Evangile. 

Voiià  pourquoi  Dieu  le  réprouvera ,  &  lui  fera 
entendre  cette  défolante parole  -,  je  ne  ions  connets 
point.  Non  pas  qu'à  l'égard  des  Chrétiens,  il  en  foit 
tout-à-fait  de  même,  qu'à  l'égard  du  ferviteur  pa- 
relleux.  Le  Maître ,  en  condamnant  ce  ferviteur 
inutile,  lui  rit  enlever  le  talent  qu'il  lui  a  voit  con- 
fié ;  mais  en  réprouvant  ce  lâche  Chrétien  ,  Dieu 
luiladlera  l'excellent  caractère  dont  il  l'a  voit  ho- 
noré. Jufques  dans  l'enfer  ,  ce  fera  toujours  un 
Chrétien  -,  mais  il  ne  le  fera  plus  que  pour  la  hon* 
te  ,  que  pour  fon  fupplice ,  que  pour  fon  défef- 
poir.  Cette  glorieufe  qualité  de  Chrétien  ,  qu'il 
aura  fi  long-temps  oubliée  ,  quand  elle  étoit  pour 
lui  d'un  fouverain  intérêt  d'y  penfer,  il  ne  l'ou- 
bliera jamais  ,  lorfqu'il  en  voudra  perdre  l'idée  , 
Se  que  le  fouvenir  qu'il  en  confervera  ,  ne  pourra 
plus  fervir  qu'à  le  tourmenter.  Quels  regrets  rera- 
t»elle  naître  dans  fon  coeur  ,  quand  elle  lui  remet- 
tra les  prétentions  qu'elle  lui  donnoit  au  Rcyau- 
me  de  Dieu  ,  &  que  par  une  indolence  molle  où 
il  fe  fera  endormi  ,  il  fe  verra  déchu  de  toutes 
fes  efpéiances  ?  A  quels  reproches  l'expolera-t-elle 
<le   la  part  de  tant  de  Gentils  réprouvés  comme 

lui , 
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lui,  mais  fans  avoir  été  revêtus  du  même  carafte- 
re  ,  ai  avoir  eu  le  même  avantage  que  lui  ?  Eh  , 
quoi  !  vous  êtes  devenu  femblable  à  nous!  vous 
avez  encouru  le  même  fort  !  Que  vous  deman- 
doit  -  on  de  fï  difficile  ?  Et  comment  avez-vous 
perdu  un  bien  dont  votre  Foi  vous  découvroit  le 
prix  ineftimable,  &  que  vous  pouviez  acquérirà 
îi  peu  de  frais  ? 

III.  Que  peuvent  dire  à  cela  ,  ces  honnêtes  gens 
du   fiecle,  qui  pafTent  pour  Chrétiens  ,  &  qui  le 
font  en   effet  ;  mais  dont  la  Foi  toute   renfermée 
au-dedans ,  nefe  produit  prefque  jamais  a-u-dehors 
par  aucun   acte  de  Chriftianifme  ,  ni  aucune  dés- 
œuvrés les  plus  ordinaires  dans  la  Religion  ?  Car 
voilà  où  la  Foi  en  efl  réduite  ,  même  parmi  ceux 
qui  dans  le  monde  ont  une  réputation  mieux  éta- 
blie ,  &  font  voir    dans  leur  conduite  plus  de  ré- 
gularité &  plus    de  probité.  Telle   eft  la  vie  de 
tant  de  femmes ,  en  qui   je  conviens   qu'il  n'y    a 
rien    à  reprendre  ,   par  rapport  à   la  fageiTe  &  à 
l'honneur  de  leur    fexe.  Telle  eft  la  vie  de  tant 
d'hommes  ,  qui  dans  l'eftime  publique  ,  font  ré- 
putés hommes  d'ordre,  de  raifon,  droits,  intègres, 
ennemis    du   vice  ,  &  ne   fe  portant  à  nul  excès. 
Je  veux  bien  li-delîus  leur   rendre  toute  la  juftice 
qu'ils  méritent  :  je  ne  formerai    point  contt'eux 
des  aceufations  fauffes  &  mal  fondées  ;  je  ne  leur 
imputerai  ni  libertinage  ,  ni  débauches  ,   ni  paf- 
fîonshonteufes  ,  ni  commerces  défendus  ,  ni  colè- 
re ,    ni    emportements  ,  ni  fraudes  ,  ni  ufurpa- 
tions  ,  ni  conculîïons.  Que  fur  tous  ces  fujets   & 
fur  d'autres  ,  ils  foient  hors  d'atteinte  ,    j'y  con- 
fens  ;  mais  je  ne  les  tiens  pas  dès  lors  afiurés  de 
leur  Salur.  Si  d'une  part  ,  j'ai  de  quoi  efpérer  pour 
eux  ,  je  nevois  d'ailleurs  que  trop   à  craindre  ,   Se 
en  voici  la  raifon  ,  car  ne  nous  laiflbns  point  abu- 
fur  d'une  erreur  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle 
eft  plus  apparente  &    plus   fpécieufe  ;  &   ne  pen- 
fons  point  que   tout  le  mérite  abfolumeut  requis 
pour  le  Salut ,  coûllfte  à  éviter  certains  péchés. 
Terne  1.  \F 
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(  Matth.  c.  10.  8.  >  Dieu  dans  fa  Loi  ne  nous  a 
pas  dit  ieulement  ,  abitenez-vous  de  ceci  &  de 
cela  ;  mais  il  nous  a  dit  de  plus  ,  faites  ceci  Se 
faites  cela.  Le  père  de  famille  ne  reprit  d'aucune 
action  mauvaiieces  ouvriers  qu'il  trouva  dans  la 
place  publique  ;  mais  il  les  blâma  de  perdre  leur 
temps,  &  de  demeurer  là  fans  occupation.  Allez., 
leur  dit-il  ,dans  ma  vigne  ,  Se  travaillez  y  ;  car 
fans  travail ,  vous  ne  gagnerez  rien  ,  Se  vous  ne 
devez  être  récompenfés  que  félon  !a  mefure  de 
votre  Ouvrage.  Tellement  que  nous  ne  ferons  pas 
moins  refponfables  à  Dieu  du  bien  que  nous  au- 
rons omis  ,  que  du  mal  que  nous  aurons  commis. 
Or  ,  qu'on  me  dife  quel  bien  pratiquent  la  plu- 
part des  Chrétiens  ,  &  même  de  ces  Chrétiens 
que  je  reconnois  volontiers  pour  gens  d'honneur  , 
&  à  qui  j'accorde  fans  peine  la  louange  qui  leur 
appartient.  Ils  font  de  bonnes  moeurs  ,  ils  s'en  fé- 
licitent ,  ils  s'en  font  gloire;  mais  ces  bonnes 
mœurs,  à  quoi  vont-elles  ,&  où  fe  réduilent-elles? 
Sont-ce  des  gens  pieux  &  religieux  ,  qui  s'adon- 
nent ,  autant  que  leur  état  leur  permet,  à  la  Prière , 
qui  affilient  aux  Offices  divins,  qui  fe  rendent 
alîidus  aux  facrifkes  de  nos  Autels,  qui  fréquentent 
les  Sacrements  ,  qui  fe  nourrirent  des  faintes  lec- 
tures ,  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  ,  qui  cha- 
que jour  fe  rendent  compte  à  eux-mêmes  de  la 
difpolition  de  leur  conicience  ,  Se  qui  après  cer- 
taines diftraétions  indifpenfables ,  &  certaines  af- 
faires où  leur  condition  les  eniiasje  ,  aient  leur 
temps  marqué  pour  ie  recueillir  ,  Se  pour  vaquer 
au  foin  de  leur  aine  ?  Sont-ce  des  gens  chaiita- 
bles,  qui  ,  par  un  efprit  de  Religion  ,  s'intéreflciit 
aux  miferes  &  aux  beloins  d'autrui  ,  &  foienf 
même  pour  cela  difpofés  à  relâcher  tout  ce  qu'ils 
peuvent  de  leurs  intérêts  propres  ;  qui,  fuivant 
la  maxime  de  l' Apôtre,  (  Rom.  c.  ii.  16.  )  ' 
rent  avec  ceux  qui  pleurent,  Se  fans  f*  piquer  d'une 
maligne  jaloufîc  ,fe  réjc:>'"'r,n  avec  ceux  qui  cr.t 
fujet  de  fe  réjouir  ;  qui,  félon  leurs  facultés,  con- 
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tïîbuenc  au  foulagement  des  pauvres  &  à  la  con- 
solation des  affliges  ,  s'appliquant  à  les  connoî- 
tre,  fe  faifant  inltruire  de  ce  qu'ils  fourTrent  & 
de  ce  qui  leur  manque  ;  les  vifitant  eux-mêmes  , 
autant  qu'il  convient  ,&  ne  dédaignant  pas  dans 
les  rencontres  ,  de  leurporter  les  fecours  nécefiai- 
res;  qui  dans  toutes  leurs  paroles  &  dans  toutes 
leurs  manières  d'agir  ,  prennent  foigneufemenc 
garde  à  n'offenfer  perfonne  ,  &  du  refte,  ne  pen- 
fent  aux  injures  qu'on  leur  fait ,  que  pour  les  par- 
donner ;  doux,  humbles,  patients  ,  aftables  à  tout 
le  monde  ,  &  ne  cherchant  à  l'égard  de  tout  le 
inonde  ,  que  le  fujet  de  faire  plaifir  &  d'obliger  ? 
Sont-ce  des  gens  mortifiés  S.:  détachés  d'eux  mê- 
mes ,qui  répriment  leurs  defus  ,  qui  captivent 
leurs  fens  ,  qui  crucifient  leur  chair ,  qui  ,  par  ua 
fentjmentde  pénitence  ,  &  en  vue  de  cette  ab- 
négation évangelique  ,  dont  le  Fils  de  Dieu  a 
fait  le  point  capital  Se  comme  le  fondement  de  fa 
Loi,  renoncent  aux  commodités  &  aux  aifes  de 
la  vie,  fe  retranchent  tout  fuperrlu,  &  fe  bornent 
precifément  au  nécelTaire  ? 

Eh,  que  dis-je  î  connoiflent-ils  cette  morale  * 
la  comprennent  -  ils  ?  en  ont  -  ils  même  quelque 
teinture  ?  Q_ue  je  la  leur  propofe  ,  &  que  j'entre- 
prenne de  les  y  alfujcttir ,  ils  me  prendront  pout 
un  homme  outré  ,  pour  un  zélé  indiferet ,  pour 
un  fauvage  venu  du  défert.  C'eft  néanmoins  la 
morale  de  Jefus  -  Chrift  ,  &  c'eft  à  cette  morale 
que  le  Salut  eft  promis.  Il  n'eft  point  promis  à 
une  vie  douce  &  toute  humaine  ,  quelqu'inno- 
centeau-dehors  qu'elle paroiiî'e. Je  coufulte  l'Evan- 
gile ,  &  voici  ce  que  je  lis  :  (  Matth.  c.  7.  13.x 
entrez,  par  la  porte  étroite  ,  faites  ejjort.  (  Ibid.  14.  ) 
Le  Royaume  de  Dieu  ne  s'emporte  que  par  violence  ; 
il  n'y  a  que  ceux  qui  emploient  la  force ,  qui  le  ravif- 
fent.  (  Joan.  c.  ii.  35.  )  Marchez  ,  c'eft-à-dire  , 
*pjfez- 1  tandis  que  le  jour  vous  éclaire.  (  Matth.  c. 
7.  19.)  L'arbre  qui  ne  produit  point  de  bons  fruits  > 
fera  coupé  &  jette  au  feu;  enfin,  (  Luc.  c.  14.  17.  \ 
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celui  qui  ne  porte  pas  fz  Croix  ,  &  ne  h  porte  pAÏ 
tous  les  jours  ,  ne  peut  être  monDifriple  ,  ni  digne  d» 
moi  :  tout  cela  eft  court,  précis  ,  décifîf.  C'eft 
Jefus-Chrift  qui  parle  ,  &  qui  nous  donne  des  rè- 
gles infaillibles,  pour  juger  (i  nous  ferons  fauves, 
ou  réprouvés.  Toute  vie  conforme  à  ces  princi- 
pes ,  eit  une  vie  de  Salut  5  mais  toute  vie  aulli  qui 
leur  eft  oppofée  ,  doit  être  une  vie  de  réprobation. 
Et  qu'on  ne  me  demande  point  en  quoi  cette 
vie  eft  criminelle  ,&  pourquoi  ,  fans  erre  une  vie 
licencieule  â:  vicieufe  ,  c'eft  toutefois  une  vie  ré- 
prouvée de  Dieu.  Je  ne  m'engagsrai  point  ici 
dans  un  long  détail,  ni  en  des  queftions  fubtiles& 
abftraites:  je  n'ai,  en  général ,  autre  chofe  à  répon- 
dre ,  finon  ,  que  cette  vie  dont  on  fait  confifter  la 
prétendue  innocence  à  s'abftenir  de  certains  e.\cès& 
de  certains  délordres  fcandaleux,  n'a  point  précilé- 
mentpar-là  les  caracleresde  prédeftinationmarqués 
dansles  textes  inconte  fiables  &  irréprochables  que 
je  viens  de  rapporter.  Vivte  de  la  forte  ,  ce  n'effc 
certainement  point  entrer  pat  la  porte  étroite  ,  ni 
tenit  un  chemin  rude  &  difficile.  Ce  n'eft  point 
avoir  de  grands  efforts  à  faire  pour  gagner  le  Ciel , 
ni  à  ufer  de  grandes  violences.  Ce  n'eft  point 
profiter  du  temps  que  Dieu  nous  donne  ,  ni  faire 
de  nos  années  un  emploi  tel  que  Dieu  le  veut  , 
pour  notre  avancement  dans  les  voies  &  notre 
perfection.  Ce  n'eft  point  être  de  ces  bons  arbres 
qui  s'enrichiilent  de  fruits  &  remplirent  par  leur 
fertilité  les  efpérances  du  Maître.  En  un  mot ,  ce 
n'efl  point  vivre  félon  l'Evangile,  puilque  ce  n'eft 
ni  fe  renoncer  foi  même  ,  ni  porter  fa  Croix  ,  ni 
fuivre  Jefus-Chrifl.  Or  ,  quiconque  ne  vit  pas  fe- 
e,  ne  peut  arriver  au  terme  où  l'Evan 


.,  appelle  :    &  je  conclus  ,  fans    héfîter  , 
ts  de  la  route  ,  qu'il   s'égare  ,  qu'il  fe 


Ion  l'Evangile, 

»nle    nous  î 

qu'il  eft  hoi. 

damne.  Ce  raifonnement  me  fuffit  ;  &  je  n'en  dis 

pas   davantage.    Malgré   toutes  les  juftifications 

qu'on  peut  examiner,  je  ne  me  départirai  jamais  de 

ce  principe  fondamental  &  inébraulablc.Si  tant  de 
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Chréciens  du  iîecle  ,  &  de  Chrétiennes ,  n'en  font 
point  troublés  ,  leur  faufile  confiance  ne  m'empê- 
che point  de  trembler  pour  eux  ,&  de  trembler 
pour  moi-même. Qu'ils  raifoiment  comme  il  leur 
plaira:  s'ils  n'ouvrent  pas  les  yeux,  &  qu'ils  s'obfri- 
nent  à  ne  vouloir  pas  reconnoitre  la  fatale  îlluiîon 
qui  les  feduit ,  j'aurai  pitié  de  leur  aveuglement* 
mais  je  ne  cefièrai '  point  de  prier  en  même  temps 
le  Seigneur  qu'il  me  garde  bien  d'y  tomber. 


Les  <xnzres  fans  la  Foi  ,    œuvres   infrucineufes   £5* 
fans  mérite  pottr  la  vit  éternelle. 

I.  T  'Apôtre  Saint  Jacques  a  dit  :  faites  -  moi 
■*-'  voir  vos  oeuvres,  &  je  jugerai  par- là  de 
votre  Foi  ;  mais  fans  bleifer  le  refped  dû  à  la  pa- 
role du  Saint  Apôtre,  ne  pourroit-on  pas  en  quel- 
que manière  renverfer  la  propofition  ,  &  dire  aulTî 
faites-moi  voir  votre  Foi  ,  &  je  jugerai  par-là  de 
vos  œuvres  ,  c'eit-à-dire  ,  que  je  connoîtrai  par  le 
caractère  de  votre  Foi  ,  fi  les  œuvres  que  vous 
pratiquez  ,  font  véritablement  de  bonnes  œuvres, 
ii  ce  font  des  œuvres  chrétiennes  ,  des  œuvres 
faintes  devant  Dieu;  des  œuvres  que  vous  puilfiez 
préfenter  à  Dieu  ,  &  qui  vous  tiennent  lieu  de 
mérite  auprès  de  Dieu. 

Car  il  ne  faut  point  confidérer  nos  œuvres  pré- 
cisément en  elles-mêmes ,  pour  favoir  l\  elles  font 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  fi  elles  font  utiles  ou  in- 
..îeufes,  fi  Dieu  les  accepte  ,  ou  s'il  les  mépti- 
fe  &  les  rejetre;  mais  pour  faire  cette  diftinction  , 
on  en  doit  examiner  le  principe.  Or  ,  les  principes 
de  toutes  bonnes  œuvres  ,  de  toutes  œuvres  mé- 
ritoires &  recevables  au  Tribunal  de  Dieu  ,  c'eft 
la  Foi ,  puifque  la  Foi ,  félon  l'expreflè  décifion 
du  Concile  de  Trente  ,  eft  la  racine  de  toute  juf- 
tice  :  d'où  i!  s'enfuit  que  cette  racine  étant  altérée 
&  gâtée  ,  les  fruits  qu'elle  produit ,  doivent  s'en 
refientir ,  &  qu'ils  ne  peuvent  être  de  bons  fruits. 
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Gardons-nous  toutefois  de  donner  dan  s  une  er- 
renr  condamnée  par  l'Eglife ,  &  en  effet  ,  très- "f 
condamnable  ,  qui  eft  de  traiter  de  péché  tout  ce 
cjui  ne  vient  pas  de  la  Foi.  Ce  feroit  outrer  la 
matière,  s'engager  dans  des  conféquences  hors  de 
raiion.  Non  feulement  les  œuvres  des  infidèles 
n'ont  pas  toutes  été  des  péchés  ;  mais  plufieurs 
ont  été  de  vrais  a&es  de  vertu  ,  &  ont  mérité 
même  de  la  part  de  Dieu  quelque  récompenfe. 
Les  vertus  n'étoient  que  des  vertus  morales-, mais 
après  tout,  c'étoient  des  vertus.  Dieu  ne  lesréccm- 
penfoit  que  par  des  grâces  temporelles;  mais  enfin 
ces  grâces  temporelles  étoient  des  récompenfes  , 
&  Dieu  ne  récompenfe  point  le  péché.  Leurs  oeu- 
vres pouvoient  donc  être  moralement  bonnes 
fans  la  Foi  ;  mais  elles  ne  l'étoient  ,  ni  ne  pou- 
Toient  l'être  de  cette  bonté  fumaturelle  qui  nous 
rend  héritiers  du  Royaume  dç  Dieu  &  cohéri- 
tiers de  Jefus-Chrift.  Or  ,  c'eft  de  ce  genre  de 
mérite  que  je  parle  ,  quand  je  dis  que  fans  la  Foi 
il  n'y  a  point  de  bonnes  œuvres. 

Aiufi ,  comme  ces  œuvres  font  ,  d'une  part ,  les 
preuves  les  plus  fenfibles  de  la  Foi  ,  de  même  eft- 
il  vrai ,  d'autre  part ,  que  c'eft  la  Foi  qui  fait  le 
difeernement  des  œuvres  :  tellement  que  toutes 
bonnes  qu'elles  peuvent  être  de  leur  fonds  &  de- 
vant les  hommes ,  elles  ne  le  font  auprès  de  Dieu 
&  par  rapport  à  la  vie  éternelle  qu'il  nous  a  pro- 
ttiife  ,  qu'autant  qu'elles  procèdent  d'une  Foi 
pure  ,  fimple  &  entière.  Car ,  félon  le  témoignage 
à;  l'Apôtre  ,  il  n'eft  pas  poiïible  de  plaire  à  Dieu 
fans  la  Foi  ;  &  la  difpolition  néceflaire  pour  ap- 
procher de  Dieu  ,  eft  ,  avant  toutes  chofes  ,  de 
croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  &  ds  fe  fou  mettre  à 
tout  ce  qu'il  nous  a  révélé  ou  par  lui  même  ,  ou 
par  fon  Eglife. 

Delà  il  eft  âifé  de  juger  fi  c'eft  toujours  rai- 
fonner  jufte,  que  de  dire  :  ces  gens-là  (ont  gens 
de  bonnes  œuvres  ,  réglés  dans  leurs  mœurs,  irré- 
prochables  dans  leur  conduite  ,  de  la  morale  la 
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plus  fcvere  ,  n'ayant  autre  chofe  dans  la  bouche  , 
&  ne  prêchant  autre  chofe  :  par  conféquent  ce 
font  des  hommes  de  Dieu,  ce  font  des  gens  par- 
f'.uts  Mon  Dieu.  Tout  cela  eft  beau  ,  ou  plutôt , 
tout  cela  èft  fpécieux  &  apparent  -,  mais  après 
tout ,  les  Hérétiques  ont  été  tout  cela  ,  ou  ont 
affecté  de  le  paroître  :  témoin  un  Arius  ,  témoin 
un  Pelage  &  tant  d'autres.  On  relevoit  leur  fain- 
teté,  on  canonifoit  leurs  actions  ,  on  les  propo- 
foit  comme  de  grands  modèles  ;  mais  avec  tout 
cela,  cen'étoient  certainement  pas  des  hommes  de 
Dieu  ,  parce  qu'avec  tout  cela,  c'étoient  des  gens 
révoltés  contre  l'Eglife,  attachés  à  leur  fens ,  en- 
têtés de  leurs  opinions  ;  en  un  mot  ,  des  gens 
corrompus  dans  leur  Foi. 

On  a  néanmoins  de  la  peine  à  fe  perfur-'er  , 
que  des  hommes  qui  vivent  bien  ,  ne  penflnt  pas 
bien  ,  &  qu'étant  fi  réguliers  dans  toute  leur  ma- 
nière d'agir,  ils  s'égarent  dans  leur  créance:  mais 
voilà  juttement  un  des  pièges  les  plus  ordinaires 
&  les  plus  dangereux  dont  les  Hérétiques  &  leur? 
fauteurs  fe  foient  fervis  pour  inipirer  le  venin  de 
leurs  hérefies  ,  &  pour  s'attirer  des  fectateurs. 
Piège  que  Saint  Bernard,  fans  remonter  plus  haut, 
nous  a  fi  naturellement  &  fi  vivement  repréfenté 
dans  la  perfonne  de  quelques  Hérétiques  de-  fon 
temps.  Que  difoit  -  il  d'Abailard  ?  (  Fr.  ad.  Ma- 
gist.  )  L'tfi  un  homme  tout  ambigu  ,'  fjr  dont  la 
vie  (fi  une  contradiction  ferfétuetle.  Au-dchors,c'tfi 
un  Jtan-Bzptifie  :  mais  an-dedans  ,  c'ifi  un  Hércde. 
Que  difoit-il  d'Atnaud  de  Breffe  ?  (  id.  Fp.  ad. 
Frise.)  Plut  a  Dieu  que  fa  de&rine  fût  auffi  [aine  , 
que  f*  'vie  (fi  attfiere  .'  (  Const.  )  //  ne  mange  ,  ni 
ne  boit  ,  &  il  (fi  de  ces  gens  que  l'Apôtre  nous  a 
marqués  ,  lefqu.il s  ont  trut  l'extérieur  de  la  pieté  , 
mais  oui  n'en  ont  pus  le  fonds  ni  les  fenîimvnts.  Ses 
paroles  ,  ajoutoit  le  même  Saint  Docteur,  en  par- 
lant du  même  Arnaud  ,  fes  paroles  aident  comme 
l'huile,  Cf  m  ont  ,  ce  femble  ,  l'ov.clion  ;  mais  ce 
font  des  traits  empoisonnés.  Car  ce   ou 'il  prétend  par 
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des  ai  [cours  fi  polis  ,  or  de  fi  belles  apparences  d» 
'vertu  ,  c'eft  de  s'infinuer  dans  leurs  '  efprits  Cr  de  les 
gagner  à/on  parti.  Que  difoit-il  de  Henri  ,  écri- 
vant à  un  homme  de  qualité?  (  Ep.  ad.  HtDtT.  ) 
Ne  vous  étonnez,  pas  qu'il  vous  ait  furpris.  C'efi  un 
ferpent  adroit  (5*  fubtil.  A  le  voir  ,  ilneparcit  rien 
en  lui  que  d'édifiant-,  mais  ce  n'efi  là.  qu'une  vaine 
montre,  £«r  dans  L'intérieur,  il  n'y  apoint  de  Religion. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  nous  faire  com- 
prendre combien  on  doit  peu  compter  fur  cer- 
taines œuvres  d'éclat  &  fur  cevtaine  réputation  de 
fainteté,  qui  fouvent  ne  font  que  des  lignes  équi- 
voques ,  &  d'où  l'on  ne  peut  conclure  avec  aiTu- 
rance  qu'un  homme  marche  dans  la  voie  droite  , 
ni  que  ce  (bit  un  bon  guide  en  matière  de  For. 
Audi  eft-ce  encore  l'avis  que  donnoir  Saint  Ber- 
nard au  peuple  de  Touloufe.  C'étoit  un  temps  de 
ténèbres  où  i'héréfie  chetchoit  à  fe  répandre  ; 
mais  pour  les  préferver  d'une  pefte  fi  contagieufe, 
il  leur  enjoignoit  de  ne  pas  recevoir  indifférem- 
ment toute  forte  de  Prédicateurs  ,  &  de  n'en  ad- 
mettre chez  eux  aucuns  qu'ils  ne  connurent.  Car 
ne  vous  y  fiez  pas.  (  idem.  Ep.  ad.  Theol.  )  Ne 
vous  en  tenez,  précifément  ,  ni  a  ce  qu'ils  vous  di- 
ront ,  ni  au  z.ele  qu'ils  vous  témoigneront  ,  ni  à  la 
haute  perfeciion  de  la  morale  qu'ils  vons  prêcheront, 
ils  vous  tiendront  un  langage  tout  divin  ,  CT  ils 
vons  parleront  comme  des  Anges  venus  du  Ciel  ; 
mais  de  même  qu'on  mêle  fecrettement  le  poifon  dans 
les  plus  douces  liqueurs  ,  avec  les  expreffions  les  plus 
chrétiennes ,  ils  feront  couler  leurs  nouveautés  ,  & 
ils  vous  les  présenteront  fi  us  des  termes  enveloppés  £3* 
pleins  d'artifice.  Faux  Prophètes  ,  loups  ravijfants  , 
déguifés  en  brebis. 

Cependant  ,  les  fimples  fe  laiffent  furprendre. 
Ils  voient  des  hommes  ,  quant  à  l'extérieur  ,  re- 
cueillis ,  modeftes,  zélés,  laborieux, charitables  , 
fidèles  à  leurs  devoirs  ,  &  rigides  obfervareurs  de 
la  difeipline  la  plus  étroite.  Cette  régularité  les 
«harme  ,  &  ils  le  feioicnt  l'crupulc  d'entrer   là- 
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«îeiTus  en  quelque  défiance ,  &  de  former  le  moin- 
dre foupçon  défavanrageux.  On  a  beau  leur  dire 
que  ce  n'eft  pas  là  l'elîentiél .-  que  c'eit  la  Foi  qui 
en  doit  décider  ;  que  fi  la  Foi  manque  ,  ou  qu'elle 
ne  fait  pas  telle  qu'elle  doit  être  ,  tout  le  refte 
n'eft  rien  :  ils  prennent  ce  qu'on  leur  dit  pour  des 
calomnies  ,  pour  des  jalouiies  de  parti  ,  pour  des 
préventions  &  de  faux  jugements.  Ainli  le  Sau- 
veur du  monde  s'é-levoit  contre  les  Pharifiens  ,  & 
démafquoit  leur  hypocrifie;  mais  en  vain  ,  le  peu- 
ple touché  de  leur  air  pénitent  &  dévot  ,  de  leurs 
longues  prières,  de  leurs  abftinences  ,  de  leur 
exactitude  aux  plus  légères  pratiques  de  la  Loi  , 
s'attachbit  à  eux  ,  les  admiroit  ,  les  révéroit  ,  les 
eombloit  d'éloges  ;  &  malgré  tous  les  avertifle- 
ments  du  Fils  de  Dieu,  ne  vouloir  poinr  d'autres 
maîtres  ,  ni  d'autres  conducteurs. 

Mais  après  tout  ,  cette  vie  exemplaire  ne  fait- 
elle   pas    honneur    à  la    Religion  ,  &  ce  zèle  des 
bonnes  œuvres  n'eft- il  pas  utile  à  l'Eglife  ?  A  cela, 
je  fais   une  réponfe    qui    paroîtra   d'abord  avoir 
quelque  chofe  de  paradoxe  ,  mais  dont  on  recon- 
noîrra  bientôt  la  Iclidité  &  l'inconteftable  vérité, 
pour  peu    qu'on  entende  ma  penfée.   Car  je  fou- 
tiens  qu'il  y  a  des  perfonnes  ,   &  en  allez   grand 
nombre,  qui  dans  un  fens  feroientbeaucoup  moins 
de   m  >.là  la  Religion  ,  &  s'en  feroient  beaucoup 
moins  à   eux-mêmes    par  une    vie  licencieufe   & 
fcandaleufe  ,  que   par  leur  lainteté  prétendue  Se 
par  l'éclat  de  leur  zèle.  Beaucoup  moins  de  mal    à 
la  Religion,  pourquoi?    Parce  que  dès  qu'on  les 
vertoit  fujets  à  des  défordres  grofliers  ,  on  per- 
jdroit  en  eux  toute  confiance  ,  &    qu'ils  fe  trouve- 
joient  par- là-moins  en  état  de  féduire  les  efprits  & 
d'établir  leurs  dogmes erronnés. Au  lieudelesfiiivre 
on  s'eloigneroit  d'eux;  &  le  mépris  où  ils  tombe- 
roienr,  lesdécr.éditeroit  absolument,  Scieur  ôteroit 
toute  autorité  pour  appuyer  le  menfonge. Beaucoup 
moins  de  mal  à  eux-mêmes ,  comment  J  Parce  que 
tôt  ou  tard,  l'horreur  de  leurs  défordres  pourroit 
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1rs  toucher  ,  les  réveiller ,  leur  infpirer  des  fenti- 
ments  de  repentir ,  &  les  ramener.  Les  exemples 
en  font  allez  communs.  De  grands  pécheurs  ou- 
vrent les  yeux  ,  écoutent  les  remontrances  qu'on 
leur  lait  ,  reviennent  de  leurs  égarements;  &  plus 
même  ils  font  grands  pécheurs  ,  plus  il  eft  quel- 
quefois aifé  de  les  émouvoir  ,  en  leur  représen- 
tant les  excès  où  ils  fe  font  abandonnés  ,  &  le* 
abîmes  où  la  paffîon  les  a  emportés. 

Mais  des  gens  au  contraire  ,  dont  la  vie  eft 
exempte  de  certains  vices  ,  &  qui  d'ailleurs  s'adon- 
nent à  mille  pratiques  très  -  chrétiennes  en 
elles-mêmes,  &  très-pieufes  ,  voilà  ceux  auxquels 
il  efl  plus  difficile  de  fe  détromper  &  d'apperce- 
▼oir  l'illulion  qui  les  aveugle  &  qui  les  perd.  A 
force  de  s'entendre  canonifer  ,  ils  fe  perfuadenc 
fans  peine  qu'ils  font  tels  en  effet  qu'on  les  vante 
de  tous  côtés.  Cette  bonne  idée  qu'ils  conçoivent 
d'eux-mêmes ,  les  entretient  dans  la  fanfTe  idée 
dont  ils  fe  (ont  -laifTé  prévenir ,  que  fur  la  doélrine 
ils  ont  les  vues  les  plus  juftes  ,  &  qu'ils  font  le» 
défenfeurs  de  la  vérité.  Ils  fe  regardent  comme 
les  appuis  de  la  Foi  ,  &  ils  croient  rendre  fervice 
à  Dieu  ,  en  tenant  ferme  contre  l'Eglife  même 
de  Dieu  ,  contre  toute  autorités  toute  puilfanc» 
fupérieure  ,  foit  laïque  ,  (bit  ecclcfîaftique.  De 
cette  forte  ,  ils  s'obftinent  dans  ce  fchifme  ,  dont 
i?s  font  les  principaux  agens.  Ils  y  vivent  en  paix, 
&  ils  meurent  dans  une  opiniâtreté  inlurmonrable. 
D'autant  plus  malheureux  >qu;il  leur  en  coûte  plus 
pour  fe  perdre  ,  &  qu'il  fe  damnent  à  plus  grand* 
frais.  Ce  qui  leur  manque  ,  cène  fontpas  les  œu- 
vres ,  mais  la  Foi.  Ils  font  tout  ce  qu'il  faut  faire 
pour  fe  fanélifier  ,  mais  n'ayant  pas  le  fondement 
de  toute  la  faïnteté,  qui  eft  la  Foi ,  je  veux  dire 
l'obéi  fiance,  la  docilité  ,1a  pureté  de  la  Foi  avec 
tout  ce  qu'ils  font ,  ils  ne  fe  fan&ifient  pas.  Ils  ne 
bâtifTent  que  fur  la  fable  ;  ou  ,  félon  la  figure  de 
Saint  Paul, l'édifice  qu'ils  conftruifent,  n'eft  qu'un 
édifice  de  paijkr.  De  forte  qu'au  jour  du  Seigneur, 
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ils  feront  de  ces  Prophètes  dont  il  eft  parlé  dans 
l'Lvangile,  &  qui  fe  prcfentar.t  à  Dieu  pour  étrç 
juges  ,  lui  diront ,  [  MaTTH.  c.  7.  13.  ]  Seigneur  , 
if  avons-nous  pas  p"ophctifé  en  votre  nom  ?  n'avons- 
nous  pas  en  notre  nom  chafjé  les  démons  ?  n' 'avons- 
nota  pas  fait  des  miracles  ?  Mais  à  qui  Dieu  répon- 
dra :je  ne  vous  cor.ncis  point-,  retirez-vous  de  moi  , 
mauvais  ouvriers  ,  ouvriers  d'iniquité. 

II.  II  y  a  encore  d'autres  oeuvres  faites  fans  la 
Foi  ,  quoique  faites  avec  la  Foi.  Je  m'explique. 
Œuvres  faites  avec  la  Foi;  car  dans  le  fonds,  en  eft 
Chrétien  ,  on  eft  Catholique  ,  on  eft  uni  de 
croyance  avec  l'Lglifé  ,  on  ne  rejette  aucune  de 
fes  décidons  ,  &  on  les  reçoit  toujours  purement 
&:  Amplement-.  Mais  d'ailleurs,  œuvres  faites  fans 
la  Foi ,  parce  que  la  Foi  n'y  a  point  de  part ,  que 
la  Foi  n'y  encre  point  ,  que  ce  n'eft  point  la  Foi 
qui  les  infpire,  qui  les  dirige,  qui  les  anime.  Tout 
Chrétien  qu'on  eft  ,  on  asit  en  Payen  ;  je  ne  dis 
pas  en  Payen  lu  jet  aux  vices  &  au  dérèglement 
des  mœurs,  où  conduifoit  lui-même  le  paganif- 
me  ;  mais  je  dis ,  en  honnête  &  fage  Payen.  C'eft- 
a-dire  ,  qu'on  agit  ,  non  point  par  la  loi ,  ni  par 
des  vues  de  Religion;  mais  par  la  feule  raifon  , 
mais  par  une  probité  narurelie  ,  mais  par  un  ref- 
p5C~c.  tout  humain  ,  mais  par  la  coutume  ,  l'habi- 
tude, l'éducation  ,  mais  par  le  tempérament  , 
l'inclination  ,  le  penchant. 

On  rend  la  juftice  ,  parce  qu'on  eft  droit  natu- 
rellement &  équitable;  on  fert  le  prochain,  parce 
qu'on  eft  natutellement,  officieux  Se  bienfaifant  ; 
on  alîilte  les  pauvres,  parce  que  naturellement  on 
eft  fenfible  aux  miferes  d'autrui,&  qu'on  aie  cœur 
tendre  &  affectueux  ;  on  prend  foin  du  menace 
&  on  s'applique  à  bien  conduire  une  maifon  , 
parce  que  naturellement  on  eft  rangé  &  qu'on 
aime  l'ordre  ;  on  remplit  toutes  les  fondions  de 
fon  mimltere ,  de  fon  emploi ,  de  fa  charge  ,  parce 
eue  l'honneur  le  demande,  parce  que  la  réputa- 
tion y  eft  engagée,  parce  qu'on,  Yeut  toujours  & 
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maintenir  en  crédit  &  fur  un  certain  pied  ;  on 
s'occupe  d'une  étude  ,  on  pafle  les  journées  & 
fouvent  même  les  nuits  dans  un  travail  continuel, 
parce  qu'on  veut  s'inftruire  &  lavoir  ,  qu'on  veut 
réuiîir  &  paroître  ,  qu'on  veut  s'avancer  &  parve- 
nir :  ainfi  du  relie  ,  dont  le  détail   feroit  infini. 

Tout  cela  eft  bon  en  foi  ,  mais  dans  le  motif 
tout  cela  eft  défectueux.  Il  eft  bon  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  ift  dû,  de  protéger  l'innocence, 
&  de  garderen  toutes  chofes  une  parfaite  équité. 
31  eft  bon  de  fe  prêter  la  main  les  uns  aux  autres, 
de  fe  prévenir  par  des  ofl.ces  mutuels,  &  d'obliger, 
autant  qu'on  peut  ,  tout  le  monde.  Il  eft  bon  de 
confoler  les  affliges.,  de  compatir  à  leurs  peines  , 
&  de  les  fecourir  dans  leurs  beioins.  Il  eft  bon  de 
veiller  fur  des  enfants  ,  fur  des  domelliques  ,  fur 
toute  une  famille  ,  d'en  adminiftrer  les  biens  ,  & 
d'en  ménager  les  intérêts.  Il  eft  bon  dans  une 
dignité,  dans  une  Magiftrature,  dans  un  négoce  , 
de  vaquer  à  les  devoirs  ,&  de  s'y  adonner  avec 
une  aiîiduité  infatiguable.  Que  dirai- je  de  plus  ? 
Il  eft  bon  de  cultiver  fes  talents  ,  de  devenir  ha- 
bile dans  fa  piohllion  ,  de  travailler  à  enrichir  fon 
efprit  de  nouvelles  connoilfances  :  encore  une 
fois  ,  il  n'y  a  rien  là  que  de  louable  -,  mais  voici 
le  défaut  capital.  C'eft  qu'il  n'y  a  rien  là  qui  foie 
marqué  du  fceau  de  la  Foi ,  ni  par  conléquent  du 
ïceau  de  Dieu.  Or  ,  le  lceau  de  Dieu  ,  le  lceau  de 
la  ïoi  ne  s'y  trouvant  point  ,  ce  ne  peut  être  ,  pour 
m'exprimer  ainfi  ,  qu'une  monnoie  faufte  dans 
l'eftime  de  Dieu  ,  Si.  de  nulle  valeur  par  rapport 
à  l'éternité.  Car  on  peut  nous  dire  alors  ,  ce  que 
difoit  le  Sauveur  des  hommes  :  qu'attendez  vous 
dans  le  Royaume  du  Ciel  ,  &  quelle  récon  penfe 
méritez-vous?  l  Matth.  c.  5.  48.)  Eh!  les  l  n-.im  ne 
faifcient-ïlspns  tout  ce  qucvousfaitesl  Qu'avez-vous 
fait  au-deflus  d'eux  ,  puifque  vous  n'agifTez  point 
autrement  qu'eux,  ni  par  des  principes  plus  relevés? 

En  efFet  ,  il  y  a  eu  dans  le  paganilme  ,  comme 
parmi  nous  ,  des  Juges  intègres ,  dcclaiés  ,  fans 
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exception  depeilonne,  en  faveur  du  bon  droit  , 
&  allez  généreux  pour  le  défendre  aux  dépens 
de  leur  loi  tune  ,  ck:  même  au  péril  de  leur  vie.  Il 
y  a  eu  d'heureux  naturels  ,  &  toujours  dilpoles  à 
Faire  plauir ,  &  ne  refufant  jamais  leurs  lervices. 
Il  y  a  eu  des  âmes  compatillanres  cjui  ,  par  un 
fentiment  de  miféricorde,  s'attendiifloient  lur  tou- 
tes les  calamités  ,  ou  publiques,  ou  particulières, 
&  pour  y  (ubvenir  ,  répandoient  leurs  dons  avec 
abondance.  Il  y  a  eu  des  hommes  d'une  droiture 
inflexible  ,  d'une  fermeté  inébranlable  ,  d'un  dc- 
fintéreflèment  à  toute  épreuve  ,  d'un  courage  que 
rien  n'étonnent  ,  d'une  patience  que  rien  n'alcé- 
toit ,  d'une  application  que  rien  ne  lalîoit ,  d'une 
attention  Se  a'une  vigilance  «à  quoi  rien  n'échap. 
poit.  11  y  a  eu  des  femmes  d'une  régularité  par- 
faite &  d'une  conduite  irrépréhenfible.  Que  de 
Ycrtus  1  mais  quelles  vertus  ?  vertus  morales  ,  8c 
rien  au-delà,  Files  méritoient  les  louanges  du  pu- 
blic ,  elles  méritoient  même  de  la  part  de  Dieu 
quelques  récompenfes  temporelles  ,  &  les  obte- 
noient  elles  étoient  bonnes  pour  cette  vie,  mais 
fans  être  d'aucun  prix  pour  l'autre  ,  parce  que  la 
Foi  ne  les  vivifîoit  pas  ,  ne  les  fanclifioit  pas  ,  ne 
les  confacroit  pas. 

Telles  font  les  vertus  d'une  infinité  de  Chré- 
tiens ,  telles  font  leurs  œuvres.  Leur  voix  éft  la 
voix  de  Jacob  ;  mais  leurs  mains  font  les  mains 
d'Efaii,  c'eft-à  dire  ,  qu'ils  ont  la  Foi  ,  mais  com- 
me s'ils  ne  1  avoient  point  ,  puifque  dans  toutes 
leurs  actions,  ils  ne  font  nul  ulage  de  leur  Foi.  A 
confidérer  dans  la  îubftance  les  œuvres  qu'ils  pra- 
tiquent ,  ce  font  des  œuvres  dignes  de  la  Foi 
qu  ils  profefiènt;  &  ce  feroient  des  œuvres  dignes 
de  Dieu  ,  fi  la  Foi  les  rapportoit  à  Dieu  ;  mais 
c'eft  a  quoi  ils  ne  penfent  en  aucune  forte.  Ils 
confultent,  ils  délibèrent,  ils  forment  des  defleins, 
ils  prennent  des  réfolutions  ,  ils  les  exécutenti 
dans  le  plan  de  vie  où  leur  condition  les  engage  , 
jls  fe  uouYent  chargés  d'une  multitude  d'aftaires; 
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&  pour  y  fuffire,  ils  fe  donnent  mille  mouvement?, 
nulle  foins  ,  mille  peines  ;  ils  ont  ,  félon  le  cours 
des  chofes  humaines  &  félon  les  conjonctures  , 
leurs  contradictions  ,  leurs  traverfes  àelTuyer  -,  ils 
ont  leurs  chagrins,  leurs  ennuis  ,  leurs  dégoûts, 
leurs  adverfités ,  leurs  fouffrances  à  porter.  Ample 
matière  ,  riche  fonds  de  mérites  auprès  de  Dieu  , 
fi  la  Foi  ,  comme  un  bon  levain  ,  y  répandoit  fa 
vertu  ;  fi  ,  dis  je  ,  toutes  ces  délibérations  &  tous 
ces  defieins  étoient  dirigés  pas  les  maximes  de  la 
Foi;  fi  toutes  ces  fatigues  &  tous  ces  mouvements 
étoient  foutenus  par  des  confidérations  divines 
&  de  Foi  :  fi  toutes  ces  fouffrances  &  toutes  ces 
afflictions  étoient  prifes  ,  acceptées  ,  offertes  en 
facrifice  ,  &  préfentées  par  un  eiprit  de  Foi  !  Tout 
profiteroir  alors  pour  la  vie  éternelle  ,  &  rien  ne 
feroit  perdu. 

Je  dis  rien  ,  quelque  peu  de  chofe  que  ce 
foit  ;  car  voilà  quel  eft  le  propre  &  l'efficace  de  la 
Foi  ,  quand  elle  opère  par  la  charité  &  par  une 
intention  pure  &  chrétienne.  Cn  ne  peut  mieux 
la  comparer  qu'à  ce  grain  evangélique  ,  qui  de 
tous  les  légumes  eft  le  plus  petit  ,  mais  qui  femé 
dans  une  bonne  terre  ,  croît  ,  s'élève ,  poufle  d?s 
branches  ,  fe  couvre  de  feuilles  ,  &  devient  arbre. 
Par-tout  où  la  Foi  fe  communique,  elle  eft  accom- 
pagnée delà  grâce  ,  &  par-tout  où  elle  agit,  elle 
y  imprime  un  caractère  de  fainteté  ,  &  atrache  aux 
rnoindres  effets  qu'elle  produit,  un  droit  fpécialà 
l'héritage  célefte.  Ne  fut  -  ce  qu'un  verre  d'eau 
donné  au  nom  de  Jefus  Chrift  ,  c'eft  afTez  pour 
obtenir  dans  l'éternité  une  couronne  de  gloire. 
Les  Apôtres  paflerent  toute  une  nuit  à  pêcher  ,  & 
ils  ne  prirent  rien  :  pourquoi  ?  Tarce  que  Jefus- 
Ctirifl  n'étoitpas  avec  eux  ;  mais  du  moment  que 
cet  Homme-Dieu  parut  fur  le  rivage  ,  &:  que  ,  par 
fen  ordre  &  en  fil  piéfence  ,  ils  fe  remirent  au 
travail,  la  pêche  qu'ils  firent,  fut  abondante,  rue 
leurs  fîlers  fe  rompoient  de  toutes  parts  ,  &  qu'ils 
curent  beaucoup  de  peine  à  la  recueillir.  Image 
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fênfible,  où  nous  devons  également  reconnoître  , 
cV:  l'inutilité  (4c  toutes  nos  oeuvres  pour  le  Salut,  fi 
la  Foi  animée  de  la  charité  &  de  la  grâce,  n'en  efk 
pas  le  principe  &  comme  le  premier  moteur  ;  & 
leur  excellence  ,  fi  ce  font  les  fruits  d'une  Foi  vive 
&  agiilânre  ,  Se  fi  c'eft  par  l'impre/ïïon  de  la  Foi 
que  nous  fommes  excites  à  les  pratiquer  ! 

Etrange  aveuglement  ,  que  le  nôtre  ,  quand 
nous  fuivons  d'autres  règles  en  agillànt  ,  &  qne 
nous  nous  conduifons  uniquement  par  la  politique 
du  ficelé,  &  par  la  prudence  de  la  chair  i  Combien 
vois-je  tous  les  jours  de  perfonnes  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  ,  de  rout  âge  &  de  tout  état  ,  qui  dans 
Jes  occupations  &  les  embarras  dont  ils  font  fans 
celle  agités  ,  ne  fe  donnent  ni  repos  ni  relâche  , 
gui  du  matin  au  foir,  obligés  d'aller,  de  venir,  de 
parler ,  d'écouter ,  de  répondre  ,  de  veiller  à  tout 
ce  qui  eft  de  leur  intérêt  propre,  ou  de  leur  devoir, 
mènent  une  vie  très- fatiguante;  qui  dans  le  com- 
merce du  monde  font  expofés  à  des  déboires  très- 
ameres  ,  à  des  contre-temps  très-défagréables  ,  à 
des  revers  très  fâcheux,  à  des  coups  &  à  des  évé- 
nements capables  de  déconcerter  toute  la  fermeté 
de  leur  ame  ;  qui  par  la  délicatefle  de  leur  com- 
plexion  ,  ou  le  dérangement  de  leur  famé  ,  font 
affligés  de  fréquentes  maladies  ,  d'infirmités  habi- 
tuelles ,  fouvent  même  de  douleurs  très  aiguës  ? 
Or  ,  en  quoi  ils  me  paroifient  tous  plus  à  plain- 
dre ,  &  ce  qu'il  y  a  pour  eux  fans  contredit  de 
plus  déplorable,  c'eft  que  tant  de  pas  ,  de  courfes, 
de  veilles  ,  d'inquiétudes  ,  de  tourments  d'efprit  j 
que  tant  d'exercices  du  corps  ,  très-pénibles  ,& 
quelquefois  accablants, que  tant  d'accidents,  d'in- 
fortunes ,  de  mauvais  fuccès,  de  pertes  ,  de  con- 
trariétés, de  tribulations,  d'humiliations  ,  de  déf- 
lations ,  de  foiblefles  &  de  langueurs  ,  que  tout 
cela,  dis  je  ,  &  mille  antres  chofes  qui  leur  de- 
viendroient  falutaires  avec  le  fecours  de  la  Foi , 
ne  leur  foient,  à  l'égard  du  Salut , d'aucun  profit, 
parce  que   tout  abîmés  dans  les  fens ,  ils  ne  fa- 
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vent  point  ufer  de  leur  foi  ,  &  qu'ils  ne  la  met- 
tent jamais  en  œuvre.  Sans  rien  faire  de  plus 
qu'ils  ne  font ,  &  fans  rien  fouffrir  au-delà  ae  ce 
qu'ils  fouffrent ,  ils  pourroieiu  ,  par  le  moyen  de 
cette  foi  bien  épurée  &  bien  employée  ,  amafier 
d'immenles  richelfes  pour  un  autre  monde  que 
celui-ci  ,  Se  grollir  chaque  jour  leur  tréfor  :  au, 
lieu  que  le  bornant  aux  vues  profanes  d'une  na- 
ture aveugle  ,  Se  aux  vains  raifonnements  d'une 
feche  Philolophie,  toutes  leurs  années  s'écoulenc 
fans  fruit,  &  qu'à  la  fin  de  leurs  jours  ils  n'ont 
rien  dans  les  mains  dont  ils  puillciu  tirer  devanc 
Dieu  quelque  avantage.  Heureux  donc  le  Chré- 
tien, qui  fait  toujours  la  fainte  alliance,  &  des 
œu  vres  a  vec  la  Foi ,  &  de  la  foi  avec  les  oeuvres  I 
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x  TE  craignez  point  ,  diloit  Jefus  Chrift  à  fes 
■*■"  Apôtres  if  ai  vaincu  le  monde.  (Joan.  c.i6. 
33.  )  Il  l'a  en  effet  vaincu  ,  &  par  où  ?Par  la  foi 
qu'il  eft  venu  nous  enfeigner  ,  &  pour  la  fainte 
Religion  qu'il  a  établie  fur  la  terre.  Aufli,écrivoic 
S.  Jean  aux  premiers  Fidèles  :  quelle  cfi,  mes  Frtrtsy 
cette  victoire  qui  nous  .%  r.ut  triompher  du  monde  ? 
C'c/l  notre  Ici.  (  Ep.  Joan.  c.  5.  4.  )  Pour  bien 
entendre  ceci  ,  il  faut,  félon  la  belle  obfervation 
de  S.  Auguftin  ,  diftinguer  dans  le  monde  trois 
chofes  qui  nous  perdent  :  fes  erreurs,  fes  douceuis, 
&  fes  rigueurs.  Les  erreurs  du  monde  nous  fédui- 
(ent  ,  fes  douceurs  nous  corrompent  ,  &  fes  ri- 
gueurs ou  fes  perfécutions  nous  infpirent  une 
crainte  lâche  ,  &  nous  tyrannifent  par  un  refpeék 
humain  ,  dont  nous  ne  pouvons  prefquc  nous 
défendre.  Or  ,  la  Religion  ,  je  dis  la  vraie  Reli- 
gion ,  qui  eft  la  Religion  chrétienne  ,  nous  i 
au-delfus  de  coût  cela,  &:  nous  en  rend  vicfoiieux. 
File  nous  détrompe  des  erreurs  du  monde  i  elle 
nous  dégoûte  des  douceurs  du  monde  j  clic  nous 
fortifie  contre  les  rigueurs  du  monde. 
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I.  Le  monde  eft  rempli  d'erreurs  ,  &  même 
d'erreurs  les  plus  fenfîbles  &  les  plus  groflîeres. 
Ce  loin  mille  faufles  maximes  dont  il  le  fait  au- 
tant de  vérités  prérendues,  &  autant  de  principes 
iuconceftables.  Quelles  font  ,  par  exemple  ,  les 
maximes  de  tant  de  mondains  ambitieux ,  qui 
mettent  la  fortune  à  la  tète  de  tout  ,  &  oui  fe  la 
propofant  comme  leur  fiu  ,  concluent  qu'il  y  faut 
parvenir ,  à  quelque  prix  que  ce  puille  être  ?  Quel- 
les font  les  maximes  de  tant  de  mondains  inté- 
ielfes  ,  qui  fe  font  de  leurs  richeiîes  une  divinité  , 
&  qui  ne  penfant  ne  valoir  dans  la  vie  ,  qu'à  pro- 
portion de  ce  qu'ils  polledent  ,  regardent  le  foin 
d'amaffer  &  de  grofîir  leur  revenus  ,  comme  une 
affaire  capitale,  a  laquelle  toutes  les  autres  doivent 
céder  ?  Quelles  font  les  maximes  de  tant  de  mon- 
dains abandonnés  à  leurs  plaifirs ,  qui  s'imaginent 
n'être  fur  la  terre  que  pour  (e  divertir  ,  &  pour 
flatter  leurs  fens  ,  &  qui  livrés  à  ces  pallions  hon- 
teufes,  ne  connoiflent  point  de  plus  grand  bonheui 
que  de  les  contente:  en  toutes  ies  manières ,  Si. 
de  vivre  au  gré  de  leurs  defirs  ?  Mais  fur-tout  à 
quelles  maximes  la  prudence  humaine  &  la  po- 
litique n'ont-elles  pas  donné  cours  ?  Voilà  les  rè- 
gles de  conduite  que  iuit  le  monde  ,  &  où  il  fe 
croit  bien  fondé.  Qui  voudroit  en  appeller  ,  &  les 
contredire  ,  pafl'eroit  pour  un  efprit  foible  ,  fans 
connoiilànce  ,  &  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  pour  un  imbé- 
cile qui  n'efr  bon  à  rien  ,  pour  un  infenié.  Ce  font 
néanmoins  des  règles,  ce  font  des  maximes  ,  où 
l'on  ne  voit,  à  les  bien  examiner  ,  ni  faine  rai- 
fon  ,  ni  humanité  ,  ni  charité  ,  ni  honnêteté  ,  ni 
probité,  ni  bonne  foi  ,  ni  juftice  ,  ni  équité.  Or, 
la  Religion  nous  détrompe  de  toutes  ces  erreurs  : 
comment  cela  ?  Parce  que  raifonnant  fur  des  prin- 
cipes tout  oppofés  à  ceux  dont  le  monde  fe  laiile 
prévenit  &  aveugler ,  elle  en  tire  des  conféquences 
Se  des  maximes  toutes  contraires. 

Car   fur  quels  principes  font  établies    tant  de 
maximes  erronnées  Se  abfolument  fauires,dont  le 
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monde  eft  infarué  ?  Sur  l'amour  de  foi  -  même  , 
fur  l'attachement  aux  plaifirs  ,  fur  la  cupidité  ,  la, 
fenfualité  ,  fur  l'intérêt,  l'ambition  ,  la  politi- 
que ,  fur  toutes  les  inclinations  de  la  nature  cor- 
rompue &  toutes  les  pallions  du  cœur.  Dé  telles 
racines  ,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'il  vienne  des 
fruits  infectés  &  gâtés;  &du  menfonge,  que  peut- 
il  naître  autre  chofe  que  le  menfonge  ?  Mais  la 
Religion  a  des  vues  bien  différentes  3  &  appuie 
fes  raifonnements  &  fes  décifions  fur  des  princi- 
pes bien  plus  relevés  :  qui  font  ,  un  attachement 
inviolable  à  Dieu  &  à  la  Loi  de  Dieu  ,  l'amour 
du  prochain  ,  8c  même  des  ennemis  ,  le  renonce- 
ment a  foi-même  &  au  monde  ,  le  défintérellè- 
ment ,  la  fidélité  ,  la  droiture  de  cœur  ,  la  mortifi- 
cation des  feus,  la  fanctifîcation  de  fon  ame,&  le 
zèle  de  fon  falut  De  cette  oppofîtion  de  principes, 
fuit  une  oppofîtion  entière  de  maximes  &  dt  rè- 
gles de  vie.  Ainfî  un  Chrétien  ,  c'eft  un  homme 
qui  juge  des  choies  &  qui  en  penfe  tout  autrement 
que  ie  monde  ;  &  voilà  la  première  victoire  que 
la  Religion  a  remportée  ,  &  qu'elle  remporte  tous 
les  jours  ,  en  faifant  revenir  une  infinité  de  mon- 
dains, des  opinions  du  monde  ,  8c  leur  en  décou- 
vrant Pilluuon  &  le  danger.  Le  monde  le  récrie 
contre  ces  vérités  ,  8c  les  rejette  comme  de  vaines 
imaginations  ;  mais  un  Chrétien  inftruit  de  fa 
Religion  ,  s'en  tient  à  l'oracle  de  faint  Paul  , 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  fan-ver  les  hommes  :  pur  cela 
même  qui  parcît  au  monde  égaren.tnt  (j?  folie. 

Je  dis  par  cela  même  qui  paroît  égarement 
d'efprit  ,  mais  bien-loin  de  l'être  ,  eft  plutôt  la 
fouveraine  f.igefTe.  Car  ,  à  bien  examiner  tous  les 
principes  &  toutes  les  maximes  de  l'Evangile  ,on 
n'y  trouvera,  rien  que  de  conforme  à  la  raifon  la 
plus  jufte  dans  fes  vues.  AulTi  voyons  -  nous  que 
dés  que  le  feu  de  la  paflîon  commence  à  s'amor- 
tir dans  un  homme  ,  &  qu'il  eft  plus  en  état  de 
difeerner  le  bien  &  le  mal  ,  le  vrai  &  le  faux  , 
parce  qu'il  a  les  yeux  plus  ouverts,  &  qu'il  conû- 
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dcre  les  objets  d'un  fens  plus  rafïïs,  c'eft  alors 
que  ces  maximes  &  ces  principes  évangéliques, 
contre  lefquels  il  fe  récrioit  tant ,  lui  femblent 
beaucoup  mieux  fondés,  qu'il  ne  vouloit  fe  le  per- 
fuader.  La  Foi  qui  fe  réveille  dans  Ton  cœur  , 
les  lui  repréfente  dans  un  tour  tout  nouveau  pour 
lui.  Plus  il  s'applique  à  en  rechercher  les  motifs ,  à 
en  fuivre  les  conféquences  ,  à  en  obferver  les  fa- 
lutaires  effets  ,  plus  il  y  découvre  de  folidité  & 
de  vérité.  Il  eil  furpris  de  l'aveuglement  où  il 
étoit  ;  du  moins  ,  il  commence  à  fe  défier  de  feï 
anciens  préjugés!  &  la  lumière  dont  il  apper- 
çoit  les  premiers  rayons  ,  perçant  peu-à- peu  au 
travers  des  nuages  qui  l'obfcurcilibient  ,  &fe  ré- 
pandant avec  plus  de  clarté  ,  cet  homme  ,  enfin, 
par  un  changement  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
la  vertu  de  la  Foi  &  de  la  grâce  qui  l'accompagne, 
fe  déclare  ,  comme  Saint  Paul  ,  un  des  plus  zélés 
défenfeurs  des  vérités  mêmes  qu'il  attaquoit  au- 
paravant ,&  qu'il  combattoit  avec  plus  d'obllina- 
tion.  Triomphe  qui  honore  la  Religion  ,  5c  dont 
elle  profite  pout  faire  d'autres  conquêtes  &  pour 
convaincre  les  plus  incrédules  ,  &  les  foumettrei 
Ainfi  l'exemple  de  Saiïl  éievé  dans  le  judaïfme  , 
&  l'un  des  plus  ardents  perfécuteurs  de  l'tglife  , 
mais  devenu  ,  par  une  converfion  éclatante  , 
Apôtre  de  Jefus-Chrift  &  le  Docteur  des  Gentils, 
étoit  un  argument  fenfïble  contre  les  Juifs,  Sç 
leur  faifoit  admirer  ,  malgré  eux  ,  l'efficacité  &  le 
pouvoir  delà  Foi  chrétienne. 

I  I.  Comme  le  monde  ,  par  fes  erreurs,  aveugle 
l'efprit  ,  c'eft  par  ces  douceurs  qu'il  gagne  &  qu'il 
pervertit  le  coeur.  Dans  i'un  ,  il  agit  par  voie  de 
-tion;&dans  l'autre,  par  voie  d'attrait  & 
de  corruption.  Ce  que  nous  appelions  douceurs 
du  monde  ,  c'eft  ce  que  Saint  Jean  appelle  concu- 
piscence des  yeux  ,  concupifcence  de  la  chair  , 
&  orgueil  de  la  vie  ;  c'eft-à-dire  ,  que  ,  fous  ce 
terme,  nous  comprenons  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde  ,  qui  peut  éblouir  les  yeux  ,  charnier  lg> 
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kns  ,  piquer  la  curioilté  ,  nourrir  ramour-propre> 
rendre  la  vie  aifée  ,  commode  ,  agréable  ,   molle 
&  délicieufe. 

Voilà  par  ou  le  monde  ,  dans  tous  les  temps  , 
s'eft  acquis  un  empire  fl  ablblu  fur  les  coeurs  des 
hommes.  Voilà  par  où  il  nous  attire  ,  ou  plutôt 
par  où  il  nous  enchante  &  nous  entraîne.  Ce 
n'eft  pas  que  fouvenc  on  ne  connoilTe  ia  bagatelle 
&  le  néant  de  tout  cela  :  on  en  eft  détrompé  félon 
les  vues  de  l'efprit  ;  mais  par  une  efpece  d'enfor- 
cellement  ,  tout  détrompé  qu'on  eft  de  ces  faulTès 
douceurs  du  monde  ,  on  y  trouve  toujours  un 
certain  goût  dont  on  a  toites  les  peines  imagi- 
nables aie  défendre.  En  vain  la  raifon  vent-  elle 
venir  au  fecours  :  nous  avons  beau  raifonner  Se 
faire  les  plus  belles  réflexions  ,  toutes  nos  réfle- 
xions &  tous  nos  raifonnements  n'empêchent  pas 
que  ce  goûc  ne  fe  faife  fentir  ,  Se  qu'il  ne  nous 
emporte  par  une  efpece  de  violence. 

Il  n'y  a  que  la  Religion  à  qui  il  foit  réfervé  de 
le  bannir  de  nos  cœur» ,  ou  de  l'y  étouffer.  Com- 
ment cela  ?  i.  Par  l'efprit  de  pénitence  qu'elle 
nous  infpire.  Car  elle  nous  fait  fouvenirfans  cefle 
que  nous  fommes  pécheurs, &  cette  vue  fréquente 
de  nos  péchés,  &  des  juftes  châtiments  qui  leur 
font  dus,  nous  remplit  d'une  fainte  haine  de  nous- 
mêmes  ,  Se  nous  donne  ainfl  du  dégoût  pour  tout 
ce  qui  flatte  notre  fenfualité  ,  comme  étant  peu 
convenable  à  des  pénitents.  i.Par  l'eftime  des  biens 
étemels,  où  elle  nous  fait  porter  toutes  nos  pré- 
tentions Se  tous  nos  defirs.  Le  coeur  occupé  de  la 
haute  idée  que  nous  concevons  de  cette  béatitu- 
de qui  nous  eft  promife  ,  fe  dégage  peu-à  peu  de 
tous  les  objets  mortels  ,  Se  devient  comme  infen- 
fible  à  tout  ce  que  le  monde  peut  lui  offrir  de 
plus  attrayant.  $jm  tout  ce  que  je  icis  fur  lu  terre 
me  p.iruit méprif,ible  £J*  infîpide,  s'écrioit  un  grand 
Saint  y  quand  je  levé  les  yeux  au  Ciel  !  (  S.  Ign.  ) 
Bien  d'autres,  avant  lui,  l'avoient  penfé  de  même  , 
&  bien  d'autres  l'ont  peafé  apies  lui.   3.  Par  Tes 
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Confohtlons  divines  que  l'efprit  de  Religion  ré- 
pand dans  les  âmes  vraiment  chrétiennes.    Con- 
lblations  cachées  aux  mondains,  parce  que  l'hom- 
me feofuel  >  dit  le  grand  Apôtre  ,  ne   peut  com- 
prendre ce  qui   eft  de    Dieu.  Confolations  fpiri- 
tuelles  ,  d'autant  plus  relevées  au-dellus  de    tous 
lei  p'.ailirs  des  léns ,  que  l'écrit  eft  plus  noble  que 
le  corps.  Confolations  iï  douces  &  Ci  abondantes  , 
que  le    cœur  en   eft  quelquefois  comme    inondé 
&  enivré.   A  peine   les  Saints  les  pouvoient  -  ils 
foutenir  ,  tant   ils  en  étoient  comblés  &  tranfpor- 
tés.  Saint  François  Xavier  s'écrioit  ,  e»  s'adref- 
fant    à  Dieu,    l'eji  affex.  ,   Seigneur,    c'eft  ejfez.. 
Sainte  Thérefe  tenoit  le  même  langage  ,  Se  de- 
mandoit   que   Dieu    interrompit    pour    quelque 
temps  le  cours  de  ces  douceurs  céleftes  dont   elle 
étoit  toute   pénétrée.   D'autres   tomboient  dans 
des  extafes&des  défaillances  où  ils  demeuroient 
des  heures    entières  ,    &:  qui  les  raviftoient  hors 
d'eux-mêmes.  Le  monde  en  jugera  tout   ce    qu'il 
lui  plaira.    Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu'avec  tous 
ces  agréments  &  tous  ces  charmes  ,  il  n'y  a    rien 
de  comparable  à  ces  faintes  délices  &    à  ces  joies 
fecrettes  que  la  Religion  nous   fait  goûter.  Une 
amequi  les  a  une  fois  reilenties  ,ne  fent  plus  rien 
de  tout  le  refte. 

C'eft  la  merveille  qu'on  a  vu  dans  tous  les 
temps  ,  &  dont  nous  fommes  encore  témoins.  On 
a  vu  une  multitude  innombrable  de  perfonnes  de 
tout  fexe  ,  de  tout  âge  ,  de  tout  état  ,  renoncer 
aux  plaifus  du  monde  les  plus  engageants  &  les 
plus  touchants.  C'étoient  de  jeunes  Vierges  à  qui 
Je  monde  préfentoit  dans  un  long  cours  d'années 
la  fortune  la  plus  riante.  C'étoient  des  riches  dn 
fiecle,  des  hommes  opulents,  des  Grands, qui  dans 
leur  grandeur  &  leur  opulence  ,  jouilToienr  ,  ou 
pouvoient  jouir  de  toutes  les  aifes  de  la  vie.  Mais 
par  quel  prodige  ont-ils  méprifé  tout  cela,  ont- 
ils  quitté  tout  cela,  fe  font- ils  volontairement  dé- 
pouillés de  tout   cela  î  A  ces   richeftes  dont  le 
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monde  eft  ft  aride  ,  &  où  il  tait  prefque  confifter 
tout  Ton  bonheur  ,  parce  qu'il  y  trouve  de  quoi 
fatisfaire  toutes  fes  conroitif.s  ,  ils  ont  préféré 
une  pauvreté  qui  leur  accordoit  à  peine  le  nécef- 
faire  ,  ou  pour  la  nourriture  ,  ou  pour  le  vête- 
ment ,  ou  pour  la  demeure.  A  cet  éclat  &  à  ces 
honneurs  dont  le  monde  eft  fi  jaloux  ,  &  donc 
il  cherche  à  repaître  fi  agréablement  Ton  orgueil, 
ils  ont  préféré  Fobfcurité  de  la  retraite  ,  fi  oppo- 
fée  à  l'ambition  naturelle,  &  fe  font  condamnés 
à  vivre  inconnus  &  dans  l'oubli.  A  toutes  les  dé- 
licatefTes&  toutes  les  commodités  du  monde  ,  ils 
ont  préféré  la  pénitence  du  cloître  &  les  plus  du- 
res pratiques  de  la  mortification  religieufe,  auflï 
ennemis  d'eux-mêmes  &  de  leur  chair  ,  qu'on  en 
eft  communément  efclave  &  idolâtre.  Qui  leur  inf- 
pira  ce  renoncement ,  ce  détachement  ,  &  qui  les 
a  foutenus  dans  un  genre  de  vie  fi  contraire  au 
penchant  de  la  nature  &  à  l'efprit  du  monde  ? 
Ceft  la  Foi  dont  ils  étoient  remplis  &  dont  ils  fui- 
voient  les  divines  impre  (fions.  En  vain  le  monde 
étaloit-il  devant  eux  fes  pompes  les  plus  brillantes, 
&  en  vain  pour  les  attirer ,  leurfaifoit-il  voir  une 
carrière  femée  de  fleurs  :  la  Foi  dillîpoit  tous  ces 
preftiges  ,  &  rien  ne  les  touchoit,  que  le  grand 
ientiment  de  l'Apôtre  :  pour  moi ,  Dieu  me  garde 
de  me  glorifier  jamais  en  aucune  autre  chofe  ,  que 
dans  la  Croix  de  Notre-Seigneur  Jefus-Chrifi  ,  par 
qui  le  monde  m'efi  crucifié  ,  (3"  je  fuis  crucifié  au 
inonde  '.  (  Galat.  c.  6.  14.  ) 

III.  Outre  fes  erreurs  &  fesdouceurs  ,1e  mon- 
de a  encore  fes  rigueurs.  Ce  font  ces  perfécutions 
qu'il  lufeite  à  la  vertu  ,  &  où  elie  a  befoin  d'une 
force  fupérieure.  Car  l'Apôtre  a  bien  eu  raifon 
de  dire  ,  que  ceux  qui  veulent  vivre  falntement  . 
félon  Jcfus-Chrift  ,  doivent  s'attendre  à  de  rudes 
combats.  On  a  des  railleries  à  eiluyer ,  &  mille 
refpects  humains  à  furmonter.  On  refroidit  un 
ami  &  on  l'indilpofc  ,  en  refufant  d'entrer  dans 
(es  intrigues  &  de  6'engagcr.  dans  fes  eiureprifes 
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Criminelles. On  devient  un  objet  de  contradi&ion 
pour  toute  une  famille  ,  pour  toute  une  fociété  , 
pour  tout  un  pays  ,  puce  qu'on  veut  y  établir  la 
règle  ,  y  maintenir  l'ordre  ,  y  rendre  la  juftice. 
Amli  de  tant  d'autres  lu  jets.  Voilà  ce  qui  fait  un 
des  plus  grands  dangers  du  monde  >  &  ce  qui 
caule  dans  la  vie  humaine  tant  de  désordres.  Car 
il  elt  difficile  de  tenir  ferme  en  de  pareilles  ren- 
contres ,  &  nous  voyons  aulîi  qu'on  y  fuccombe 
tous  les  jours  ,  &  prefque  malgré  foi.  Un  homme 
gémit  de  l'efdavage  où  il  eft-,&Tun  fondsd'équité  , 
de  droiture,  de  conlcience  qu'il  a  dans  l'aire  , 
lai  fait  délirer  cent  fois  de  fecouer  le  joug  &  de 
s'affranchir  d'une  telle  tyrannie  ;  mais  le  courage 
lui  manque,  &  quand  il  faut  venir  à  l'exécution  , 
toutes  fes  rélblutions  l'abandonnent.  Or ,  qui  peut 
le  déterminer,  l'affermir  ,  le  mettre  à  toute  épreu- 
ve ?  Ceft  la  Religion.  Avec  les  armes  de  la 
Foi ,  il  pare  à  tous  les  coups  ,  il  réfifte  à  toutes  les 
atta  ques  ,  il  eft  invincible.  11  n'y  a  ni  amitié 
qu'il  ne  rompe  ,  ni  (bciété  dont  il  ne  s'éloigne, 
ni  menace  qu'il  ne  mépnfe  ,  ni  efpérance  ,  ni  in- 
térêts ,  ni  avantage  qu'il  ne  lacririe  à  Dieu  &  à 
Ion  devoir. 

Telles  font ,  dis-je  ,  les  difpofïtions  d'un  hom- 
me animé  de  l'efprit  du  Chriftianifme  &  loucenu 
delà  Foi  qu'il  profelfe.  C'elt  ainii  qu'il  penfe  ,  & 
c'eft  ainfî  qu'il  agit.  La  railoneft  ,  qu'étant  Chré- 
tien ,  il  ne  connoit  point  ,  à  proprement  parler  , 
d'autre  Maître  que  Dieu  ;  ou  que  reconnoilfant 
d'autres  Puiflances  ,  il  ne  les  regarde  que  comme 
des  Puiflances  fubordonnées  au  Tout-Puiflant,  le- 
quel doit  être  mis  au-delfus  de  tout  ,  fans  excep- 
tion. Ce  fentiment  fans  doute  eft  généreux-,  mais 
il  ne  faut  pas  feperfuader  que  ce  foit  un  pur  fen- 
timent, ni  une  fpéculation  fans  conféquence  Se 
effet.  Il  n'y  a  rien  là  à  quoi  la  pratique  n'ait  ré- 
pondu ,  &  dont  elle  n'ait  confirmé  mille  fois  la 
vérité.  Combien  de  dilcours  8c  ce  jugements  , 
combien  de  mépris  Se  d'outrages  ont  efluyés  tant 
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de  vrais  lerviteurs  &  ue  vraies  lervantes  de  Dieu  , 
plutôc  que  ûc  le  départir  de  la  vie  régulière  qu'ils 
avoiem  embraflée  ,  &  des  faintes  observances 
qu'ils  s'y  étoient  preferices  ?  Combien  c'erforts  , 
de  reproches  ,  d'oppofitions  ,  ont  furmonté  de 
tendres  entants  ,  Se  avec  quelle  confiance  ont-ils 
réiîité  à  des  pères  &  à  des  mères  qui  leur  ten- 
doient  les  bras  pour  les  retenir  dans  le  monde,  & 
les  détourner  de  l'état  religieux  ?  A  combien  de 
dilgraces  ,  de  haines  ,  d"animofités  ,  de  revers  ,  fe 
font  expoles  ,  ou  de  faces  Vierges  qu'on  n'a  pu  ga- 
gner par  les  plus  preifantes  follicitations  ,  ou  des 
Juges  intègres  qu'on  n'a  pu  réfoudre  par  les  plus 
fortes  inftances  à  vendre  le  bon  droit  ;  ou  de  ver- 
tueux Officiers,  des  fubalternes  ,  des  domeftiques, 
que  nulle  autorité  n'a  pu  corrompre ,  ni  retirer 
des  voies  d'une  exacte  probité  ?  Quels  tourments 
ont  endurés  des  millions  de  Martyrs.  Rien  ne  les  a 
étonnés ,  ni  les  Arrêts  des  Magifttats  ,  ni  la  fureur 
des  Tytans  ,  ni  la  rage  des  bourreaux,  ni  l'obfcu- 
ritédes  priions,  ni  les  roues,  ni  les  chevalets,  ni 
le  fer  ,  ai  le  feu.  Que  l'antiquité  nous  vante  les 
héros,  jamais  ces  héros  que  le  Paganifme  a  tant 
exaltés,  &  dont  il  a  confacré  la  mémoire  ,  firent- 
ils  voir  une  telle  force  ?  Or,  d'où  venoit  ,  dis- je  , 
à  ces  glorieux  foldats  de  Jefus-Chrift  cette  fer- 
meté inébranlable  ,  lï  ce  n'eft  de  la  Religion  qu'ils 
portoient  vivement  empreinte  danr  leur  cœur.» 
Elle  les  accompagnoit  par-tout  ;  par  -  tout  elle 
leur  fervoit  de  bouclier  &  de  fauve-garde  :  mira- 
cle dont  les  ennemis  même  de  la  Foi  chrétienne 
&  fes  peifecuteurs  étoient  frappés.  Mais  nous  , 
de  tout  ceci ,  que  devons  -  nous  conclure  à  notre 
confufion  ?  Laconféquence ,  hélas  !  n'eft  que  trop 
évidente  ,  &  que  trop  aifée  à  tirer.  C'eft  qu'étant 
fi  préoccupés  des  erreurs  du  monde  ,  fi  épris  des 
douceurs  du  monde  ,  fi  timides  &  fi  foibles  contre 
les  refpecFs  &  les  confidérations  du  monde  ,  il 
faut  ,  ou  que  nous  ayons  bien  peu  de  Foi ,  ou 
que  notre  Foi  même  foit  tout- à- fait  morte. 

Car 
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Car  le  moyen  d'allier  enfemble  dans  un  même 
fujet  deux  choies  aullipeu  compatibles  entr'elles, 
que  le   font  une  Foi  vive  qui  nous  détrompe   de 
toutes   les    erreurs  du    monde  ,  &  cependant  ces 
mêmes  erreurs  tellement   imprimées  dans  nos  ef- 
prits,  qu'elles    deviennent  la  règle  de  tous  no» 
jugements  &  de  toute  notre  conduite!  Comment, 
avec  une  Foi    q«i  dans    la  morale  ne  tend  qu'au, 
crucifiement  de  la  chair  &  à  l'abnégation  de  foi- 
même  ,  accorder  une    recherche  perpétuelle    des 
douceurs  du  monde  ,  de  les  faufTes  joies  &  de  fes 
voluptés  ,  même  les  plus  criminelles  I  Enfin  ,  par 
quel  allemblage  une  Foi  qui  nous  apprend  à  tenir 
ferme   pour   la  caufe  de  Dieu  ,   contre    tous   les 
rationnements  du  monde,  contre  tous  (es   mépris 
&:    tous  fes  efforts  ,  peut  elle  convenir  avec    une- 
crainte  puliilanime  ,  qui  cède  à  la  moindre  paro- 
le ,  &  qui  allervit  la  confeience  à  de  vains  égards 
&  à  des  intérêts  tous  profanes  !  Sont-ce    là    ces 
victoires  que  la  Foi  a  remportées  avec  tant  d'éclat 
dans   les   premiers   fîecles   de    l'Eglife  ?   A-telle 
changé  dans  la  fuite  des  temps  ;  &  fi  elle  eft  tou- 
jours la  même  ,  pourquoi    n'opere-t-elle   pas  les 
mêmes   miracles  ?   Car  au  lieu  que  la   Foi  étoit 
alors  victorieufe  du  monde,  il  n'eft  maintenant 
qie  trop  ordinaire  au  monde  de  l'emporter  fur  la 
Foi  ,  d'impofer  fïlence  à  la  Foi ,  de  triompher   3e 
la  Foi.  Nous  n'en  pouvons  imaginer  d'autre  cau- 
fe ,  finon  que  la  Foi  s'eft  affaiblie  ,  à  mefure  que 
l'iniquité  s'eft  fortifiée  ;    &  parce  que    l'iniquité 
jamais  ne  fut  plus  abondante  qu'elle  l'eft  ,  ni  plus 
dominante  ;  delà  vient  aufli  que  la  Foi  jamais  ne 
fut  plus  languilTante  ,  ni  moins  agilTante.  Encore 
combien  y  en  a-t-il  chez  qui  elle  eft  absolument 
éte.nte  ?  Et  doit-on  s'étonner,  après  cela,  que  cetre 
Foi  qui  produifoit  autrefois  de  fi  beaux  fruits  de 
iainteté  ,  foit  fi  ftérile  parmi  nous  ?  Prions  le   Sei- 
gneur qu'il  la  ranime  ,  qu'il  la  relTufcite  ,  &  qu'il 
lui   faite  reprendre  dans  nous  fa  première  vertu. 
Travaillons  nous-mêmes  à  la  réveiller  par  de  frç» 
Tome  L  G 
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ae  toutes  nos  foibleiVrs  >&  repîoeb  imc- 

rcment  devant  D:cu  ,  l'atténuant  que  nous  I 
l.'.nk   prendre  fut  nous  au   monde,   lorfqu'avcc 
une  étincelle  de    Foi  nous  pouvions  idiittr 
plus  violents  allauts  ,  Se  reponfler  tous   fes  traits. 
Le  Fils  de  Dieu   rendant  rai  Dilciples, 

pourquoi  ils  n'avoient  pu  chaflcr  on  démon  ,  ni 
guérit  un  enfant  qui  en  ctoit  pofTédc  ;  leur  difoit, 
c'ejl  à  caufe  de  votre  incrédulité  :  (  Matth.  r. 
17.  10.  )  puis  ufant  d'une  comparution  allez  fin- 
gu  :cre  ,  fi  votre  f\i ,  ajoutoit  le  même  Sauveur  , 
egaloit  feulement  un  grain  de  fénevé  ,  ejutlaue 
petite  qu'elle  fut  ,  elle  vus  fujfiroit  pour  tranfjorter 
les  montagnes  d'un  lieu  à  un  autre  :  CT  tout  tous 
de-  icri.ir.it  pcjftble.  Que  feroit-cc  donc  ,  fi  nous 
avions  une  Foi  parfaite,  &  de  quoi  ne  viendroit- 
on  pas  à  bout  ? 

L'Incrédule  convaincu  par  lut-mime. 

T  'Impie  ne  peut  fe  réfoudre  à  croire  les  vérités 
*-*  de  l'Evangile  ,  tant  elles  lui  femblent  cho- 
quer le  bon  feus  Se  la  ration.  Il  les  rejette  avec  le 
dernier  mépris  ,  &  ne  craint  point  de  les  traiter 
d'inventions  humaines&  de  pures  imaginations  ; 
cat  Ion  impiété  va  julques-là-,  &  t-'il garde  au- de- 
hors certaines  mefures  ,  &  que  dans  les  compa- 
gnies il  n'oie  pas  s'expliquer  fi  ouvertement  ni  en 
des  tetmesfi  forts ,  il  fait  bien  dans  les  entretiens 
patticuliers  fe  dédommager  de  ion  filence  ;  &  l'on 
n'eft  pas  allez  peu  inftruit,  pour  ignorer  quels  font 
fes  dilcours  devant  d'autres  libertins  comme  lui  , 
dont  la  préfence  l'excite  ,  bien-loin  de  l'arrêter. 
A  l'entendre,  toute  la  Religion  n'eft  que  chimère  : 
ÉE  tout  ce  qu'elle  nous  révèle  ,  ne  lont  que  des 
vifions.  11  y  trouve,  à  ce  qu'il  prétend  ,  des  diffi- 
cultés invincibles  ,  des  contradictions  évidentes  , 
des  impoflibilités  abfolues.  En  un  mot  ,  dit-il  a'uu 
ton  dccifif>  tous  ces  Myfteres  l'ont  incroyables.  Il  le 
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|Ut  ;  mais  en  le  difant  ,  il  ne  remarque  pas  ce* 
«fpnt  rare  ,  que  par- là  il  fournit  des  armes  contre 
lui-même  ,  &  que  delà  il  doit  tirer  pour  fa  con- 
viction propre  un  argument  perfonnel  &des  plus 
fenfibles.  Plus  nos  Myfteres  lui  lemblent  hors  de 
toute  croyance  ,  plus  il  doit  concevoir  quel  éton- 
nant prodige  c'a  été  dans  le  monde,  que  des  Myf- 
tyres,  félon  lui,  fi  incroyables,  aient  été  crus 
néanmoins  Ci  univerfellement ,  &  qu'ils  le  foicnc 
encore. 

Ceci  ne  fuftrpas;  mais  pour  mieux  convaincre 
l'impie  pat  fes  fentiments  mêmes  ,  &  pour  lui 
faire  mieux  fentir  l'avantage  qu'il  me  donne  ,  Se 
l'embarras  où  il  s'engage  ,  lorfcju'il  parle  fi  indi- 
gnement des  plus  faiuts  Myfteres  de  notre  Foi  9 
comme  s'ils  étoient  oppofes  à  toute  la  lumière 
naturelle  ,  je  veux  raifonner  quelque  temps  avec 
lui  ,  &  entrer  dans  le  détail  de  certaines  circonf- 
tances  qui  ferviront  à  fortifier  la  preuve  qu'Unie 
préfente  pour  le  combattre.  Car  encore  une  fois, 
je  ne  veux  le  combattre  que  par  lui-même  ;  & 
peut-être  apprcndra-t-il  à  devenir  plus  refervo 
dans  fes  paroles,  &  à  en  craindre,  plus  qu'il  ne 
fait  ,  les  conféquences. 

Je  lui  permets  donc  d'abord  de  former  fur  le? 
Myfteres  de  la  Religion  toutes  les  difficultés  qu'il 
lui  plaira  .  &  de  les  groflir ,  de  les  exagérer.  J'irai 
même,  s'il  eft  befoin,  jufqu'à  tolérer  fesmauv.ii- 
fes  plaifanteries  ;  je  les  laillèrai  paflèr,  &  là-deflus 
je  n'entreprendrai  point  de  lui  fermer  la  bouche. 
Je  confens  qu'avec  fes  grandes  exclamations,  on 
avec  fes  airs  moqueurs ,  il  me  redife  ce  qu'il  a  die 
cent  fois  :  eh!  qu'eft-ce  qu'un  feul  Dieu  en  trois 
Perfonnes  ,  &  qu'eft-ce  que  ces  trois  Perfonnes 
dans  un  feul  Dieu  ?  eh!  qui  peut  s'imaginer  un 
Dieu  tout  Lfprit  de  fa  nature,  &  comme  Dieu  , 
mais  revêtu  de  notre  chair  «Se  homme  comme  nous. 
Quoi  !  ce  Dieu  qu'on  me  dit  être  d'une  puifTance, 
d'une  grandeur ,  d'une  Majefté  infinie,  je  me  figu- 
rerai qu'U  eft  defeendu  fut  la  terre  ,  qu'il  y  a  pris 
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une  nature  fembiable  à  la  nôtre,  qu'il  eft  né  dan» 
une  érable  ,  qu'il  a  vécu  dans  la  miferê  &  dans  la 
fouffrance  ,  enfin  qu'il  cil  mort  dans  l'opprobre  & 
dans  l'ignominie  de  la  Croix!  Tout  cela  eft-il  di- 
gne de  lui  ?  tout  cela  eft  il  croyable  ?  Tel  eft.  le 
langage  de  l'impie;  &  je  ne  rapporterai  point  tout 
ce  que  lui  fuggere  fon  libertinage  lur  la  morale 
chrétienne ,  lur  la  Providence  divine  ,  fur  l'im- 
mortalité de  l'amc  ,  fur  la  réfurreélion  future  ,fur 
le  jugement  général  ,  fur  les  peines  éternelles  de 
l'enfer.  Car  il  n'épargne  rien  ,  &  il  ne  veut  con- 
venir de  rien.  Le  moyen  ,  à  fon  avis  ,  de  fe  mettre 
ces  phantômes  dans  l'efprit  :  peuvent-ils  entrer 
dans  lapenféed'un  homme  raifonnable? 

Il  me  feroit  aifé  ,  en  lui  accordant  que  les 
Myfteres  de  la  Religion  font  au-deflus  de  la  rai- 
fon ,  de  lui  répondre  en  même  temps  &  de  lui 
faire  voir  ,  que  bien-loin  d'être  contre  la  raifon  , 
ils  y  font  au  contraire  très-conformes.  Je  dis  très- 
conformes  à  une  raifon  faine  ,  à  une  raifon  épu- 
rée de  la  corruption  du  vice  ,  à  une  raifon  déga- 
gée de  l'empire  des  fens  &  des  paillons ,  à  une 
droite  raifon.  Mais  ce  n'eft  point  là  préfentement 
le  fujet  dont  il  s'agit  entre  lui  &  moi.  Je  me  fuis 
feulement  propoté  de  lui  montrer  comment ,  en 
attaquant  la  vérité  de  nos  Myfteres,  &  nous  les 
repréfentant  comme  des  Myfteres  fi  rebutants  & 
fi  difficiles  à  croire  ,  il  en  affermit  par-là  même  la 
Foi,  &  que  l'idée  qu'il  s'en  fait  pour  les  mépri- 
fer  &  pour  en  railler  ,  c'eft  juftement  ce  qui  le 
doit  difpofer  à  y  reconnoître  quelque  choie  de 
furnaturel  Se  de  divin. 

Voici  donc  ma  réponfe  ,  &  à  quoi  je  m'en 
tiens.  Je  prends  ce  beau  partage  de  Saint  Paul 
dans  la  première  Epître  à  Timothée:  (  i.  Tim. 
B.CL  16.  )  c'efi  un  grand  Myjiire  de  piété  ,  qui  A 
été  manifefte  dans  la  chair  ,  autorifé  far  l'Efprtt  , 
<vn  des  Anges  ,  prêché  aux  Gentils  ,  cru  dans  le 
monde  ,  &  élevé  à  la  gloire*  Ce  grand  Myftere  , 
Celt  leMvftere  de  Jefus-Chrift,  Dieu  &  Homme 
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tout  cnfemble  ,  &  l'Aureur  de  la  Loi  nouvelle. 
Que  ce  Myftere  ait  été  réellement  &  véritable- 
ment manifeflé  dans  la  chair  ;  qu'il  y  ait  été  auto- 
rifé  par  l'Efprit  célefie  ,  qui  elt  l'Efprit  de  Dieu  , 
mue  les  Anges  l'aient  vu ,  &  qu'enfin  il  ait  été  éle- 
vé à  la  gloire  :  voilà  fur  quoi  l'impie  fe  récriera 
contre  moi  ,  &  s'inferira  en  faux.  Mais  que  ce 
même  Myftere  ,  que  ce  grand  Myftere  ,  &  que 
tous  les  Myfteres  particuliers  qui  y  ont  rapport  &c 
qui  font  le  corps  de  la  Religion  ,  aient  été  prê- 
ches aux  Gentils  ,  Scfur  tout  qu'en  vertu  de  cette 
prédication  ,  ils  aient  été  crus  dans  le  monde  , 
je  ne  penfe  pas  que  ni  lui  ,  ni  tout  autre  libertin 
comme  lui  ,  foit  allez  aveugle  &  afltz  dépourvu, 
de  connoilfance  ,  pour  former  fur  ceia  le  moin- 
dre doute.  Ainfî  j'avance  ,  &  pour  mettre  ma 
preuve  dans  tout  fon  jour  &  toute  fa  force  ,  je 
lui  fais  faire  avec  moi  lesobfervations  fuivantes  , 
dont  je  le  défie  de  me  contefter  en  aucune  forte 
la  certitude  &  l'évidence. 

i.  Que  ces  Myfteres  qu'il  prétend  incroyables, 
ont  ère  crus  néanmoins  dans  le  monde.  On  les  y 
a  pvéchés  ,  en  y  prêchant  la  Loi  chrétienne.  On. 
les  a  expliqués  aux  peuples  ,  &  on  les  en  a  inf- 
truits.  Les  peuples  dociles  &t  fournis  ont  reçu  ces 
infrructions  ,  onr  embralîé  cette  doctrine.  La  mê- 
me Foi  Ls  a  unis  entr'eux  dans  une  mémeE^life, 
&  telle  a  été  l'origine  &  la  naiifance  du  Chriltia- 
nifme. 

z.  Que  ces  Myfteres  qu'il  prétend  incroyables  , 
n'ont  point  feulement  été  crus  dans  un  coin  de 
la  terre,  obfcur  &  inconnu  ,  ni  par  un  petit  nom- 
bre d'hommes  ramaiTés  au  hazard  ,  &  plus  cré- 
dules oue  les  autres;  mais  qu'ils  ont  été  crus  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Les  Prédicateurs.qui 
furent  chargés  d'annoncer  l'Evangile  ,  le  portè- 
rent ,  félon  l'ordre  exprès  de  leur  Mnîrre  ,  à  tou- 
tes les  nations.  Dans  l'Orient,  l'Occident,  le 
Midi  ,  le  Septentrion  ,  on  entendit  par  -  tout  la 
parole  du  Seigneur,  dont  ils  étoient  les  interprêtes. 
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Des  troupes  de  Profélites  vinrent  en  foule  pouî 
'être  aggrégés  dans  l'Ecole  de  Jefus-Chrirt.  Les 
Difciples  fe  multiplièrent  ,  fe  répandirent  de  tous 
côtés  :  les  Villes  ,  les  Provinces  ,  les  Royaumes 
en  furent  remplis  ,  &  c'eft  ainfi  qu'en  très-peu  de 
temps  s'élevèrent  de  nombreufes  &  de  flonlfantes 
Chrétientés. 

3.  Que  ces  Myfteres  qu'il  prétend  incroyables, 
n'ont   point   non  plus  été  crus   feulement  par   le 
Éraple  peuple  ,  par  des  fauvages  Se  des  barbares  , 
par  desefprits  groftiers  &  ignorants  :  mais  parles 
plus  grands  génies,  par  les  efprits   du  premier  or- 
dre ,    par  des  hommes  d'une  profonde  érudition 
&  d'une   prudence  confommée.  Il  n'y  a  qu'à  lire 
les  Ouvrages  que  les  Pères  nous  ont  lai/Tes  com- 
me de   fenfibles    monuments   de  la  Religion.    A 
«onfidérer    précifément   ces  faints   Docteurs  ,  en 
qualité  de    Savants  ,    en   qualité   d'Ecrivains  Se 
d'Auteurs  ,  il  faut  n'avoir  ni  goût ,  ni  difeerne- 
ment  ,  pour  ne  point  admirer   l'étendue  de  leur 
doctrine  >  la  pénétration  de  leurs  vues  >  la   fublt- 
mité  de  leurs  penfées  ,  la  force  de  leurs  raifonne- 
ments,  la  fageffe  &  la  fainteté  de  leur  morale  ,  la 
beauté  &  l'énergie  de  leurs  expreffions,  leurs  cours 
mêmes  éloquents  &  pathétiques  ,  ou  ingénieux  & 
fpirituels.  Certainement  ce  n'etoit  pas  la  de  petits 
efprits  ,  des  efprits  fuperftitieux,  capables  de  don- 
ner fans   examen  dans  l'illufion  ,  ni   à  qui  il  fût 
aifé  de  faire  accroire  tout  ce  qu'on  vouloir. 

4.  Que  ces  My itères  qu'il  prétend  incroyables  > 
©nt  été  crus  non  point  fur  des  préjugés  de  la  naif- 
fance  &  de  l'éducation  ,  mais  plutôt  contre  tous 
les  préjugés  de  l'éducation  &  de  la  naifTance.  Pen- 
dant une  longue  fuite  d'années  ,  qu'étoit  ce  que 
le  grand  nombre  des  Chrétiens  ?  Dts  Gentils,  nés 
dans  le  Paganifmc  ,  élevés  dans  l'idolâtrie.  Afin 
de  les  foumettre  à  la  Foi  ,  il  avoir  fallu  détrui- 
te toutes  leurs  préventions  ,  Se  leur  arracher  du 
coeur ,  des  erreurs  Se  des  principes  de  Religion  di- 
rectement oppofes  au*  Myftetcs  qu'on  leur  en,- 
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fcignoit.  Or  ,  qui  ne  voit  pas  combien  ce  change- 
ment étoit  difficile  ,  &  quelle  peine  il  devoit  y 
avoir  à  détromper  des  gens  préoccupés  en  faveur 
de  leurs  fauflcs  divinités ,  &  attachés  à  leurs  an- 
ciennes obfervances  &  à  leurs  pratiques  ?  C'efi: 
cependant  ce  qui  eft  arrivé.  Les  Payens  fe  font 
convertis  ,  les  Idolâtres  ont  renoncé  au  culte  de 
leurs  idoles  ;  leurs  Prêtres  &  leurs  Sages  ont  eu 
beau  fe  récrier  ,  raifonner  ,  difputer  ,  la  Loi  nou- 
Telle  a  prévalu  ;  &  comme  le  jour  diflipe  les  té- 
nèbres ,  elle  a  effacé  des  efpiits  toutes  les  idées 
dont  ils  ctoient  prévenus. 

f.  Que  ces  Myfteres  qu'il  prétend  incroyables  , 
ont  été  crus  malgré  routes  les  répugnances  de  la 
nature,  malgré  toutes  les  révoltes  ,  &  de  la  raifon  , 
&  des  ft- 11s.  Révoltes  de  la  raifon  ;  car  quelques 
raifonnables  en  eux  mêmes  &  quelques  certains 
que  forent  ces  Myfteres ,  il  faut,  après  toet  ,  con- 
venir que  ce  font  des  Myrteres  obfcurs  ,des  Myf- 
teres tellement  caches  fous  le  voile  ,  que  notre 
raifon  n'y  pénètre  qu'avec  des  peines  extrêmes  j 
&  que  loavent  même,  toute  fubtile  qu'elle  peut 
être  ,  elle  fe  trouve  obligée  de  reconnoître  fon 
infuffifance  &  la  foibleife  de  fes  lumières.  Or  , 
nous  fentons  allez  qu'il  n'eft  rien  à  quoi  elle  ré- 
pugne devantage  ,  qu'à  s'humilier  alors,  &  à  fe 
foumetcre  ,  en  croyant  ce  qu'elle  ne  voit  ni  ne 
conncît  pas.  Révoltes  des  fens;  car  fur  ces  Myfte- 
res qui  humilient  &  qui  captivent  la  raifon,  eft 
fondée  une  morale  qui  mortifie  étrangemer:  la 
chair.  On  croit  avec  moins  de  réfiftance  des  véri- 
tés qui  s'accommodent  à  nos  inclinations  &  à  nos 
pallions  ,  des  vérirés  au  moins  indifférentes  ,  & 
qui  dans  leurs  conféquences  n'ont  rien  de  péni- 
ble, ni  de  gênant;  mais  des  vérités,  en  vertu  def- 
quelîes  on  doit  fe  haïr  foi-même  ,  réprimer  fes 
defirs  les  plus  naturels  ,  embrafler  la  Croix  ,  la 
porter  chaque  jour  fur  fon  corps  ,  &  fe  revêtir  de 
toute  la  mortification  évangélique  :  c'eft  à  quoi 
l'on  ne  fe  rend  pas  volontieis,  &  fur  quoi  l'on 
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ne  fe  laiilè  perfuader  qu'après  avoir  bien  examiné 
les  choies  ,  &  en  avoir  eu  des  preuves  bien   con- 
vaincantes. 

6.  Que  ces  Myfteres  qu'il  prétend  incroyables, 
eut  été  crus  d'une  Foi  fi  vive  ,  d'une  Foi  fî  ferme 
&  fi  efficace  ,  que  pour  pratiquer  fes  maximes, 
pour  vivre  félon  fes  règles  &  fon  efprit ,  ou  pour 
la  défendre  &  la  foutenir,  on  a  tout  facrifié , 
biens  ,  fortunes  ,  grandeurs  ,  plaifirs ,  repos  ,  fan- 
té  ,vie.  On  fait  les  rudes  combats  que  les  Chré- 
tiens ont  eu  à  efluyer  dès  la  naiflance  de  l'Eglife. 
On  fait  combien  de  fangils  ont  verfé,  &  comment 
ils  ont  été  exilés  ,  profcrits  ,  enfermés  dans  des 
cachots  ,  produits  devant  les  Juges  ,  condamnés, 
livrés  aux  bourreaux  pour  les  tourmenter  en  mille 
manières,  parle  glaive  ,  les  flammes  ,  les  Croix  , 
les  roues  ,  les  chevalets  ,  les  bêtes  féroces  ,  les 
huiles  bouillantes  ,  par  tout  ce  que  la  barbarie  a 
pu  imaginer  de  fupplices  &  de  tortures.  Pourquoi 
fe  laifloient-ils  ainli  opprimer,  aceufer  ,  empri- 
fonner  ,  déchirer  ,  brûler  ,  immoler  comme  des 
victimes  î  Pourquoi  enduroient-ils  tant  d'oppro- 
bres &  d'igiaominies  ,  tant  de  calamités  &  de 
roiferes?  Pourquoi  au  milieu  de  tout  cela,  s'efli- 
moient-ils  heureux  ,  &  rendoient-ils  à  Dieu  des 
actions  de  grâces  ?  Qiii  leur  infpiroit  ce  courage 
&  cette  patience  inalcérable  ?  Ceft  qu'ils  avoient 
les  Myfteres  de  notre  Foi  fi  profondément  gravés 
dans  l'amc  ,  &  qu'ils  en  étoient  tellement  tou- 
chés, que  rien  ne  leur  coûtoit  ,  foit  pour  y  con- 
former leur  conduite,  foit  pour  en  attefter  la  vé- 
rité pat  une  sénéreufe  confeifion. 

o  . ,       ,        ,    .  .  , 

7.  Que  ces  Myfteres  qu'il  prétend  incroyables, 

ont  été  crus  d'une  Foi  fi  confiante  ,  que  malgré 
tous  les  obftacles  qu'elle  a  eu  à  furmoiuer  ,  elle 
fubfifte  toujours  depuis  plus  de  feize  cents  ans  , 
comme  nous  ne  doutons  point ,  félon  la  promertè 
de  Jefus-Chrift  ,  qu'elle  ne  doive  fubfifter  jufqu'à 
la  dernière  confommation  des  fiecles.  Toutes  les 
puillances    infernales   fe  font  foulcYCcs   contre 
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elle.  Toutes  les  puifiances  humaines  fe  font  li- 
guées ,  &  ont  conjuré  la  ruine.  La  fuperftition  de 
le  libertinage  l'ont  comb.ittue  de  toutes  leurs  for- 
ces i  mais  de  même  que  nous  voyons  les  flots  de 
la  mer  furieux  &  courroucés ,  le  brilet  à  un  rocher 
où  ils  Tiennent  foudre  de  toutes  parts  ,  tout  ce 
qu'on  a  fait  d'efforts  pour  la  détruire  ,  n'a  pu 
l'ébranler,  &  l'a  plutôt  affermie,  de  forte  qu'après 
d'immenfes  révolutions  d'âges  &  de  temps  ,  qui 
auroient  du  l'affoiblir ,  elle  eft  toujours  la  même  -f 
qu'elle  conferve  toujours  fur  les  elprits  le  même 
empire,  qu'elle  leur  propofe  toujours  la  même 
doefnne,  &  les  trouve  toujours  également  dilpo- 
fés  à  la  recevoir.  Je  ne  parle  point  de  la  maniete 
dont  cette  Foi  s'eft  établie  ,  de  la  foibleflè  de  ceux 
qui  en  furent  les  premietes  Apôtres,  de  l'abandon- 
ntment  total  où  ils  étoient  des  fecours  ordinai- 
res &  nécelfaires  pour  faire  réuiTïr  les  grandes 
entreprîtes  ,  &  cent  autres  particularités  très  -  re- 
marquables. Car  ce  n'eft  point  pat  le  fer  ,  comme 
d'autres  religions  ,  ce  n'elt  ni  par  la  violence  des 
armes  ,  ni  par  les  amorces  de  l'inrérét  ou  du  plai- 
fir  ,  que  la  Foi  de  nos  Myfteres  s'eft  répandue 
dans  toute  la  terre.  Mais  fans  infifter  là-delfus ,  & 
fans  rien  ajouter  ,  j'en  reviens  à  mon  raifonne- 
ment  contre  l'impie. 

Je  dis  :  s'il  eft  vrai  que  nos  Myfteres  foienc 
aulTï  incroyables  qu'il  l'avance  ,  &  que  d'ailleurs 
il  ne  puilfe  nier  ,  comme  il  ne  le  peut  en  efTet, 
qu'on  les  a  crus  dans  le  monde  ,  &  qu'on  les  a 
crus  fi  unanimement ,  fi  généralement,  fi  promp- 
tement  ,  fi  fottement  ,  fi  constamment ,  chez  tou- 
tes les  nations  ,  dans  tous  les  états  &  toutes  les 
profeflïons ,  parmi  les  Sages,  les  Philofophes-, 
les  Savanrs  ,  parmi  les  payens,  les  idolâtres ,  les 
fauvages,  les  barbares;  dans  les  Cours  des  Princes, 
<lans  les  villes  ,  dans  les  campagnes  ,  par-tout  ;il 
faut  donc  qu'il  m'apprenne  par  quelle  vertu  ont  pu 
fe  faire  l'union  &  l'accord  fi  parfais  de  ces  eewe 
«hofes  ?  je  veux  dire ,  de  ces    Mvfteres ,  feîoa 
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lui  ,  abfolument  incroyables  ,  &  de  ces  Myftere» 
toutefois,  félon  la  notoriété  du  fait  ,  la  plus  évi- 
dente &  la  plus  incontestable  ,  reçus  &  crus  avec 
toutes  les  chconftances  que  je  viens  de  rapporter. 
Il  faut  donc  qu'il  avoue  ,  malgré  lui ,  qu'il  y  a  eu 
en  tout  cela  de  la  merveille.  11  faut  donc  qu'il 
confeilè  qu'il  y  a  au-defîus  de  la  nature  un  Agent 
Supérieur  ,  qui  a  conduit  tout  cela  comme  fort 
ouvrage,  &  qui  ne  cefTe  point  de  le  conduire  par 
les  reilbrts  invilibles  de  fa  Providence.  Il  faut  donc» 
s'il  eft  capable  de  quelque  réflexion  ,  qu'il  conçoi- 
ve une  bonne  fois  comment  fes  traits  de  raille*ie 
au  fujetde  la  Religion  ,  retournent  contre  lui  ,  & 
comment  fes  exagérations  &  fes  difeours  empha- 
tiques fur  l'infurmontable  difficulté  d'ajouter  Foi 
à  des  Myfteres  tels  que  les  nôtres  ,  .retombent  fur 
Kii  pour  le  confondre  &  pour  l'accabler.  Car  plu» 
il  la  relevé,  &  plus  il  l'augmente  ,  cette  difficulté.. 
plus  il  relevé  la  fouveraine  fagefle  &  la  toute- 
fuiifFance  de  ce  Maître  à  qui  rien  n'eft  impoftible, 
&qui  a  bien  fu  la  vaincre  &  la  furmonter. 

Oui  ,  on  les  a  crus  ,  ces  adorables  &  incompré* 
iienfîbles  Myfteres  ,  &  voilà  le  grand  miracle  dont 
l'incrédulité  eft  forcé  de  convenir.  Miracle  d'au- 
tant plus  grand  pour  lui  ,  que  ces  Myfteres  lut 
paroiflbient  moins  croyables.  On  les  croit  encore, 
•&  par  la  miféricorde  infinie  de  mon  Dieu,  je  le» 
«rois.  Ceft  dans  cette  Foi  que  je  veux  mourir  , 
comme  j'ai  le  bonheur  d'y  vivre.  Car  je  la  con- 
serverai dan*  mon  coeur  :  &  qui  l'en  arrachera  ? 
Je  connois  mes  imperfections  &  mes  fragilités 
fans  nombre.  A  comparer  la  faintetc  de  la  Foi  que 
je  profefTe  ,  avec  mes  lâchetés  &  la  multitude  de* 
offenfes  que  je  commets  ,  je  fens  combien  j'ai  de 
quoi  rougir  devant  Dieu  ,&  de  quoi  m'humilier  ; 
mais  du  refte  ,  tout  imparfait  Se  tout  fragile  que 
îe  fuis,  ne  préfumant  point  de  mes  forces,  ne  comp- 
tant point  fur  moi-même  ;  foutenu  de  ma  feule 
confiance  dans  la  grâce  du  fouverain  Seigneur 
ta  qui  je  «ois  &  en  qui  j'tfpirc  ,  il  me  fembk 


»    A    K       IU7-MIWÏ.  IJÇ 

t[ac  pour  cette  Foi  que  je  chéris  ,  &  que  Je  re- 
garde comme  mon  plus  riche  tréfor  ,  je  ne  crain- 
drois  point  de  donner  mon  fang  y  ni  de  facrifiec 
ma  vie.  Il  me  femble  que  béniilant  la  divine  Pro- 
vidence ,qui  dans  le  Chriftianifme  a  fait  heureti- 
fement  fucceder  la  tranquillité  &  la  paix  aux  per- 
fécutions  &  aux  combats  >  j'envie  après  tout  le 
fort  de  ces  Chrétiens ,  à  qui  la  conjoncture  des 
temps  fournifloit  des  occafions  fi  piécieufes  de 
lîgnaler  leur  Foi  en  préfence  des  perfécuteurs  & 
des  tyrans.  Telles  font ,  à  ce  qu'il  me  patoît ,  mes 
difpolîtions  ,  ô  mon  Dieu  !  tels  font  mes  fenti- 
meits  ,  ou  tels  ils  doivent  être. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout  :  ce  que  je  croisde  cœur, 
je  le  confellerai  de  bouche,  félon  l'enfeignement 
de  l'Apôtre  :  Se  en  cela  même  je  fuivrai  l'exemple 
du  Prophète  ,  Se  je  dirai  comme  lui  :  j'ai  cru  ,  C5* 
'voilà  pourquoi  j'ai  parlé.  (  Ps.  115.  )  Tout  Chré- 
tien doit  faire  une  profeflion  publique  de  fa  Foi  j 
Se  malheur  à  quiconque  auroit  honte  de  recon- 
noître  Jefus-Chnfl  devant  les  hommes,  parce 
que  clans  le  Jugement  de  Dieu,  Jefus-Chrift  le  re- 
nonceroit  devant  fon  Père.  Mais  outre  cette  obli- 
gation commune,  un  devoir  particulier  m'enga- 
ge ,  comme  Miniflre  du  Dieu  vivant  ,  Se  Prédica- 
teur de  fon  Evangile  ,  à  prendie  la  parole.  Cette 
Foi  que  l'impie  attaque  ,  &  ces  Myderes  qu'il  blaf- 
phême  ,  parce  qu'il  les  ignore  ,  je  les  prêcherai.» 
&  à  qui  ?  aux  Grands  Se  aux  petits  ,  aux  Piinces 
Se  aux  peuples  ,  aux  Sages  Se  aux  {impies  ,  aux 
forts  &  aux  foibles,  à  tous  j  car  dans  la  Chaire 
fainte  ,  c'eft  à  tous  que  je  fuis  redevable.  Si  je  aç 
taifois  ,  mon  lîlence  me  condamneioit  ,  Se  h  me 
tiendrois  coupable  de  la  plus  criminelle  prévari- 
cation ,  fur  -  tout  dans  un  temps  où  l'impiété  ofe 
lever  la  tête  plus  que  jamais  &  avec  plus  d'auda- 
ce. Au  nom  du  Seigneur  qui  m'envoie  ,  je  la  C3sn~ 
battrai  ,  &  je  la  combattrai  par  -  tout  T  quelque 
part  que  m'appelle  mon  minifteie.  l'impie  m  é* 
♦outeiî  fans  s'étonne!  ,  il    s'élèvera  ântérjettfe» 
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nient  contre  moi  ,  ou  dans  le  fecret  de  ion  arne, 
il  me  regardera  en  pitié  ;  mais  moi ,  touché  d'une 
bien  plus  jufte  compaiîion  ,  j'aurai  pitié  de  Ton 
aveuglement  ,  de  fon  entêtement,  de  fa  témérité, 
de  ion  ignorance  fur  des  points  dont  a  peine  il 
peut  avoir  la  plus  légère  teinture  ,  &  dont  néan- 
moins il  prétend  avoir  droit  de  juger  avec  plus 
d'aflurance  que  les  Docteurs  les  pius  conlommés. 
Il  tournera  en  riiee  tout  ce  que  je  dirai  ,  &  il  ne 
le  comptera  que  pour  des  idées  populaires  >  que 
pour  des  rêveries;  mais  moi ,  dans  le  même  efprLt 
que  S.  Paul  &  dans  les  mêmes  termes  >  je  lui  ré- 
pondrai :  nous  prêchons  Jifuj-Ch>  ifl  crucifié  ,  qui  eft 
unfujet  de  fcandale  aux  Juifs  ,  qui  par ci t  une  f  dit 
fiux  Gentils ,  er  qui  tfi  la  force  de  Dieu  (T  la  fag  fft 
de  Dier.  (  i.  Cor.  c.  x.  13.)  Maismoi  ,je  lui  ré- 
pondrai ,  avec  le  même  D>.  éteur  des  nations  , 
que  c'efi  par  la  filie  de  la  prédit  arien  évangélique  , 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  fauver  aux  qui  croient  t» 
lui  &  ea  fon  Fils  Jefus  -  Chrift.  (  Ibid.  *i.  ) 
Mais  moi,  je  lui  répondrai  ,  qce  la  folie  de  la 
Croix  n\fl  folie  que  pour  ceux  qui  pèriffent.  (  Ibid, 
38.  )  Terrible  parole,  pour  ceux  qui  pénffcr?t ,  pour 
ceux  qui  fe  damnent  ,  pour  ceux  qui  ,  par  la  du- 
reté de  leur  cœur  &  par  leurs  Cens  réprouvés  ,  fe 
précipitent  ,  comme  l'impie  ,  dans  an  malheur 
éternel  1  11  y  fera  telle  attention  qu'il  lui  plaira  ; 
&  pourquoi  n'efpértrois-jc  pas  que  le  Père  des 
miféricordes  éclairera  enfin  cet  aveugle,  &  que 
fa  grâce  triomphera  de  cette  ame  rebelle  ,  &  la 
foumettra  ?  Qu'il  en  (bit  ainiî  que  je  le  deiîre  ,  & 
que  je  le  demande  :  c'eft  un  de  mes  voeux  les  plu» 
flnceres  Se  les  plis  ardents. 

Naijfance  des  Héréftes  ,  ;~  de  leurs  progrès. 

CE  qui  fait  l'hérétique  ,  ce  n'eft  pas  feulement 
l'erreur ,  mais  l'entêtement  &  l'obflination 
dans  l'erreur.  Tout  homme  ,  dès-là  qu'il  eithonj- 
me  ,  eil  capable  de  fe  trompet  ,   &  de  donner 
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dans  une  etreur  ,  dont  les  faillies  apparences  le 
furprennent  &  le  féduifent;  mais  on  ne  peut  pour 
cela  le  traiter  d'hérétique,  &  il  ne  l'eft  point  pre- 
cifément  par-là.  On  peut  bien  dire  que  ce  qu'il 
avance,  eft  une.  héréfie  ;  que  telle  proportion  , 
telle  doctrine  eft  contraire  aux  principes  de  la 
Foi  i  mais  s'il  ne  s'y  attache  pas  opiniâtrement  , 
&  qu'il  (bit  difpolé  à  fe  rétracter  &  à  le  foumet- 
tre  ,  dès  que  le  Tribunal  eccleliattique  &  fupé- 
rieur  aura  donné  un  jugement  définitif  qui  déci- 
de la  queftior,  ,  alors  ,  pour  parler  ainfi  ,  l'héréfie 
n'eft  que  dans  la  propofition  avancée,  que  dans 
la  doctrine,  fans  être  dans  la  perfonne.  Audi  n'eft- 
çe  pa«  communément  fur  la  perfonne  que  tom- 
bent les  cenfures  de  l'Eglife ,  mais  fur  les  fenti- 
ments  erronnés  qu'elle  condamne  &  qu'elle  prof- 
crit.  On  n'eft  donc  proprement  hérétique  ,  qu'au- 
tant qu'on  eft  opiniâtre,  parce  qu'on  n'eft  rébelle 
a  l'Eglife  que  par  cette  opiniâtreté  qui  réfifte  à 
l'obéinance,  &  que  nulle  autorité  ne  peut  fléchir. 

Dans  la  fociété  ,  même  civile  ,  &  dans  l'ufage 
ordinaire  de  la  vie  >  ce  caractère  d'entêtement  a 
des  effets  très-permeitux.  Il  caufe  des  maux  infi- 
nis, foit  par  rapport  au  bien  public  ,  foit  par  rap- 
port au  bien  particulier.  Par  rapport  au  bien  pu- 
blic ,  on  a  vu  arriver  les  plus  triites  malheurs  dans 
un  Etat  par  l'entêtement  d'un  Grand  >  dans  une 
ville  par  l'entêtement  d'un  Magiuvat  ,  dans  une 
maifon  par  l'entêtement  d'un  Maure  ,  dans  une 
famille  par  l'entêtement  d'un  Père  ou  d'une  Mère, 
dans  une  Communauté  par  l'entêtement  a'un  Su- 
périeur. Rien  de  plus  Dangereux  que  l'entêtement 
en  qui  que  ce  foit ,  mais  qu'eft-ce  fur-tout  dans 
un  homme  revêtu  de  quelque  pouvoir  ,  &  conf- 
titué  en  quelque  dignité  ?Par  rapport  au  bien  par- 
ticulier, il  y  a  mille  gens  qui  fe  font  ruinés  de  for- 
tune ,  de  crédit ,  d'honneur ,  de  réputation  :  par 
où?  Par  un  malheureux  entêtement  donc  les  plus 
ftges  confeilsnelesont  pu  guérir.  AuiIi,qu'avons- 
jious  entendu  dire  en   bien  des  rencontres  ,  & 
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qu'avons-nous  dit  nous-mêmes  de  certaines  per- 
fonnes  ?  Ce  font  des  entêtés  :  leur  entêtement  les 
perdra.  L'événement  l'a  vérifié  ,  &  c'eft  de  cjuoi 
l'on  pourroit  produire  d'un  exemple. 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  fortes  d'entê- 
tements. Dès  qu'ils  ne  regardent  que   les  chofes 
humaines  &  que  notre  conduite  félon  le  monde, 
les  conféquences  ,  quoique  très-fàcheufes  du  refte 
&  très  -  déplorables  ,  en  font  toutefois  beaucoup 
moins  à  craindre.  L'entêtement  le  plus  funefte,  & 
dont  on  doit  plus  appréhender  les  fuites  ,  c'eft  en 
matière  de  Religion  :  car  voilà  d'où  font  venues 
toutes  les  hérélîes  &  routes  les  fectes.  Un   homme 
fe  prévient  de  quelque  penfée  nouvelle,  &  en  fait 
fa  doctrine  >  à  laquelle  il  s'attache  d'autant  plus 
fortement ,  qu'elle  lui  eft  propre.   Cependant  c'eft 
une  mauvaife  do&rine  ,  &  la  Foi  s'y  trouve  inté- 
reiTée.  S'il  étoit  alfez  docile  pour  écouter  là-deiTus 
les  avis  qu'on  lui  donne  ,  &  pour  entrer  dans  les 
raifons  qu'on  lui  oppofe  ,  on  le  feroit  bientôt  re- 
venir de  fon  égarement.   Sa  foumiffion  le  remet- 
troit  dans  le  chemin  ,  arrêteroit  le  feu  prêt  à  s'al- 
lumer ,  &  l'affaire   en  très  -  peu  de  temps  feroit 
affeupie  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  la  chofe  ne 
prenne  un  fi  bon  tour.  C'eft  un  efprit  opiniâtre  ; 
on  aura  beau  lui  parler ,  il  ne  fera  jamais  poffible 
de  le   réduire.   11   s'élève,  il  s'enfle  ,  il   s'entête. 
Soit  paflion  qui  le    pique  ,  foit  préfomption  qui 
l'aveugle  ,foit  indocilité  naturelle  qui  le  roidiflè, 
tout    cela  fouvent  à    la  fois  le   rend  intraitable. 
Quoi  qu'on  lui  objecte,  il  a  fes  réponfes  qui  lui 
paroifl'ent  évidentes  &  fans  réplique.  Quiconque 
ne  s'y  rend  pas,  eft ,  félon  lui ,  dépourvu  de  toute 
raifon.  Plus  donc  on  l'attaque  vivement  ,  plus  il 
devient  aident  à  fe  défendre  ;  plus  on    multvplie 
les  difficultés ,  plus  de  fa  part  il  multiplie  les  (ub- 
tilités  &   les  faux-fuyanrs.  Pourquoi  cela  ?    C'eft 
qu'il elt  dérerminé  ,  quelque  chofe  qu'on  lui  dife  > 
à  ne  pas  reculer.    Aiafi    toute  fon  attention  va» 
son  point  à  examinée  la  force  &  la  folidits  des 
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preuves  qu'on  lui  apporte  pour  le  convaincre  ; 
mais  à  trouver  de  nouveaux  moyens  Se  de  nou- 
veaux tours  pout  les  éluder  ,  &  pour  fe  confirmer 
dansfes  idées.  Car  voilà  ce  que  fait  l'entêtement» 

Du  moins  fi  ce  Novateur  s'en  tenoit  à  fon  en- 
têtement perfonnel ,  fans  le  communiquer  à  d'au- 
tres }  mais  il  veut  s'appuyer  d'un  parti,  il  veut 
fe  faire  une  école  ,  il  veut  avoir  des  difciples  Se 
des  fe&ateuts.  L'envie  de  dogmatifer ,  d'enfei- 
gner  ,  d'être  l'auteur  &  le  chef  d'une  fe&e  ,  eft 
une  efpece  de  démangeaifon  G.  naturelle  ,  qu'on, 
s'y  laiiïe ailémenx  aller-,  &  d'autre  part  ,  la  nou- 
veauté Se  la  fingularité  ,  en  fait  de  doctrine  ,  ont 
pour  une  infinité  d'elprits ,.  des  charmes  fi  enga- 
geants ,  qu'ils  en  font  d'abord  infatués  ,  &  qu'ils 
s'y  portent  comme  d'eux-mêmes^  C'eft  une  chofe 
furprenante  ,  de  voir  combien  il  faut  peu  de 
temps  pour  y  attirer  toutes  fortes  de  perfonnes  .. 
hommes  »  femmes  ,  Grands  ,  petits  ,  Ecdéfiafti- 
ques  ,  laïques,  réguliers,  feculiers  ,  dévots  » 
mondains.  Il  n'eft  point  de  grangrenne  fi  conta- 
gieule  ,  que  l'héréfie.  ïlle  gagne  fans  celle  &  fe 
répand.  Ses  progrès  font  auffi  prompts,  qu'ils  font 
imperceptibles -,  elle  n'a  pas  plutôt  pris  naiilance  > 
que  toutes  profeilions ,  toutes  conditions  ,  tou» 
états  s'en  lainent  infecter. 

Delà  qu'arrive  -  t  il  ?  C'eft  que  ce  qui  n'étois 
dans  fon  origine  ,  que  l'entêtement  d'un  homme, 
qu'un  entêtement  particulier ,  vient  déformais  un 
entêtement  commun  ,  un  entêtement  de  cabale- 
Or  ,  on  peut  dire  que  c'eft  alors  qu'il  eft  comme 
infurmontable  ,  Si  l'eypérience  nous  le  fait  affe» 
connoître.  Tant  d'efpnts  préoccupés  &  unis  en- 
iemble  ,  fe  foutiennent  pat  leur  union  même. 
C'eft  une  fociété  formée  fil  n'eft  plus  moralement 
.pofîible  de  la  rompre.  Si  quelqu'un  chancelle  ,  il 
eft  bienrôt  obféde  at  toute  la  troupe  qui  s'em- 
prclfe  autour  de  iui  ,  Se  n'omet  rien  pour  l'affer- 
mir &  le  retenir.  Que  n?  lui  repréfente-t-on  pas  i 
Xa  prétendue  juiUcc  de  la  caufe  qu'il acnnb.afl'ge, 
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l'intérêt  du  parti  où  il  s'eft  engagé  ,  le  triomphe 
qu'il  donncroit  à  Tes  ennemis  ,  en  l'abandonnant, 
&  l'avantage  qu'ils  en  tireroient  ;  l'éclat  d'une 
défertion  qui  le  couvriroit  de  honte ,  &  qui  l'expo- 
feroit  à  de  mauvais  retours  ;  enfin  ,  promeflés  , 
efpérances  ,  reproches  ,  menaces  ,  faux  honneur  , 
tout  eft  mis  en  oeuvre.  Aiofi  s'anime-t-on  les  uns 
les  autres  ,  &  fe  fortifie-t  on  :  c'eft  à  qui  s'entête- 
ra davantage  ,  &  qui  marquera  plus  de  zèle,  c'eft- 
-a-dire  ,  plus  d'aveuglement.  Les  morts  reflufeite- 
roient  &  fe  feroient  entendre ,  qu'on  ne  les 
croiroit  pas  ;  ou  nn  Ange  defeendroit  exprès  du 
Ciel  ,  &  emploieroit  les  plus  puiflants  moyens 
pour  défabufer  des  gens  que  l'erreur  a  liés  de  la 
force  ,  &  ligués  pour  fa  défenfe  ,  qu'ils  ne  fe  ren- 
droient  pas  ,  Si.  ne  reviendroient  jamais  de  leurs 
préjugés. 

Cependant ,  quelque  foin  que  prenne  de  fe  ca- 
cher la  feéte  naitfance  ,  on  la  découvre.  C'eft  un 
feu  fecret ,  mais  qui  croît  :  &  plus  il  s'allume  , 
plis  h  flamme  éclate.  Les  Fidèles  en  font  allar- 
méî  ;  les  Pafteurs  de  l'Eglife ,  dépofitaires  «le  la 
vraie  Doctrine  ,  réveillent  leur  zèle  contre  le 
menfonge  qui  cherche  à  s'établir  :  l'erreur  cft  dé- 
noncée ,  citée  au  fouverain  Tribunal  :  &  f'es  par- 
tifans  obligés  de  comparoître  ,  ne  peuvent  évi- 
ter le  jugement  qui  fc  prépare  ,  ou  pour  leur  juf- 
tification  ,  s'ils  font  aulfi  orthodoxes  qu'ils  le  pré- 
tendent ;  ou  pour  leur  condamnation  ,  fi  les  dé- 
polirions de  leurs  adverfaires  fe  vérifient ,  &  fe 
trouvent  bien  fondées.  Or ,  en  des  conjonctures  fi 
critiques  ,  &  dans  une  néceflité  fi  prellànte  ,  que 
faire  ?  De  vouloir  décliner  ,  ce  feroit  fc  déclarer 
coupable  ;  ce  feroit  fe  juger  foi-même.  &  fe  con- 
damner. Il  faut  donc  accepter  d'abord  une  con- 
tenance aflurée  ,  accepter  la  difpute  ,  &  s'y  pré- 
fenter,  demander  à  être  écouté  ,  &  à  produire 
fes  raifons  ,  du  refte  ,  témoigner  par  avance  une 
fouiniiîion  feinte  à  ce  qui  lera  décidé  &  pronon- 
cé. Mais  tout  cela ,  dans  quelles  vues  !  Ou  dan* 
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l'efpérance  de  conduire  fi  habilement  l'affaire  , 
de  lui  donner  par  mille  déguifements  ,  mille  ex- 
plications &  mille  modifications  ,  un  fi  bon  tout , 
qu'on  obtiendra  peut-être  une  décifioa  favorablej 
ou  dans  la  réfolution  ,  fi  le  jugement  n'eft  pas 
tel  qu'on  le  veut,  de  l'interpréter  néanmoins  à  fa 
manière  :  &  s'il  ne  foutïre  abfolument  nulle  inter- 
prétation ,  de  le  rejetter. 

C'eft  ce  que  montre  en  effet  l'événement.  L'Egli- 
fe éclairée  du  Saint-Efprit,  ne  k  trompe  point,  ni 
ne  fe  laiffe  point  tromper.  Au  travers  de  tous  les 
artifices  &  parmi  tous  les  détours ,  el!e  lait  appet- 
cevoir  l'erreur  ,  &  la  démêler.  Elle  la  proferit  , 
elle  la  frappe  de  fes  anarhêmes  ;  elle  publie  la 
définition  comme  une  Loi  émanée  du  centre 
de  la  vérité  ,  Se  comme  une  règle  que  chaque  Fi- 
dèle doit  fuivre.  Qui  ne  croiroit  pas  alors  que 
toutes  les  queitions  font  finies  ,  Se  que  tous  les 
efptits  vont  fe  réunir  dans  une  heureufe  paix  &c 
dans  une  même  croyance  ?  Mais  qu'eft-eeque  l'en- 
têtement ,  &  de  quoi  n'eft- il  pas  capable  ?  C'eft 
la  tout  au  contraire  que  recommence  une  guerre  , 
d'autant  plus  vive  de  part  &  d'autre  ,  que  les 
uns  font  plus  piqués  du  mauvais  fuccés  ,  qui  , 
fans  les  réduire  en  aucune  forte  ,  ni  les  abattre, 
les  humilie  toutefois  &  les  chagrine  ;  &  les  autres 
plus  indignés  de  la  mauvaife  foi  avec  laquelle 
on  refufe  d'obéir  purement  &  fimplement  à  une 
fentence  qui  pou*oit ,  &  qui  devoir  terminer  tous 
les  différends. 

Bien-loin  donc  que  toutes  les  queftions  cefient, 
ou  les  multiplie  à  l'infini.  On  veut  perfuader  au 
public  que  le  jugement  de  l'Eglife  ne  tombe  point 
fur  la  doctrine  qui  lui  a  étéoéférée.  On  veut  per- 
fuader à  l'Eglife  même  qu'on  entend  mieux 
qu'elle,  le  fens  de  fes  paroles, &  qu'on  fait  mieux 
ce  qu'elle  a  dit,  ou  ce  qu'elle  a  eu  en  vue  de  dire. 
On  veut  lui  faire  accroire  qu'elle  n'a  pas  vu  ce 
qu'elle  a  vu  ,  &  qu'elle  a  cru  voir  ce  qu'elle  ne 
voyoic  pas.  Si  pour  réprimer    une  audace  ,   ou 
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pour  confondre  une  obftination  qui  l'ontrage  J 
elle  entreprend  de  s'expliquer  tout  de  nouveau  , 
elle  a  beau  ufer  de  termes  les  plus  formels  ,  les 
plus  précis  ,  les  plus  clairs  ,  on  y  trouve  toujours 
de  l'ambiguïté  ,  parce  qu'on  y  trouve  toujours 
une  lignification  étrangère  &  forcée  à  y  donner. 
D'ailleurs  même  on  difpute  à  l'Eglife  fes  droits  9 
comme  fi  elle  excédoit  Ion  pouvoir  ;  comme  fi 
les  matières  préfentes  n'étoient  pas  de  fon  reflbrt: 
car  il  n'y  a  point  de  retranchement  où  l'on  ne 
tâche  de  fe  fauver.  Il  ne  refte  plus ,  fuppofé  que 
l'Eglife  redouble  fes  efforts  ,  &  qu'elle  porte  les 
derniers  coups  ,  qu'à  lever  enfin  le  mafque  ,  qu'à 
lui  faire  téce,  &  qu'à  le  féparer.  Trille  dénoue- 
ment de  tant  d'intrigues  >  de  conteftations  ,  d'agi- 
tations ,  qui  ne  manquent  pas  d'aboutir  ,  avec  le 
temps ,  à  une  divilion  entière  Se  à  un  fchifme  dé- 
claré! 

Telle  a  été  la  fource  de  toutes  les  héréfies  ,  & 
tel  en  a  été  le  progrés.  11  n'y  a  qu'à  lire  1  Hiftoire 
de  l'Eglife,  Se  l'on  verra  depuis  les  premiers  (iecles 
jufqu'aux,  moins  éloignés  de  nous  ,  que  les  héré- 
tiques &  hurs  fauteurs  ayant  tous  été  animés  du 
même  elpàt  &  poflëdés  du  même  entêtement  ,  ils 
ont  tenu  tous  la  même  conduite  ;  qu'ils  ont  tous 
eu  les  mêmes  procédés  ,  tous  employé  les  mêmes 
moyens  ,  &  mis  en  œuvres  les  mêmes  artifices 
pour  infinuer  leurs  pernicieules  nouveautés,  pour 
les  couvrir  des  plus  belles  apparences  &  des  cou- 
leurs les  plus  lpécieufes  ,  pour  leur  donner  des 
noms  empruntés  ,  &i  les  retenir  fous  un  faux  fem- 
blantdeles  abandonner  :  pour  les  perpétuer  dans 
le  monde  chrétien  ,  indépendamment  de  toute» 
les  Puiifances,  foit eccléfialtiques  ,  (oit  temporel- 
les. On  diroit  qu'ils  fc  font  copiés  les  uns  les  au- 
tres ,&  que  fans  fe  connoître  ,  ils  font  convenus 
entr'eux  ,  tant  la  conformité  clt  parfaite.  En  for- 
te que  de  voir  agir  les  hérétiques  d'un  fiecle  ,  c'eft 
voir  agir  ceux  de  tous  les  fiecles  partes  ,  &  ceu» 
de  tous  les  fiecles  à  venir  ;  car  la  même  caufe  pto- 
Àuït  toujours  les  mêmes  effets. 
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Quoi  qu'il  en  {bit  ,  il  eft  aile  de  juger  à  quels 
mouvements,  &  à  quelles  contentions  tout  cela 
engage;  écrits  fur  écrits  ,  mémoires  fur  mémoires  , 
répliques  fur  répliques ,  erreurs  fur  erreurs.  Pou» 
foutenir  l'uite  ,  on  eft  iouvent  obligé  d'en  avan- 
cer une  antre.  A  mefure  qu'où  le  fent  prelTé  ,  on 
vient  à  dire  ce  qu'on  n'eue  jamais  dit  ,  &  ce 
qu'on  ne  diroit  pas  encore  ,  fi  ce  n'étoit  la  feule 
voie  qui  (e  prefente  pour  fe  tirer  de  l'embarras  où 
l'on  eft  ,  «Se  tel  >  quelques  années  auparavant ,  eût 
eu  horreur  de  la  propolition  qu'on  lui  eût  faite  de 
franchir  certaines  barrières  ,  qui  dans  la  fuite  les 
a  franchies  ,  &  de  degrés  en  degrés  ,  eft  defeendu 
jufqu'au  fond  de  l'abîme.  Delà  mille  variations  „ 
mille  contradictions.  On  tient  un  langage  au- 
jourd'hui ,  &  ierrain  on  en  tient  un  tout  oppo- 
fé.  On  change  fclon  les  conjonctures ,  &  félon 
les  befoins.  Que  le  public  le  remarque  ,  il  n'im- 
porte i  on  le  laide  pailer  ,  cV  l'on  feint  de  ne  le 
pas  entendre.  En  un  mot  ,  pour  fe  confirmer  dans 
fon  entêtement  ,&  pour  y  prrfifter  ,  il  n'y  a  riea 
qu'on  ne  furmonte  ,  ni  rien  qu'on  ne  dévore. 

Oh  !  qu'on  s'épargneroit  de  défigrément  ,  de 
ferrements  de  coeur  ,  c'inquiétudes  &  de  tour- 
ments c'efprit,  fi  i'on  a^oit  appris  à  être  plus  fou- 
pie  &  plus  flexible  !  fur-tout  ,  qu'on  épargneroit 
a  l'Eglife  de  fcandales  qui  la  céfolent ,  &  qui 
font  pour  elle  de  rudes  coups  !  mais  c'eft  une  cho- 
fe  terrible  ,  que  de  s'être  endurci  contre  la  vérité. 
Plutôt  que  de  la  reconnoicre  ,  lorfque  le  Miniftre 
du  Seigneur  la  lui  repréfentoit ,  Pharaon  fouffrit 
le  défordrede  fon  empire  ,  la  ruine  de  fes  Provin- 
ces ,  le  murmure  de  fes  peuples.  Si  tout  cela  fît 
de  temps  en  temps  quelque  impreflïon  fur  lui  ,. 
ce  ne  fut  qu'une  impreiîion  palfagere  ,  &  il  en 
revint  toujours  à  fes  premières  préventions  ;  en- 
fin il  s'expofa  à  fe  perdre  lui-même  ;  &  en  effet  il 
fe  perdit.  Affreux  exemple  d'un  entêtement  in- 
domptable ,  &  que  nulle  considération  ne  peut 
faire  plier  1  Ou  verroit  tout  l'ordre  de  l'EgHfe  f« 
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renverfcr,  qu'on  n'en  feroit  point  ému.  Le  parti  efl 

pris,  tous  les  pas  font  faits  :  il  n'y  a  plus  de  retour. 

Ce  n'eft  pas  que  ce  retour  foit  impoffible,  mais 
qu'il  eft  difficile  Se  qu'il  eft  rare  ,  particulière- 
ment en  ceux  qui  conduifent  toute  la  fecte  ,  &  qui 
en  font  l'appui.  11  faudroit  pour  les  changer,  une 
grâce  bien  forte;  &  Dieu  fouvent  par  une  jufte 
punition,  permet  au  contraire  qu'ils  s'obftinent 
de  plus  en  plus,  &  qu'ils  reftent  jufqu'à  la  mort 
dans  le  même  entêtement.  Il  femble  qu'il  y  ait 
une  malédiction  particulière  fur  eux.  On  a  vu  in- 
comparablement plus  de  pécheurs  &  plus  d'im- 
pies, que  d'héréfiarqucs  ,  ou  de  fauteurs  d'héré- 
fies,  fe  convertir,  quand  ils  font  au  lit  de  la  mort. 
D'où  vient  cela  ,  fi  ce  n'eft  pas  un  châtiment  du 
Ciel;  ils  vivent  tranquilles  dans  leurs  erreurs,  & 
ils  meurent  dans  une  afluraneequi  faifit  de  frayeur, 
lorfqu'on  penfe  au  compte  qu'ils  doivent  rendre 
à  Dieu  ,  de  tant  d'ames  qu'ils  ont  féduites  ,  &  de 
tant  de  maux  dont  ils  font  devenus  rcfponfables. 

Mais  ,  dit-on  ,  ils  font  perfuadés  de  la  vérité 
de  leur  doctrine  ,  &  ils  agiilent  fuivant  cette  per- 
fuafion. Ce  n'eft  pas  bien  parler,  que  de  dire  qu'ils 
en  font  perfuadés  ,  mais  il  faut  dire  qu'il  en  font 
entêtés.  A  prendre  les  termes  dans  toute  leut 
juftefTe  ,  il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
perfuafion  &  l'entêtement.  La  perfuafion  eft  dans 
l'efprit  qui  raifonne  ,  &  qui  juge  fans  erre  préoc- 
cupé ni  pafhonné  ;  mais  l'entêtement  eft  dans 
l'imagination  qui  fe  frappe,  qui  fe  révolte  ,  qui 
s'échauffe,  &  ne  fuit  que  l'opiniâtreté  du  naturel  , 
ou  que  le  mouvement  de  quelque  paffion  du  cœur. 
Or,  voilà  piroù  ils  font  inexcufables  devant  Dieu, 
de  ne  s'être  pas  fait  plus  de  violence  pour  rom- 
pre ce  naturel  ,  Se  de  n'avoir  pas  mieux  nppris  à 
réprimer  cette  paflion.  Quelles  en  ont  été  les  fui- 
tes ?  Quelle  charge  pour  eux  ,  &  à  quel  jugement 
font-ils  réferves  ? 

Faifons  fouvent  la  prière  de  Salomon  ,  &  de- 
mandons à  Dieu  un  efprit  docile.  C'eft  le  carac- 
tère des  efprits    fermes   Se  folides.    Comme  ils 
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mprennenc  mieux  que  les  autres  ,  de  quelle  né- 
eiîïré  il  elt  de  fe  foumetcre  dans  les  matières  de 
Religion  ,  à  une  première  autorité  ,  ils  n'onc 
oint  honte,  (uppofé  qu'elle  fe  déclare  conti'eux  , 
edéfavouer  leurs  propres  penfces,&  de  fe  rétrac- 
er. Docilité  qui  leur  eft  également  méritoire,  glo- 
ieufc  &  falutaire.  Méritoire  auprès  de  Dieu  à 
]ui  ils  obéirent  ,  en  obéiflànt  à  Ion  Eglife.  Glo- 
ieufe  dans  l'eftime  de  tout  le  peuple  fuiele  ,  par 
'édification  qu'ils  lui  donnent.  Enfin  falutaire 
pour  eux-mêmes  ,  parce  qu'ils  mettent  ainfi  leur 
Foi  à  couvert  ,  &  qu'ils  fe  préfervent  de  tous  les 
écueils  où  elle  pourroit  échouer. 


Tenfées  diverfes  fur  la  Foi,  (S1  fur  les  vices  oppofés. 

$.  r^\  N  eft  fi  zélé  pour  l'intégriré   des  mœurs  : 

V^/  quand  le  fera-t-on  pour  l'intégrité  de  la 
Foi  ?  On  fe  récrie  avec  tant  de  chaleur  contre  de 
prétendus  relâchements  dans  la  manière  de  vivre* 
quand  s'élevera-t-on  avec  la  même  force  contre 
d'affreux  égarements   dans  la  manière  de  croire  ? 

§.  Où  en  fommes-nous  ,  &  où  eft  cette  Foi 
des  premiers  (iecles  ;  cetre  Foi  qui  a  converti 
tout  le  monde?  Alors  des  Athées  devenoient  Chré- 
tiens:maintenant  des  Chrétiens  deviennent  Athées. 

§.  Bizarrerie  de  notre  Cecle  ,  foit  à  l'égard  de  la 
diieipline  eccléfiaftique,  foit  à  l'égard  de  la  Doc- 
trine !  Jamais  tant  de  zèle  en  apparence  pour 
l'antiquité  ,  &  jamais  tant  de  nouveautés. 

§.  Le  jufte  profite  de  tout  &  tourne  tout  à  bien; 
mais  ,  au  contraire  ,  il  n'y  a  rien  que  l'impie  ne 
profane  ,  &  dont  il  n'abufe.  La  Religion  chré- 
tienne établie  dans  la  fociété  humaine,  eft  dans  la 
▼ie  civile  un  ordre  admirable.  Elle  tient  chacun 
dans  le  devoir  ,  elle  règle  toutes  les  conditions  , 
&  y  entretient  une  parfaite  fubordination.  Elle 
apprend  aux  petits  à  refpeéter  les  Grands ,  &  à 
leur  rendre  l'obéilTancc  qui  leur  eft  due  ;  &  elle 
apprend  aux  Grands  à  ne  point  méprifer  les  petits, 
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&  à  ne  point  les  opprimer  ;  mais  à  les  foutenir  ,  i 
les  aider  ,  à  les  conduire  avec  modération  ,  arec 
prudence,  avec  équité.  Elle  réprime  les  méchants 
par  la  crainte  des  châtiments  étemels  ;  &  elle 
anime  les  bons  par  Pefpérance  d'une  gloire  fans 
mefure  &  (ans  fin.  De  forte  que  bannhTantainfi  tous 
les  vices  ,  fraudes,  injuftices,  violences,  colères  , 
«mimoûtés  ,  vengeances  ,  médifances  ,  impudici- 
tés  ,  débauches  ;  &  engageant  à  la  pratique  de 
toutes  les  remis  ,  de  la  charité  ,  de  l'humilité  , 
de  la  pénitence  ,  de  la  mortification  des  fens  ,  d'un 
déiintéreflemenf  parfait  ,  d'une  fidélité  inviolable, 
d'une  juftice  inaltérable  &  des  autres  ;  il  n'eft  rien 
de  plus  falutaire  pour  le  bien  public  ,  ni  rien  de 
plus  propre  à  maintenir  par-tout  la  paix  ,  l'union , 
le  commerce  ,  l'arrangement  le  plus  merveilleux. 

Delà  quelle  conféquence  tire  le  Jufte  ?  Dans 
une  Religion  qui  ordonne  fi  bien  toutes  chofrs  , 
il  découvre  la  fagefîè  de  Dieu  ,  &  il  reconnoîc 
que  c'eft  l'ouvrage  d'une  Providence  fupérieure  ; 
mais  par  le  plus  groflîer  aveuglement  &  l'abus  le 
plus  étrange  ,  l'impie  forme  un  raifonnement  tout 
oppofé  ;  &  parce  que  cette  Religion  eft  fi  utile  à 
tous  les  états  de  la  vie  ,  &  qu'elle  eft  feule  capa- 
ble d'enfaire  le  bonheur  ,  il  prétend  que  c'eft  une 
invention  de  la  politique  des  hommes.  N'eft-ce 
pas  là  prendre  plaifir  à  s'aveugler  ,  &  vouloir 
S'égarer  de  gaieté  de  cœur  ?  Eh  ,quoi  !  afin  que  la 
Religion  ait  le  caractère  &  la  marque  de  vraie 
Religion,  faudra-t-il  que  ce  foit  une  Loi  qui  met- 
te le  trouble  dans  le  monde  ,  qui  en  renverfe  tou- 
te l'économie  ? 

§.  Cette  diverfiré  de  Religions  qu'il  y  a  dan» 
le  monde  ,  eft  un  fujet  de  fcandale  pour  l'incré- 
dulité. A  quoi  s'en  tenir ,  dit-il  ?  L'un  croit  d'une 
façon  i  l'autre, d'une  autre.  Là-deilus  il  fe  déter- 
mine à  les  rejetter  toutes  ,  &  à  ne  rien  croire.  On 
pourroit  ,  ce  me  femble ,  lui  faire  voir  que  ce 
qui  le  confirme  dans  fon  incrédulité  ,  c'eft  juf- 
tement  ce  qui  devroit  l'engager  à  en  fortir  ,  &  à 
prendre  pour  cela,  tous  les  foins  uéceilaires.  Car 
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(TU  raifonnoit  bien,  il feroic  les  réflexions  fuivan- 
tes  :  que  ce  grand  nombre  de  Religions  ,  quoique 
faunes ,  eft  une  preuve  qu'il  y  en  a  une  vraie  ;  que 
cette  idée  générale  de  Religion  ,  gravée  dans  l'ef- 
prit  de  tous  les  peuples  ,  &  répandue  par  toute  la 
terre  ,  eft  trop  univerfelle  ,  pour  être  une  idée 
chiméiique;  que  (î  c'étoit  une  pure  imagination, 
tous  les  hommes  d'un  contentement  fi  unanime, 
ne  feroient  pas  convenus  à  fe  la  former  ,  de  mê- 
me qu'ils  ne  fe  font,  par  exemple  ,  jamais  imagi- 
né qu'ils  ne  dévoient  point  mourir  ;  que  c'eft 
donc  comme  un  de  ces  premiers  principes  qui  font 
imprimés  dans  le  fond  de  notre  ame,  &  qui  portent 
avec  eux  leur  évidente  &  inconteftable  vérité. 

Delà  il  iroit  plus  avant  :  &  perfuadé  de  la  vé- 
rité d'une  Religion  en  général  ,  il  chercheroit  oà 
elle  eft  ,  cette  vraie  Religion.  Il  examineroit  ,  il 
confultetoit  ,  il  écouteroit  ce  qu'on  auroic  à  lui 
dire;  &  alors  ,  dans  le  choix  qu'il  fe  propofe- 
roit  de  faire  entre  toutes  les  Religions  ,  il  ne  fe- 
roit  pas  difficile  de  lui  montrer  l'excellence  ,  la 
fupériorité  de  la  Religion  chrétienne  ,  &  les  carac- 
tère vifiblcs  de  Divinité  qui  la  distinguent.  Mais 
il  ne  veut  point  entrer  dans  toutes  ces  recherches; 
&  d'abord  il  prend  fon  parti  ,  de  vivre  fans  Reli- 
gion ,  au  milieu  de  tant  de  Religions.  Eft  -  ce  là 
agir  fagement  ?  Soyez  éternellement  bénit  ,  Sei- 
gneur ,  de  la  miféricorde  qu'il  vous  a  plu  exercer 
envers  moi.  Ce  qui  feandalife  l'incrédule  ,  Se  ce 
qui  l'éloigné  de  vous  ,  c'eft  ce  qui  m'y  attache  in- 
▼  iolablement  ,  &  par  la  plus  vive  reconnoiffance. 
Je  confîdere  cette  multitude  innombrable  de  peu- 
ples plongés  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  ,  Se 
adonnés  a  des  cultes  fuperftitieux.  Plus  il  y  en  a  , 
plus  je  fens  la  grâce  de  rrla  vocation  à  l'Evangi- 
le &  à  votre  fauue  Loi.  C'eft  une  diftin&ion  que 
1*1  ne  puis  afTez  eftimer  ,  &  dont  je  ne  fuis  redeva- 
>le  qu'à  un  amour  fpécial  de  votre  part.  Le  Sei- 
gneur n'en  *  pas  ainfi  ufé  à  l'égard  de  toutes  les  na- 
tions :  il  ne  leur  a  pets  découvert ,  comme  à  moi  ,fes 
admirables  Mjfterts.  [  Ps.  147.] 
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§  Il  eft  bien  glorieux  à  la  Religion  chrétienne, 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  libertins  qui  l'attaquent  , 
foient  des  gens  corrompus  dans  le  cœur  ,  &  déré- 
glés dans  les  mœurs.  Tandis  qu'Us  ont  vécu 
dans  l'ordre,  fans  attachements  criminels,  fans  ha- 
bitudes vicieufes  ,  fans  débauches  ,  ils  n'avaient 
point  de  peine  à  fe  foumettre  au  joug  de  la  Foi  ; 
ils  la  relpedtoient  ,  ils  la  profellbient  :  tout  ce 
qu'elle  leur  propolbit  ,  leur  paroiflbit  raifonnable 
&  croyable.  Quand  ont  ils  changé  defenrimentî 
Geft  loifqu'ils  ont  changé  de  vie  &  de  conduite. 
Leurs  pallions  fe  font  allumées  ,  leurs  fens  fe  font 
rendus  maîtres  de  leur  raifon  ;  leurs  aveugles  & 
honteufes  convoitifes  les  ont  plongés  en  toute 
forte  de  défordres  ;  &  alors  cette  même  Foi  où  ils 
«.voient  été  élevés  ,  a  perdu  dans  leur  efprit  toute 
créance.  Ils  ont  commencé  à  la  contredire  &  à  la 
combattre.  Or  ,  encore  une  fois  ,  voilà  fa  gloire 
de  n'avoir  pour  ennemis  que  des  hommes  ainfi 
dérangés,  pailîonnés,  efclaves  de  leur  chair  ,  ido- 
lâtres de  leur  fortune,  &  de  ne  pouvoir  s'accom- 
moder avec  eux.  Car  voilà  l'évident  témoignage 
de  fa  fainteté  ,  de  fa  droiture  inflexible  &  de  fon 
inviolable  équité.  Si  en  leur  faveur  ,  elle  fe  relâ- 
choit  de  cette  intégrité  &  de  cette  févérité  qui 
lui  font  elfentiels  ;  ii  elle  étoit  plus  complaifante 
pour  le  vice  ,  &  qu'elle  s'ajuftàt  à  leurs  cupidités 
Si.  à  leurs  fales  delirs  ,  à  leurs  vues  intéreilées  ou 
ambitieufes  ,  à  leurs  injuftices  &  à  leurs  prati- 
ques ,  ils  la  laifl'eroient  dominer  en  paix  fur  la 
terre  ,  &  ils  celîcroient  de  l'attaquer. 

§.  Je  fais  bien  qu'ils  ne  fe  déclarent  pas  fi 
ouvertement  contre  fa  Morale,  qui  contre  fes 
Myfteres  ,  où  ils  ne  comprennent  rien  ,  difent-ils  , 
&  qui  renverfent  toutes  les  idées  humaines  ;  mais 
c'eft  un  artifice;  &  s'ils  vouloient  de  bonne-foi 
le  reconnoître  ,  ils  avoueroient  qu'ils  ne  fe  tour- 
nent contre  les  Myfteres  ,  qu'afir.  de  porter  ,  au 
travers  des  Myftetes  ,  le  coup  mortel  à  la  Morale 
oui  y  eft  jointe  ,  &  de  détruire  une  Loi  qui  s'op- 
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pofcà  leurs  entreprifes ,  &  qui  les  trouble  dans  la 
jouiffance  de  leurs  plaifirs.  Ces  Myfteres  ne  leur 
feront  plus  de  peine  ,  Se  ne  leur  coûteront  rien  à 
croire  ,  dès  que  cette  Loi  pourra  s'accorder  avec 
le  Myftere  d'iniquiré  qu'ils  recèlent  dans  leurs 
cœurs.  Mais  quelle  alliance  peut  -  il  jamais  y 
avoir  entre  la  lumière  &  les  ténèbres  ,  entre  Je- 
fus-Chrift  &  Bélial ,  entre  la  corruption  du  fieclc 
4V:  la  pureté  de  l'Evangile  ? 

§.  L'incrédulité  de  l'impie  &  du  libertin  s'ac- 
corde avec  le  défordre  &  la  corruption  de  fa  vie  : 
donc  elle  ne  vaut  rien.  En  deux  mots  ,  voilà  fa 
condamnation. 

§   Suppofons  que  dans  le  monde  il  s'élève  une 
fociété  de    gens  ,  qui  par   profeflion  &    par  une 
déclararion  ouverte,  s'attachent  à  décrier  le  ler- 
vice  du  Prince  ;  qui  s'émancipent  à  raifonner  fur 
fes  ordres  comme  il  leur   plaît  ,  &  qui  les  rejet- 
tent avec  mépris  :  qui  parlent  de  fa  perfonne  lans 
refpect ,  &  rraitant  de  foiblelTe  ,  de  petitelle  d'ef- 
prit  ,  tous  les  devoirs  qu'on   lui  rend;  qui  tour- 
nent en  ridicule  le  zèle  qu'on  témoigne  pour  fts 
intérêts,  &  la  difpolition  où  l'on  paroît  être   de 
mourir,  s'il  étoit  néceflaire  ,  pour  fa  caufe  ;  enfin» 
qui  débitent  à  toute  occafion  des  maximes  inju- 
rieufes  à  la  Majelté  Royale,  &  capables  de  ren- 
verfer  les  fondements  de  la  Monarchie  :  je  de- 
mande il  l'on  fouffriroit  des  hommes  de  ce  carac- 
tère ,  &  Il  l'on  ne  travailleroit  pas   à  les  extermi- 
ner ?  Il   s'élève   tous  les  jours   dans  le  Chriftia- 
nifme   des    fociétés  de  libertins  ,   qui   par  leurs 
impiétés  &  leurs  railleries  ,  profanent  les  chofes 
les  plus  faintes  ,&  décréditent ,  autant  qu'ils  peu- 
vent ,  le  fervice  de  Dieu  ;  qui  s'attaquent  à   Dieu 
même,  à  ce  Dieu  que  nous  adorons,  &  vouoroient 
en  effacer  toute  idée  de  notre  efprit  :   qui  lui  dif- 
putent  jufqu'à  fon  Etre  ,  &  s'efforcent  de  le  faire 
palTer  pour  une  Divinité  imaginaire  ;  qui  ne  tien- 
nent nul  compte  ,  ni    de  fes    Commandements  , 
ni  de  fon  Culte,  &  regardent  comme  des  fuperftU 
Tmt  L  H 
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tions  tous  les  hommages  dont  oh  l'honore  :  qni 
cherchent  à  lui  enlever  les  plus  fidèles  ferviteurs 
&  à  les  retirer  de  fes  Autels  :  fe  jouant  de  leurs 
pieufes  pratiques  ,  &  les  aceufant  ou  d'ypocrilîe  , 
ou  de  (implicite.  Il  y  a  ,  dis-je  ,  des  impies  de 
cette  forte  ;  il  y  en  a  plus  que  jamais  ,  leur  nom- 
bre croît  fans  celle  ,  &  parmi  des  Chrétiens  ,  par- 
mi des  Catholiques,  parmi  même  des  âmes  dévo- 
tes ,  on  les  écoute  ,  on  les  fouffre  !  Mais  ce  font 
du  refte  d'honnêtes  gens.  D'honnêtes  gens!  j'avoue 
que  je  n'ai  jamais  pu  digérer  ce  langage,  Se 
qu'il  m'a  toujours  choqué.  Car  j'y  trouve  la  qua- 
lité d'honnête  homme  étrangement  avilie.  A  la 
Religion  près  ,  dit-on  ,  cet  homme  eft  un  fort 
honnête  homme.  Quelle  exception  ,  à  la  Religion 
près  :  c'eft-à-dire  ,  que  c'eft  un  fort  honnête  hom- 
me ,  à  cela  près  qu'il  manque  au  devoir  le  plus 
eflenciel  de  l'homme,  qui  eft  de  reconnoître  fon 
Créateur,  &  de  s'y  foumettre.  C'eft-à-dire ,  que 
c'eft  un  fort  honnête  homme  ,  à  cela  près  ,  qu'il 
a  des  principes  qui  vont  à  ruiner  tout  commerce, 
toute  confiance  entre  les  hommes, &  félon  lefquels 
il  doit  être  déterminé  à  toutes  chofes  ,  dès  qu'il 
s'agira  de  fon  intérêt, de  fonplaifir,  de  fa  paflion. 
En  un  mot  ,  c'eft-à-dire  ,  que  c'eft  un  fort  honnê- 
te homme  ,  à  cela  près  ,  qu'il  n'a  ni  Foi  ni  Loi. 
Mettez-le  à  certaines  épreuves,  &  fiez-vous-y: 
Tous  verrez  ce  que  c'eft  que  cet  honnête  homme. 
§.  On  propofe  à  un  libertin  les  révélations  de 
la  Foi  ,  c'eft-à-dire  ,  des  révélations  fondées  fur 
la  tradition  la  plus  ancienne  &  la  plus  confiante» 
confirmées  par  un  nombre  infini  de  miracles  ,  Se 
de  miracles  éclatants ,  (ignées  du  fang  d'un  mil- 
lion de  Martyrs  ,  autorifées  par  les  témoignages 
des  plus  favants  hommes  ,  &  par  la  créance  de 
tous  les  peuples  ;  mais  tout  cela  ne  fait  fur  lui 
aucune  impreflion  ,  &  il  n'en  tient  nul  compte. 
On  lui  propofe  d'ailleurs  les  rêveries  &  les  vaine* 
imaginations  d'un  nouveau  Philofophe  qui  veut 
régler  le  monde  félon  fon  gré  ,  qui  raifonne  fur 
touces  les  panies  de  ce  grand  Uniters ,  fut  la  n»- 
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(tare  &  l'arrangement  de   tous  les    êtres   qui  le 
compofent ,  arec  autant  d'affurance  que  fi  c'étoit 
l'ouvrage  de  Tes  mains  ;  qu'il  les  fait  naître  ,  agir, 
mouvoir  ,  comme  il  lui  plaît  :  &  voilà  ce  que  ce 
grand  génie   admire  ,  ce   qu'il  médite  profondé- 
ment ,  8c  ce  qu'il  foutient  opiniâtrement ,  à  quoi 
il  s'attache  ,  &de  quoi  il  fe  feroit  prefque  martyr. 
Certes  la  parole  de  Saint  Paul  eft  bien  vraie  :  Dieu 
les  a  livrés  à  un  fens  réprouvé.  Ils  fe  font  perdus  dans 
leurs  penfées  frivoles  îfT  chimériques  :  ET  eux  qui  fe 
iifent  fuges  .font  devenus  des  infenfes  (Rom.  c.  i.  iz.  ) 
Que  fera-cc  qu'un  Etat  où  il  n'y  aura  ni  Roi  , 
ni  puiflance  fouveraine  ?  Dans  une  pleine  impu- 
nité ,  chacun  fera  le   maître  d'entreprendre  pouc 
fes  propres  intérêts  ce  qu'il  lui  plaira  :  Se  comme 
nos  intérêts  s'accordent  rarement  avec  les  intérêts 
«l'autrui  ,  que  s'enfuivra  t-il  ?  Des  guerres  perpé- 
tuelles ,  des  diirertations  éternelles,  un  briganda- 
ge univerfel  :   tellement  ,   qu'il  faudra  avoir  tou- 
Iours  les  armes  à  la  main  pour  la  défenfe  de  fes 
>icns  &  de  fa  vie.  Le  pauvre  pillera  le  riche  ,  le 
Toifin  opprimera  fon  Yoifin  ,  le  fort  accablera  le 
foible.  On  vengera  fes  querelles  particulières  pac 
les  meurtres  &  les  aliaflïnats.  Confufion  général  > 
bouleverfrment  total!  Je  ne  parle  que  d'un  Royau- 
me ;  mais  voilà  ce  que  l'Athée  voudroit  faire  du 
monde  entierdorfqu'il  combat  l'esiftenced'unDieu. 
§.  Quand  j'entends  des  libertins  railler  de  la  Re- 
ligion ,  &  prétendre  l'avoir  bien  combattue,  lorf- 
«ju'ils  ont  ri  de  quelques  pratiques  particulières  & 
de  quelques  dévotions  populaires  ,  qu'ils  traitent 
d'abus  &  de  fuperftit'ons  ,   ou  leur  ignorance  me 
fait  pitié  ,  ou  leur  malignité  me  donne  de  l'indi- 
gnation. Car  la  Rcl;gior  que   nous  prof. lions   , 
ne  cor.fifte  point  en  cela.  Ce  ne  font  peint  ces  for- 
tes de  dévotions  ,  ni  ces  p--ariq'.  es  qui  en  font  le 
capital.  Si  dans  ces  pratiques    &  :é   otions  ,  il  fe 
glifTe  quelque   chofe  de  fuperllitu       ,     Eelife    le 
condajnne    elle-même    ,    &    le  défend    tous   JeS 
peines  trcs-giiëYes.    Si  elle  n'y  trouve  rien  Je 
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mauvais  en  foi  ,  &  qu'au  contraire  remontant  au 
principe ,  elle  voit  que  ce  font  de  pieufes  inftitu- 
tious  qu'un  bon  zèle  a  infpiré  aux  âmes  dévotes 
pour  l'honneur  de  Dieu  &  des  Saints  ,  elle  les 
tolère  ,  elle  les  permet,  elle  les  approuve  même  ; 
mais  fans  les  regarder  comme  le  fond  de  fa  créan- 
ce &  de  lou  culte.  Voilà  ce  que  nos  libertins 
doivent  favoir ,  &  à  quoi  ils  devraient  faire  at- 
tention. S'ils  ne  le  favent  pas  ,  c'eft  dans  ces 
grands  génies  &  ces  efprits  forts  du  fiecie  une 
ignorance  pitoyable.  S'ils  le  favent  ,  c'eft  dans 
eux  une  malignité  encore  moins  fupportable ,  de 
s'attaquer  vainement  &  fi  opiniâtrement  à  1  ac- 
cefîbire  de  la  Religion  ,  &  de  n'en  vouloir  pas 
confidérer  l'ellèntiel  &  le  principal. 

Qu'ils  affilient  de  bonne-foi  ,  &  que  fans  pré- 
vention,  fans  paflion  ,  ils  examinent  la  Religion 
chrétienne  en  elle-même  ,  je  m'aiîure  qu'ils  ne 
pourront  fe  défendre  i'en  admirer  la  fublimité  , 
la  fagelTe  ,  la  fainteté.  Ils  reconnoîtront  qu'elle  a 
de  quoi  contenter  les  efprits  du  premier  ordre, 
tels  qu'ont  été  les  Pères  de  l'Eglife  ;  &  malgré 
eux  ,  ils  y  découvriront  un  caractère  de  divinité 
qui  les  frappera  ;  mais  c'eft  juftement  ce  qu'ils  ne 
veulent  pas  :  &  que  font- ils  î  Ils  laiflent  ,  pour 
ainfi  dire ,  le  corps  de  la  Religion  qu'ils  ne  peuvent 
entamer  ,  &  ils  s'attachent  au  -  dehots.  Un  point 
qui  n'eft  de  nulle  conféquence  ,  &  où  la  Religion 
ne  fe  tient  aucunement  intérelîce  ,  un  petit  exer- 
cice de  piété ,  une  cérémonie  ,  une  coutume  qui 
les  choque  ,  &  qu'une  louable  {Implicite  âes  peu- 
ples a  introduite  ,  c'eft  là-denus  qu'ils  lancent 
tous  leurs  traits  ,  &  qu'ils  déploient  toute  leur 
éloquence.  En  vérité  ,  il  faut  que  notre  Religion 
foit  bien  affermie  fur  f.s  fondements,  & 
cimentée  de  toutes  pairs  ,  piufau'on  cft  réduit  a  ne 
l'attaquer  que  de  fi  io:n  ,  &  p1:  de  tejfcs  minutes. 

§.  Les  hérétiques  o;  t  toujours  eu  >cipe 

de  fe  faire  craindre  ;  &  cela  comi  unément  leur 
a  l'.-uifi.  Ils  en  ont  tiré  deux  avantages  L'un  , 
d'arrêter  les  efprits  timides;  &  l'aune,  d'enj 
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les  efprits  intcrellés.  Mille  efprits  timides  qui  ne 
manquent  pas  d'habilité  ,  &  qui  pourroient  leur 
faire  tête  ,  n'oient  néanmoins  les  attaquer  ,  par- 
ce qu'ils  ne  veulent  pas  irriter  un  puilTant  paru  , 
ni  fe  l'attirer  fur  les  bras  ;  &  mille  efprits  inré- 
relïes  ,  qui  onr  leurs  vues  &  leurs  prétentions  ,  fe 
joignent  même' à  eux  ,  dans  l'eipérance  que  le 
-parti  les  foutiendra  &  qu'il  les  mettra  en  vogue. 
Efpérance  qui  n'eftpoint  mal  fondé;  !  Avec  cet 
appui,  un  Auteur  voit  les  ouvrages  recherchés  de 
tout  le  monde  comme  des  chef-d'eeuvres  ;  tou- 
tes les  paroles  d'un  Directeur  font  reçues  comme 
des  paroles  de  vie  ;  &  un  Prédicateur  cft  écouté 
comme  un  oracle. 

§.  La  réflexion  de  S.  Auguftin  eft  bien  vraie  , 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  fe  pare  avec  plus  d'affec- 
tation ni  plus  d'oftentation  de  l'apparence  de  la 
•vérité  &  de  fon  nom  ,  que  les  Docteurs  du  men- 
fonge  &  les  Pa- tifans  de  l'héréfie.  Il  cite  là  -  def- 
fus  en  particulier  l'exemple  des  Manichéens.  Sans 
celle  ,  dit-il ,  ils  avoient  ce  mot  dans  la  bouche  , 
vérité  ,  'vérité.  Sans  celte  ils  me  le  rebattoient  ; 
mais  en  le  répétant  fi  fouvent  ,  &  en  le  pronon- 
çant avec  emphafe  ,  ils  ne  l'avoient  pas  pour 
cela  dans  le  cœur.  (  S.  Aug.  cons.  i.  3.  3-  c.  6.  ) 
Ainfi  dans  tous  les  difeonrs  &  tous  les  écrits  de 
certaines  gens,  on  n'entend  encore,  ni  on  ne 
voit  prefque  autte  chofe  que  le  terme  de  vérité. 
C'elt  ,  ce  femble  ,  le  ligne  pour  fe  reconnoître  les 
uns  les  autres.   C'elt  leur  cri  de  guerre. 

§.  Les  libertins  qui  n'ont  point  de  Religion  , 
font  ravis  de  voir  des  divifions  dans  la  Religion. 
Et  parce  que  le  moyen  d'entretenir  ces  ûivifions , 
eft  d'appuyer  !e  parti  ce  l'héréfie  &  de  la  révolte  , 
Yoilà  pourquoi  ils  le  favorifent  toujours.  D'où  il 
arrive  allez  fouvent ,  par  l'aiïemblage  le  plus  bi- 
zarre &  le  plus  monftrueux  ,  qu'un  homme  qui 
ne  croit  pas  en  Dieu  ,  fe  porte  pour  défenfeur  du 
pouvoir  invincible  delà  Grâce,  &  devient  à  toute 
outrance  le  panégyrifte  de  la  plus  étroite  moral*, 
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DU  RETOUR  A  DIEU  , 

£  T 

DE    LA  PENITENCE. 


"Bonté  infinie  de  Dieu  ,  k  rappelltr  le  pécheur  ,  & 
à  le  recevoir. 

n===£5=~fl  OUS  quittons  Dieu  avec  joie,  nou» 
n«  retournons  à  Dieu  qu'avec  peine  , 
A:  Dieu  néanmoins  eft  toujours  dif- 
pofé  à  nous  recevoir  :  en  trois  mots, 
voilà  ce  qui  nous  donr.e  la  plus  haute 
idée  de  la  divine  miféricorde;  voilà  ce  qui  doit 
$lans  notre  pénitence  nous  toucher  de  la  plus  ame- 
ie  contrition  ,  de  la  reconnoiiiance  la  plus  vive  , 
cle  l'amour  le  plus  ardent. 

I.  Nous  quittons  Dieu  avec  joie  ,  &  cela  dès 
la  première  jeune  flè.  A  peine  commençons  -  nous 
à  ouvrir  les  yeux  de  l'efpric  ,  &  à  faire  quelque 
ufage  de  notre  raifon  ,  que  le  charme  du  plaifïr 
nous  entraîne.  On  le  fuit  ,  on  s'y  abandonne. 
Venez  ,  divertijfons-nous  ,  &  jcuifîens  des  biens  pré- 
fents.  Enivrons-nous  des  vins  les  plus  exquis  ,  cou- 
ronnons-nous de  rofes  ,  &  ne  refufoxs  rien  h  nos  [en s 
de  tout  ce  qui  les  peut  flntter.  (  Sap.  c.  i.  6.  )  C'cft 
avec  de  pareilles  difpofïtions  qu'on  entre  dans  le 
monde  ,  &  qu'on  y  mené  la  vie  du  monde  ,  une 
"vie  diflipée  ,  une  vie  molle  ,  une  vie  libertine  Se 
toute  corrompue.  La  confeience  a  beau  fe  récrier  , 
Dieu  a  beau  parler,  on  fe  rend  infenfible  aux 
crispe  la  confeience  ,  &  fourd  à  1a  voix  de  Dieu. 
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On  fe  retire  de  lui ,  &  pour  combien  u'années  ? 
quelquefois  ,  hélas  !  jufques  à  l'extrême  viciUefTe, 
Tandis  que  le  monde  a  de  quoi  nous  plaire ,  tan- 
dis qu'il  a  de  quoi  fatisfaire  nos  palTions,  foit  paf- 
fion  de  l'honneur  ,  foit  paffion  de  l'intérêt  ,  foie 
partîon  plus  grofliere  &  p'us  animale  ,  on  ne  veut 
point  d'autre  maître  ,  &  on  y  met  toute  fon  efpc- 
rance  &  toute  fon  bonheur. 

Bonheur  traverfé  de  bien  des  chagrins  ,  je 
l'avoue.  Car  le  mondain  féduit  &  aveuglé  par  Jes 
fens  ,  cherche  en  vain  dans  les  plaifirs  du  monde 
un  repos  durable  &  une  félicité  parfaite  :  c'eft  ce 
que  nul  homme  n'y  ttouva  jamais  ,  Se  ce  que 
nul  homme  n'y  trouvera,  puifque  rien  de  périrTa- 
ble  &  de  mortel  ne  fuffit  à  notre  coeur  ,  ni  ne  lui 
peut  fuffire  ,  &  que  la  vie  eft  d'ailleurs  fujetre  à 
tant  de  viciflîtudes  Se  d'événements  imprévus,  qui 
en  troublent  malgré  nous  les  prétendues  douceurs. 
Mais  après  tout ,  quelque  faux  que  puille  être  ce 
bonheur  humain  ,  &  quelque  épreuve  qu'on  en 
puille  faire,  il  a  toujours  ,  je  ne  fais  quelle  appa- 
rence qui  nous  attire  Se  qui  nous  attache.  On  en 
reconnoît  à  certaints  moments  la  vanité  &  l'illu- 
iîon  ,  on  s'en  écarte  Se  on  éclate  ;  mais  ce  ne 
font  que  des  moments  où  l'on  a  eu  quelque  dé- 
boire &  quelque  contrariété  à  efliiyer.  Le  nuage 
fe  diiîïpe  bientôt  ;  on  rentre  dans  fes  premiers 
fentiments  ,  on  reprend  fon  premier  goût  pour  le 
monde  ;  il  plaît  plus  que  jamais  s  &  il  a  pour 
nous  des  agréments  tout  nouveaux  :  tant  l'incli- 
nation qui  nous  y  porte  ,  eft  profondément  enra- 
cinée dans  notre  ame  >  &  tant  elle  a  de  pouvoir 
pour  nous  engager  î 

Tel  eft  l'enchantement  où  vivent  la  plupart 
des  gens  du  monde  ,  hommes  &  femmes.  Après 
avoir  cent  fois  déclamé  contre  le  monde  ,  ils  en 
font  toujours  épris  ,  &  ils  ne  comprennent  pas 
même  qu'ils  puiflent  jamais  s'en  palier.  Que  le 
monde  fur  mille  fujets  &  dans  une  infinité  d'oc- 
cafions  ,  fe  trouve  en  compromis  avec  Dieu  j 
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«ju'il  foit  queftion  d'une  fortune  humaine  qu'il* 
•  ne  en  vue  ,  d'un  degré  d'élévation  où  ils  afpirent, 
d'un  avantage  temporel  qu'ils  cherchent  à  (e  pro- 
curer ,  d'une  intrigue  qu'ils  ont  formée  &  qu'ils 
font  jouer  ,  d'un  engagement  criminel,  d'une  falc 
"volupté,  avec  quel  emprefTement  ne  s'y  portent- 
ils  pas  î  Avec  quelle  ardeur  ,  &  fouvent ,  fi  je 
l'ofe  dire  ,  avec  quelle  efpece  de  fureur  ?  Exami- 
nent-ils fi  Dieu  condamne  tout  cela  ?  Sont-ils  en 
Çeine  de  le  favoir  ?  Ou  s'ils  le  favent,  &  qu'on 
leur  repréfente  la  Loi  divine  ,  qui  s'eft  expliquée 
fur  tous  ces  articles  &  fur  bien  d'autres  ,  en  font- 
ils  touchés.  Que  Dieu  y  foit  ofFenfé  ,  c'eft  à  quoi 
ils  n'ont  gueres  d'égard  ,  &  c'eft  par-là  même  une 
foible  raifon  pour  les  arrêter.  Ils  fe  livrent  au  pen- 
chant naturel,  ils  fuivent  l'attrait,  ils  entrepren- 
nent, ils  agilfent;  &  fi  au  péril  d'encourir  la  haine  dç 
Dieu,  ils  peuvent  obtenir  ce  qu'ils  fe  fontpropofé, 
ils  fe  tiennent  heureux  ,  &  fe  félicitent  du  fuccès. 
II.  Nous  ne  retournons  à  Dieu  qu'avec  peine. 
Après  de  longs  égarements  ,  il  vient  enfin  pour 
quelques-uns  un  temps  de  falut  &  de  converfion  , 
c'eft-à-dire  ,  un  temps  où  l'on  fe  fent  prefTé  de  fe 
remettre  dans  le  devoir ,  &  de  fe  rapprocher  de 
•Dieu.  Et  quel  eft  ce  temps  ?  Une  conjoncture  fa- 
forable  que  Dieu  ménage  ;  un  âge  plus  avancé  & 
plus  mûr ,  où  le  feu  de  la  paflion  commenc»  à 
s'amortir  ;  une  humiliation  &  un  renverfement 
de  fortune  ,  un  état  d'infirmité  &  de  langueur. 

Saint  AugufHn  ne  fe  conveitit  point  autrement1. 
Ce  fut  un  des  plus  fameux  Pénitents  de  l'Eglife 
de  Dieu  ,  &  nous  ne  pouvons  avoir  de  témoigna- 
ge plus  convaincant  ni  plus  irréprochable  que  le 
lien  ,  pour  apprendre  combien  de  temps  ,  &  avec 
quelles  incertitudes  il  demeuta  flottant  &  irréfo- 
lu>  entre  la  divine  miféricorde  qui  le  pourfuivoit 
fans  relâche  ,  &  les  engagements  du  monde  qui  le 
retenoient.  Il  vouloit.ou  il  croyoit  vouloir,  mais 
dans  peu  il  ne  vouloir  plus.  11  demandoit  à  Dieu 
«l'être  affranchi  de  l'efclavagc  où  le  vice  le  tenoic 
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captif  &  comme  enchaîné;  mais  en  même  temps 
il  craignent  que  Dieu  ne  l'écoutât  ,  &  que  fa  priè- 
re ne  rùt  exaucée.  Inceflamment  agité  de  remords 
intérieurs,  il  difoit  pour  les  calmer  en  quelque 
manière  ,  tantôt  ,  tantôt;  mais  ce  tantôt  ne  venoic 
point  ,  &  il  remettoit  toujours  au  lendemain. 
Dans  ces  cruelles  perplexités  dont  il  nous  a  fait 
lui-même  le  récit  en  des  termes  fi  forts,  &  fi  éner- 
giques ,  je  foupuois  ,  dit-il ,  je  gémiflbis  fous  le 
poids  de  ma  chaîne  ;  mais  j'étois  lié  par  ma  pro- 
pre volonté  plus  dure  que  le  fer  ;  &  fans  un  der- 
nier effort  de  la  vertu  d'en-haut ,  je  n'aurois  ja- 
mais conclu  une  affaire  que  je  defirois  ,  mais  qui 
devoit  coûter  fi  cher  à  mon  cœur.  Ainfi  parloir 
Saint  Auguftin  ;  &  combien  de  pécheurs  onc  été 
aulTi  violemment  combattus  dans  leur  retour, 
Combien  d'autres  le  font  encore? 

Cfeft  de  q'îoi  ils  pourroient  rendre  témoigna- 
ge ,  s'ils  vouloient  produire  au-dehors  ce  qu'ils 
éprouvent  intérieurement  ,  &  ce  qu'ils  cachent 
avec  tant  de  foin.  La  Grâce  les  prefle  ,  elle  les 
fuit  par-rout ,  elle  fe  fait  fentir  à  eux  jufques  dans 
les  alfemblees  le*  plus  nombreufes  &  les  plus  pro- 
fanes. En  vain  tâchent-ils  de  fe  dilîîper  ,  de  fe 
raiTurer  ,  d'effacer  de  leur  efprit  certaines  idées 
qui  les  troublent  ;  Dieu  demeure  toujours  à  la 
porte  de  leur  cœur  ,  &  ne  celle  point  de  frapper. 
Ils  le  laiffent  attendre  ,  &  il  attend  ;  ils  ne  répon- 
dent rien  ,  Se  bien-loin  de  fe  taire,  &  de  fe  retirer^ 
il  élevé  la  voix  tout  de  nouveau  ,  &  parle  enco- 
re plus  haut.  Afliduité  qui  leur  devient  auffi  falu- 
taire  ,  qu'elle  leur  eft  importune  t  Car  Dieu  par 
une  Providence  fpéciale  eft  plus  confiant  à  les 
fauver ,  qu'ils  ne  le  font  à  fe  perdre.  Malgré  tant 
d'oppofitions  &  de  révoltes,  le  moment  arrive,  un, 
bon  moment  où  la  Grâce  prend  le  defîus  & 
triomphe.  On  fe  rend  ,  ou  ceàe  ■  mais  qu'eft  -  ce 
après  tout  que  ce  retour  ?  Et  fi  je  l'ofedire  ,  doit- 
il  être  d'uu  grand  mérite  devant  Dieu  ,  lorfqu'oç, 
4e  lui  fait  acheter  fi  cher  i 
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III.  Dieu  néanmoins  eft  toujours  difpofé  a 
nous  recevoir.  Il  feroit  naturel  que  dans  une jufte 
indignation, il  nous  traitât  comme  nous  l'ayons 
traité  lui-même  ;  qu'autant  que  nous  avons  té- 
moigné de  répugnance  &  de  difficultés  à  retour- 
ner vers  lui ,  autant  il  fe  rendît  difficile  à  nous  ad- 
mettre auprès  de  lui,  &  à  fe  réconcilier  avec  nous* 
qu'il  nous  fît  attendre  aufli  long-temps  qu'il  nous 
z  attendus  ;  &  que  pour  punir  nos  incertitudes 
&  nos  retardements  ,  il  fût  auiïi  lent  à  nous  par- 
donner ,  que  nous  l'avons  été  à  reconnoître  de- 
vant lui  nos  iniquités,  &  à  lui  demander  grâce. 
Mais  que  dis-je  ,  Seigneur  !  Ah  mon  Dieu  1  je 
parle  félon  les  fenciments  de  l'homme  -,  &  vos 
fentiments  ,  comme  vos  penfées  ,  font  bien  au- 
deflus  des  nôtres.  (  Jerem.  c.  19.  11.  )  Ce  font 
des  penfées  ,  des  fentiments  ,  non  de  colère  &  de 
vengeance  ,  mais  de  rémiffion  &  de  paix  ;  cogitu- 
tiones  pacis  ,  £?  non  affiiciionis.  A  quelque  heure 
donc,  à  quelque  jour  que  le  pécheur  contrit  Se 
pénitent  s'humilie  devant  vous  ,  vous  oubliez 
que  vous  êtes  Juge  ,  pour  vous  fouvenir  que  vous 
ctes  Père.  Il  eft  vrai  ,  pendant  une  longue  fuite 
d'années  ce  pécheur  étoit  un  rebelle  ,  mille  fois 
il  s'eft  obftinc  contre  Dieu.  Il  eft  encore  vrai  , 
que  pour  le  fléchir  &  le  gagner  ,  il  a  failu  tout 
récemment  de  plus  fortes  inftances  que  jamais  > 
&des  avances  toutes  nouvelles  de  la  part  de  Dieu* 
jnais  Dieu  met  le  voile  fur  tout  cela  ,  il  n'a  égard 
qu'à  la  difpofition  préfente  de  cet  homme.  Dès 
qu'une  fois  il  fe  repent  ,  &  qu'il  fe  foumet ,  c'eft 
allez.  Les  entrailles  de  la  charité  de  Dieu  en  fonr 
émues  ,  il  étend  les  bras  pour  l'embrafler,  il  ouvre 
fon  fein  pour  l'y  recueillir  :  fut  -  ce  un  pécheur 
tout  noirci  de  crimes  ,  il  cefle  d'être  criminel  aux 
yeux  du  Seigneur ,  &  Dieu  lui  donne  place  parmi 
fes  enfants. 

Je  dis ,  mon  Dieu  ,  parmi  vos  enfants  ,  &  non 
point  parmi  vos  efclaves.  Ce  prodigue  qui  s'étoit 
féparé  de  fon  père,  &  qui  lui  avoir  marque  tant  d'in? 
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différence  &  même  tant  de  mépris  en  l'abandon- 
nant ,  comptoir  pour  beaucoup  ,  lorfqu'il  feroit 
revenu  à  la  mailon  paternelle  ,  d'y  pouvoir  être 
mis  au  rang  des  mercenaires  ,  &  le  croyoit  dé- 
formais indigne  d'y  être  regardé  &  traité  comme 
un  fils:  il  fe  raifoit  en  cela  juflice:  mais  du  refte, 
il  ne  connoiflbic  pas  toute  la  tendrefie  du  père 
qui  le  recevoir,  &  qui  étoit  même  allé  au-devant 
de  lui.  Bien-loin  d'être  dégradé  de  la  qualité  de 
fils  ,  &  d'être  condamné  aux  traitements  rigou- 
reux qui  lui  étoient  dus  ,  il  éprouva  tout  le  con- 
traire. Jamais  Ton  père  ne  l'accueillit  avec  plus 
de  douceur  ni  plus  d'affection  ;  jamais  il  ne  parue 
plus  fenfible  pour  lui. 

C'eft  vous-même  ,  mon  Dieu  ,  qui  nous  tra- 
cez cette  figure  dans  votre  divin  Evangile  :  c'eft 
par  cette  parabole  que  votre  Fils  adorable  exci- 
toit  la  confiance  des  pécheurs  pénitents,  &  je  puis 
dire,  tout  coupable  que  je  fuis ,  qu'elle  ne  m'an- 
nonce rien  de  fi  confolant ,  que  je  ne  fois  en 
droit  d'efpérer ,  &  à  quoi  l'effet  ne  doive  répondre. 

Voilà  ,  dis- je  ,  ô  mon  Dieu  I  ce  que  j'ai  lieu 
de  me  promerrre  ,  aufli-bien  que  tanr  d'autres  , 
dès  que  je  retournerai  à  vous  ,  &  que  j'y  retour- 
nerai de  bonne-foi.  Or  ,  n'elt-ce  pas  un  motif 
affez  puiflant  pour  m'infpirer  là-deiïus  une  fainte 
réfolurion  ,  &  pour  me  la  faire  exécuter  ?  Mais 
que  feroit-ce  ,  &  quel  défordre  ,  quelle  injuftice  , 
quand  vous  m'appeliez  de  la  forte  ,  fi  je  délibé- 
rois  encore  ,  ii  je  me  défer.dois  encore  ,  fi  je  re- 
fufois  encore  de  me  rendre  ?  Eh  !  qu'y  auroir  -  il 
alors  de  plus  inconcevable  ,  ou  d'une  telle  con- 
descendance de  votre  amour ,  ou  d'une  telle  ré- 
fîftance  de  mon   cœur  ? 

L'heure  eft  venue  ,  Seigneur  ;  ïl  n'y  a  plus  de 
difficultés  ni  de  répugnances  à  écouter.  Ua 
amour  tel  que  le  vôtre,  doit  amollit  l'ame  la  plus 
endurcie.  Je  fuis  à  vous  ,  ou  j'y  yeux  être.  Bcnik 
fez  le  deflein  que  je  forjne ,  &  Je  premier  ^$  av& 
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je  vais  faire  pour  l'accomplir.  En  votre  nom , 
j'agirai  ;  &  vous  fupplérez  par  votre  miféricorde  à 
ce  qui  pouira  me  manquer  par  la  fragilité  de  la 
nature  &  par  l'inconftauce  de  ma  volonté. 


Sacrement    de  Pénitence;  diftofittons  qu'il  y  faut 
af^rter  ,  &  le  fruit  qu'on  en  doit  tirer. 

ON  exhorte  allez  les  Fidèles  à  fréquenter  le 
Sacrement  de  Pénitence  ;  mais  peut-être  ne 
s'applique-t-on  point  allez  à  les  inftruire  des  dif- 
polirions  efTentielles  qu'il  demande  ,  ni  à  leur  en 
donner  toute  la  connoil1ar.ee  qu'ils  en  doivent 
avoir.  La  plupart  n'en  ont  entendu  parler  que 
dans  ces  premières  leçons  qu'on  fait  à  de  jeunes 
enfants  ,  qui  malgré  le  foin  qu'on  prend  de  leur 
expliquer  les  éléments  de  la  Doctrine  chrétienne,  ' 
ne  font  gueres  en  état  de  bien  comprendre  ce 
qu'on  leur  dit,  &  n'en  confervenr  qu'un  fouve- 
nir  confus  &  très-fuperficiel.  C'eft  dans  un  âge 
plus  avancé  ,  où  le  jugement  eft  plus  mûr  ,  &  où 
l'on  voit  mieux  les  choies,  qu'il  faudroit  fe  retra- 
cer fur  cela  les  enfeignements  qu'on  a  reçus  ,  & 
s'en  former  une  idée  jufte.  Car  il  s'agit  d'un  Sa- 
crement ,  qui  félon  le  bon  &  le  mauvaisufage  que 
nous  en  faifons  ,  doit  fervir  ou  à  notre  {Unifica- 
tion ,  ou  à  notre  condamnation.  Mais  par  une 
erreur  des  plus  pernicieufes  ,  on  regarde ,  fi  je 
l'ofe  dire,  ces  fortes  de  considérations  au-deflous 
de  foi ,  &  l'on  fe  perfuade  qu'elles  ne  convien- 
nent qu'an  temps  de  l'enfance.  Les  Prédicateur*, 
s'ils  n'y  prennent  garde,  contribuent. eux-mêmes 
à  entretenir  cette  dangereufe  illufion  ,  ayant  pour 
maxime  de  ne  traiter  dans  la  Chaire  que  certains 
fujets  relevés-,  &  s*imaginant  que  ceux-ci  ne  font 
propres  que  pour  le  menu  peuple  &  pour  les  cam- 
pagnes. En  quoi  certainement  ils  le  trompent  , 
(bit  en  manquant  à  l'une  des  plus  importantes 
obligations  de  leur  miniltere  ,  qui  eft  d'appiendrt 
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àtoutes  les  conditions  les  principaux  devoirs  de 
la  Ke:>ion  ;  foitens'élevant  quelquefois  au-delà 
des  bornes, &  prcnanc  un  vain  éflor  où  fouvent 
on  les  perd  de  vue  ,  &  où  ils  fe  perdent  eux- 
mêmes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  tout  ce  qui  concerne  le  Sa- 
crement de  Pénitence,  peut  le  réduire  ,  félon  la 
notion  ordinaire  >  à  quatre  articles  capitaux  : 
favoir  la  Contrition  ,  la  Réfolution  ,  la  Confef- 
fîon  &  la  Satisfaction.  Je  n'ai  rien  à  dire  là-deilùs 
de  Gngulier  &  de  nouveau  ;  mais  ce  que  je  dirai 
néanmoins  ,  n'eft  que  trop  inconnu  à  bien  des 
gens  qui  l'ignorent  ou  ablolument ,  ou  en  partie  , 
tout  éclairés  qu'ils  font  d'ailleurs  ,  &  qu'ils  fe 
piquent  de  l'être. 

I.  Contrition  :  c'eft-à-dire  ,  douleur  du  péché, 
mais  une  douleur  conçue  en  vue  de  Dieu  ,  par  le 
mouvement  de  la  Grâce  ,  &  fupérieure  à  toute 
autre  douleur.  Voilà,  eiurois  mots  ,  déjà  bien  des 
chofes  d'un  devoir  indifpenfable  ,  &  d'une  telle 
nécefllté  ,  d'où  dépendent  toute  l'efficacité  & 
tout  le  fruit  du  Sacrement  dont  il  eft  préfente- 
ment  queftion. 

C'eff,  dis- je,  une  douleur ,  &  par  conféquent  un 
acte  de  la  volonté,  qui  s'afflige,  qui  hait  ,  qui  dé- 
telle; car  quidit  douleur,  ne  air  pas  une  fîmple  con- 
noiflance  ,  ni  une  fîmple  vue  de  la  laideur  &  de  la 
difformité  du  péché.  Ce  n'eft  pas  même,  fi  j'ofe  ufer 
de  ce  terme,  une  fîmple  dépiaifance  de  la  railon, 
qui  naturellement  droite,  ne  pvut  s'empêcher  d'ap- 
psrcevoii  le  déford.e  du  péché  &  de  le  condamner. 
On  peut  avoir  tout  cela  ,  lans  être  contrit ,  parce 
que  tout  cela  n'eft  que  dans  l'entendement  ,  & 
non  pas  dans  la  volonté.  On  peut  avec  tout  cela 
aimer  toujours  fon  péché,  fe  plaire  toujours  dans 
fon  péché,  conferver  toujours  le  même  attache- 
ment à  fon  péché;  on  le  peut  ,&  c'eft  ce  qui 
n'arrive  que  trop  fouvent.  Il  faut  donc  que  ce 
fou  la  volonté  qui  agiffe  par  un  repentir  véritable. 
11  faut  que  la  aoukur ,  félon  l'exprefton  du  Pie- 
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phêre  ,  nous  brife  le  cœur  ;  &  c'eft  delà  même 
qu'elle  eft  appellée  Contrition.  Autrei  >?nt ,  la 
volonté  n'étant  point  à  Dieu  ,  tout  le  refte  ne 
peut  être  de  quelque  prix  devant  Dieu  ,  ni  ie 
toucher. 

Encore  une  fimple  douleur  en  général  ne  fum*c- 
clle  pas  ;  Se  û  ce  n'eft  en  particuliet  le  mouve- 
ment de  la  grâce  qui  l'excite  ,  &  qui  élevé  l'ame 
a  Dieu,  ce  n'eft  plus  qu'une  douleur  infruclueufe 
&  fans  effet.  Ceft  pour  cela  que  les  Prophètes  prê- 
chant aux  pécheurs  la  pénitence  ,  &  lès  y  exhor- 
tant ,  ne  fe  contentoient  pas  de  leur  dire  ,  con- 
vertilfez-vous  ;  mais  qu'ils  ajoutoient,  conver- 
tirez-vous  au  Seigneur  votre  Dieu.  (  Joël.  c.  z. 
il.  )  Par  où  ils  leur  faifoient  entendre,  que  h"  ce 
rapport  à  Dieu  manquoir,  que  fî  dans  leur  retour, 
ils  n'envifageoient  pas  Dieu  ,  que  s'ils  fe  propo- 
foient  tout  autre  objet  que  Dieu  ,  ils  ne  dévoient 
plus  être,  dans  l'eftime  de  Dieu,cenfés  pénitents, 
quifqu'ils  ne  l'étoient  pas  félon  Dieu,  ni  pour  Dieu. 
It  parce  que  cette  vue  de  Dieu  &  cette  douleur  fur- 
naturelle  fuppofent  néceflairement  la  grâce  comme 
principe  &  premier  mobile,  voilà  pourquoi  les 
mêmes  Prophètes  ,  parlant  au  nom  même  des  pé- 
cheurs ,  difoient  à  Dieu  :  Seigneur  ,  convertiflèz- 
nous,  &  nous  nous  convertirons.  (  Ibid.  14.  )  Car 
c'eft  ainfi  qu'ils  s'en  expliquoienr  ,  perfuadés  que 
pour  rendre  nos  cœurs  dociles,  que  pour  en  amollir 
la  dureté  &  en  fléchir  l'obftinarion,  que  pour  y  faire 
naître  cette  fainte  trifteflequi  feule  peut  nous  ré- 
concilier avec* Dieu -6c opérer  le  falut,  il  eft  d'une 
abfolue  néceflité  que  nous  foyons  prévenus  de 
l'infpirarion  divine,  &  aidés  du  fecours  d'en-haut. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  mais  voici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  eflentiel.  Car  cette  douleur  formée  dans  la 
volonté  ,  infpirée  par  l'Efprir  de  Dieu  ,  &  conçue 
en  vue  de  Dieu,  doit  être  au-deflus  de  toute  au- 
tre douleur.  C'eft-à-dire  ,  qu'il  n'y  a  point  deTe- 
vers  ,  point   d'accident  fâcheux    ni   de  malheut 

«iansla  vie,  de  quelque,  uature  qu'il  foit ,  donc  il 
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puifle  m'ctre  permis  de  concevoir  une  douleur 
îepérieure  >  ou  même  égale  à  celle  que  doit  me 
caufer  l'ofFenfe  de  Dieu,  &  la  perte  de  fa  grâce. 
11  faut  que  je  fois  plus  touché  de  cette  ofFenfe  de 
Dieu  ,  &  de  cette  perte  de  la  grâce  de  Dieu  ,  que 
je  ne  le  ferois  de  la  ruine  entière  de  ma  fortune , 
eût-elle  été  la  plus  floriffante  &  la  plus  abondan* 
te.  Il  faut  que  cette  ofFenfe  de  Dieu  ,  &  que  cette 
perte  de  la  grâce  de  Dieu  me  tiennentplus  au  cœur, 
que  l'affrout  le  plus  fanglant  qui  me  couvriroic 
de  confufion  ,  que  l'abandonnement  le  plus  gé- 
néral qui  me  réduiroit  dans  la  dernière  mifere  , 
que  le  mal  le  plus  fenfible  &  le  plus  aigu  qui  me 
tourmenteroir  fans  relâche  ,  que  la  mort  d'un  pa- 
tron ,  d'un  ami ,  d'un  parent  ,  d'un  fils  ,  d'un 
époux  ,  d'un  père ,  d'une  mère  ,  de  tout  ce  que  je 
puis  avoir  fur  la  terre  de  plus  cher  ,  enfin  ,  que 
le  danger-même  le  plus  évident  d'une  mon  pro- 
chaine par  rapport  à  moi.  Si  mon  regret  ne  va 
pas  jufques-là,  il  ne  peut  être  fuffifant  ,  &  dès- 
lors,  je  ne  fuis  point  dans  l'état  d'une  vraie  con- 
trition ,  ni  même  dans  cette  attrition  parfaite  > 
néceiTaire  au  Sacrement  de  Pénitence. 

On  me  dira  que  cela  feroit  capable  de  troubler 
les  confeiences  ,  &  de  les  jetter  dans  le  défef- 
poir.  Il  eft  vrai  :  cela  peut  défeipérer  ;  mais  qui  ? 
Des  âmes  mondaines  qui  n'ont  jamais  bien  con- 
nu Dieu  ,  &  qui  ne  s'appliquèrent  jamais  à  le  bien 
connoître.  Des  âmes  toutes  plongées  dans  les 
feus  ,  d'autant  plus  infenfibles  pour  Dieu  ,  qu'elles 
font  plus  fenfibles  pour  elles-mêmes  &  pour  tout 
ce  qui  flatte  leur  amour-propre.  Des  âmes  vola- 
ges ,  dillipées  ,  accoutumées  à  n'envifager  tout 
ce  qui  regarde  la  Religion,  que  très-fuperficielle- 
ment  ,  &  fans  celle  diftraites  par  les  objets  exté- 
rieurs qui  leur  frappent  la  vue  ,  &  qui  emportent 
toute  leur  attention.  Voilà  ceux  que  doivent  éton- 
ner les  leçons  que  je  trace  ici;  voilà  ceux  qui  ea 
doivent  être  découragés  &  rebutés. 

Mais  f  our.  ap^> liguer  à-  moa  fujet  ce  que  difoi? 
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Saint  Auguftin  fur  une  matière  à- peu- près  ferfl- 
blable  ,  donnez-moi  une  ame  qui  aime  Dieu,  une 
ame  remplie  de  l'efprit  du  Chriftianifme  ,  une 
ame  telle  que  nous  devons  tous  ctre  ;  &  fuppofons 
que  par  un  effet  de  fragilité  humaine,  ou  par  la 
furprife  de  quelque  prflion  ,  cette  ame  ait  eu  le 
malheur  d'oublier  Dieu  &  de  s'oublier  elle-même  , 
jufqu'à  fuccomber  dans  une  rencontre  à  la  tenta- 
tion &  à  fe  laiilcr  engager  dans  le  détordre  du  pé- 
ché .-  je  demande  Ci  lorlqu'elle  viendra  à  fe  recon- 
noître  ,  &  qu'aidée  de  la  Grâce  ,  elle  fe  mettra  en 
devoir  de  retourner  à  Dieu  ,  elle  aura  de  la  peine 
a  porter  fon  regret  &  de  la  douleur  an  degré  que  je 
marque  ,  &  que  je  prétends  être  abfolument  re- 
quis? Quand  nous  voyons  David  couché  fur  la 
cendre  ,  &  humilié  devant  Dieu  ;  quand  nous 
voyons  Saint  Pierre  couvert  de  confuîion  &  pieu, 
rant  .-vec  amertume;  quand  nous  voyons  Magde- 
leine  profternee  aux  pieds  de  Jefus  Chrifl  &  les 
arrofant  de  Ces  larmes  ,  concevons-nous  qu'il  y 
eût  alors  quelque  choie  au  monde  dont  ils  fuflent 
plus  affligés,  ni  même  auffi  affligés,  qu'ils  l'étoient 
de  leurs  égarements  :  &  pouvons- nous  imaginer 
quelque  intérêt  qu'ils  eufTent  voulu  faire  entrer 
en  compromis  avec  les  intérêts  du  fouverain  Maî- 
tre dont  ilsavoient  encouru  la  juite  indignation, 
&  auprès  de  qui  ils  cherchoient  par-dellus  tout  & 
aux  dépens  de  tout  à  fe  remettre  en  grâce  ?  Or  , 
nous  ne  fommes  pas  moins  pécheurs  que  ces  fa- 
meux Pénitents  ;  nous  n'avons  pas  pour  exciter 
notre  repentir ,  des  motifs  moins  folides  ni  moins 
touchants  ;  que  nous  manque-t-il  ?  Plus  de  fîncé- 
rité  &  plus  de  zelc  dans  notre  converdon  à  Dieu. 
Cependant  il  ne  faut  rien  exagérer  ,  &  je  dois 
convenir  que  plusieurs  penrroier.t  être  en  effet 
découragés  &  avec  ce  fujet  ,  h  cette  douleur  que 
Ja  pénitence  exige  de  nous,  conhftoit  dans  le  len- 
timent.  Car  le  fenriment  ne  nouseft  pas  toujours 
libre  ,  &  fouvent  il  peut  être  beaucoup  plus  vif  à 
légat d  de  certains  maux  de  la  ne,  &  de  ce;uiu£ 
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événements  que  nous  craignons ,  ou  que  nous 
déplorons  ,  qu'il  ne  l'eft  à  l'égard  des  péchés  que 
nous  déteftons  ,  &  dont  nous  avons  un  regret  vé- 
ritable. Ce  n'eft  donc  point  par  ce  fentiment  que 
notre  contrition  doit  l'emporter  fur  toute  autre 
douleur,  mais  par  la  détermination  de  la  volonté, 
mais  par  la  préparation  de  l'efprit  &  de  la  partie 
fupérieure  de  l'ame  ,  mais  par  la  difpofition  inté- 
rieure &  réelle  où  fe  trouve  le  pénitent  de  fubir 
toutes  fortes  de  peines  ,  &  d'accepter  toutes  fortes 
d'adverfites  temporelles  &  de  calamités ,  plutôt 
que  de  confentir  à  un  feul  péché  :  fi  bien  qu'il 
hak  ainfi  le  péché  plus  que  tout  le  refte  ,  &  qu'il 
voudroit  au  prix  de  tout  le  relie  ,  pouvoir  effacer 
tous  les  péchés  qu'il  reconnoîc  avoir  commis  ,  & 
par  où  il  a  déplu  à  Dieu.  Il  n'eft  point  néceffaire 
pour  cela  de  refientir  les  mêmes  ferrements  de 
cœur ,  d'entrer  dans  les  mêmes  agitations  ,  de 
s'abandonner  aux  mêmes  gémilTements  ,  ni  de 
tomber  au-dehors  dans  la  même  défolation  ,  que 
fi  l'on  venoit  de  nous  annoncer  quelqu'infortune 
humaine  &  quelque  défaftre  où  nous  fuffions  in. 
térelfés.  Il  fuffit  d'avoir  cette  haine  du  péché  que 
j'ai  fpécifiée  ,  &  que  les  Théologiens  ,  félon  leur 
langage  ordinaire  ,  nomment  appréciative  ,  parce 
qu'elle  maintient  tous  les  droits  de  Dieu,  &  qu'elle 
lui  donne  dans  notre  eftime  une  préférence  en- 
tière &  abfolue.  Or  ,  voilà  ce  qui  ne  doit  défef- 
perer  perfonne  ,  puifqu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
puilTe  avec  l'aiTiftance  divine  former  au  fond  de 
fon  ame  une  telle  douleur. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  qu'il  n'y  ait  pour  cela  mê- 
me des  foins  à  prendre  &  des  efforts  à  faire.  Car, 
comme  difoit  Saint  Auguftin  ,  fi  vous  n'êtes  pas 
encore  attiré  de  Dieu  ,  agifTez  ,  priez  ,  preffez  , 
afin  qu'il  vous  attire.  On  fe  trouve  alfez  fouvenc 
dans  une  féchereffe  de  coeur ,  où  il  eft  fort  à  crain- 
dre qu'on  n'ait  pas  cette  contrition  fans  laquelle 
on  ne  peut  efpérer  le  pardon  de  fes  péchés  ,  même 
avec   le  Sacrement  de  Pénitence.  £h  i  le  moyen 
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qu'on  pût  l'avoir ,  de  la  manière  dont  on  appro* 
che  du  faint  Tribunal  !  On  y  vient  quelquefois  , 
avec  une  précipitation  qui  ne  donne  prefquc  pas 
le  loifir  de  peuterà  ce  que  l'on  fait  ,  ni  de  rerlc- 
chir  fur  aucuns  des  motifs  dont  notre  douleur 
doit  être  animée  &  fan&ifiée  On  s'y  prelcnte 
avec  une  froideur  ,&  une  efpece  d'indolence  qui 
fait  tout  négliger  dans  un  des  exercices  au  Chrif- 
tianifme  le  plus  important  &  le  plus  léikux.  Et 
parce  qu'on  n'a  nul  ufage  du  recueillement  inté- 
rieur &  de  ces  adtrs  que  le  coeur  prévenu  de  la 
grâce  ,  produit  en  lui-même  &  de  lui-même  ,  on 
fe  contente  de  certaines  fotmules  tracées  furie 
papier s  on  les  lit  dans  un  Livre  ,  ou  on  les  récite 
par  mémoire  ,  fans  s'y  afrlétionner,  &  peut  -  être 
fans  les  bien  comprendre.  Souvent  même  par  une 
ignorance  inexcufable,ou  par  un  oubli  non  moins 
criminel ,  après  une  revue  ailez  légère  de  fes  fau- 
tes ,  on  les  déclare. au  Miniftre  de  la  Pénitence, 
fans  avoir  eu  foin  de  s'élever  un  moment  à  Dieu  , 
ni  d'en  faire  en  fa  préfence  aucun  defaveu.  Car 
Yoilà  ce  que  nous  voyons  dans  une  infinité  de 
gens  du  monde  &  fur-tout  du  grand  nombre  , 
lorfqu'à  des  temps  fort  éloignés  les  uns  âcs  au- 
tres ,  ils  s'adreflênt  à  nous  ,  bien  moins  par  un 
mouvement  de  pitié  &  par  un  vrai  défit  de  con- 
verfion  ,  que  par  une  coutume  &  une  certaine 
bienféance  chrétienne  à  laquelle  ils  ne  veulent 
pas  manquer.  Nous  leur  demandons  s'ils  font  pré- 
parés ,  c'eft-à-dire  ,  avant  toute  chofe  ,  s'ils  font 
véritablement  contrits-&  repentants ,  s'ils  ont  une 
douleur  fincere  de  leur  conduite  paffée  dont  ils 
s'aceufent  ;  &  fans  héfiter  ,  ils  nous  répondent 
qu'ils  le  croient ainfi  ;  mais  de  bonne-foi, ont-ils 
lieu  de  le  croire  ?  &  comment  peuvent-ils  fe  le 
perfuader  ? 

Car  qu'eft-ce  que  cette  douleur  fincere  ?  C'eft 
un  plein  changement  du  cceur  :  en  forte  que  le 
cœur  foit  réellement  détaché  des  objets  auxquels 
il  s'étoic  livre  ayee  plus  de  paillon.  Il  faut  que 
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f&r  la  force  &  la  fupériorité  de  cette  douleur ,  le 
cœur  haïfle  ce  qu'il  aimoit  ,  ic  qu'il  aime  ce  qu'il 
haïflbit  ;  il  faut  que  ce  foit  un  cœur  tout  nou- 
veau. Quel  effort  de  l'ame  fuppofe  un  change- 
ment de  cette  nature  Iquel  facrifice  de  foi-même! 
quelle  victoire!  Or,  une  telle  viûoire  peut  -  elle 
être  le  fruit  d'une  réflexion  vague  &  courte,  ou 
de  quelques  paroles  prononcées  à  la  hâte  &  com- 
me jettées  au  hazard  ?  Il  eft  vrai  que  les  opéra- 
tions de  la  grâce  dans  un  cœur,  ne  dépendent 
point  du  temps  ;  mais  dans  les  règles  ordinaires  , 
la  grâce  n'opère  qu'avec  poids  &  avec  mefure. 
Elle  a  fes  voies  pour  s'infinuer  ,  &  fes  degrés 
pour  avancer.  Elle  prévient ,  elle  foutient ,  elle 
aide  à  confommer  l'ouvrage;  mais  elle  exige aufli 
du  pénitent  qu'il  agiflè  lui-même,  qu'il  rentre  en 
lui-même  ,  qu'il  s'excite  lui-même  ,  qu'il  fe  fafîe 
à  lui  -  même  d'utiles  reproches  &  de  falutaires 
leçons  ;  qu'il  fe  trace  toutes  les  vues  &  toutes  les 
considérations  les  plus  propres  à  le  détacher  de 
fon  péché  ,  &  à  lui  en  infpirer  de  l'horreur  i  qu'il 
s'applique  à  les  pénétrer  &  à  les  approfondir  ; 
fur-tout  qu'il  les  rapporte  toutes  à  Dieu  ,  &  qu'il 
iniïfte  fur  celles  qui  peuvent  lui  repréfenter  ce 
fouveraiu  Maître  plus  digne  d'un  attachement  in- 
violable &  d'un  dénouement  parfait  ;  enfin  qu'il 
ait  recours  à  Dieu  même  ,  qu'il  lui  ouvre  fon 
cœur  ,  &  qu'il  le  conjure  d'en  amollir  la  dureté  : 
voilà  ,  dis- je  ,  ce  que  la  grâce  attend  de  notre 
coopération.  Or  tout  cela,  félon  l'ordre  commun, 
n'eft  point  l'affaire  d'un  inftant.  Et  ce  l'eft  encore 
fûrement  moins  pour  tant  de  pécheurs  &  de  pé- 
chereiTes,quidans  le  cours  d'une  année  s'acquit- 
tent à  peine  une  fois  du  devoir  de  la  Pénitence  , 
que  pour  des  âmes  pieufes  &  timorées  qui  fré- 
quentent le  Sacrement. 

Mais  ceci  pofé ,  il  y  a  donc  bien  des  confeffîons 
nulles  :  j'en  conviens  ,  &  là-delhis  je  n'oferois 
prefque  déclarer  ce  que  je  penfe.  Cependant  un 
Confefleur  ,  qui  ce  peut  lire  dans  le  fond  défi 
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cœurs  ,  eft  Couvent  obligé  d'en  croire  la  perfonne 
qui  lui  parle  ,  &  qui  lui  témoigne  fon  regret  & 
fa  bonne  difpofition.  Il  s'en  tient  là  ,  il  abtout  ce 
prétendu  pénitent}  &  du  refte  ne  répond  de  rien  ; 
car  il  fait  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifle  juger 
de  la  validité  de  cette  abfolution  -,  &  d'ailleurs  , 
fans  déroger  en  aucune  forte  à  la  puiflance  des 
Miniftres  de  Jefus-Chrift,  ni  à  la  ptomefle  que 
ce  divin  Maître  leur  a  faite  ,  il  n'ignore  pas  que 
ce  qu'ils  délient  ,  ou  femblent  délier  fur  la  terre  , 
n'eft  pas  toujours  délié  dans  le  Ciel. 

Mais  il  faudra  donc  des  temps  infinis  pour  fe 
difpofer  à  la  ConfeiTion  ?  Ma  réponfe  eft  qu'il  y 
faudra  tout  le  temps  néceflaire  pour  s'aflurer 
d'abord  de  fa  contrition  ,  autant  qu'il  eft  raiîon- 
nablement&  moralement  pofllble.  Je  dis  autant 
qu'il  eft  pofllble  raifonnablement  &  moralement  j 
car  en  condamnant  une  extrémité  ,  qaj  eft  une 
trop  grande  négligence  ,  je  ne  prétends  pas  por- 
ter à  un  autre  excès  ,  qui  eft  une  inquiétude  feru- 
puleufe.  La  prudence  chrétienne  tient  le  milieu 
entre  l'un  &  l'autre  :  elle  ne  va  point  au-delà  de 
certaines  bornes  ,•  &  quand  ,  eu  égard  aux  cir- 
conftances  Se  aux  moyens  qu'on  a  pris  ,  on  peut 
juger  fagement  &  inviolablement  de  l'état  de  fon 
cœur  ,  on  doit  alors  fe  confier  en  Dieu  ,  &  de- 
meurer en  repos  ,fans  fe  tourmenter  inutilement 
pat  des  retours  perpétuels  &  des  défiances  excef» 
fives  de  foi-même. 

Concluons  cet  article  ,  en  déplorant  notre  mi- 
fere.  N'eft-il  pas  étrange  qu'avec  tant  deraifons, 
dont  une  feule  devtoit  fuffire  pour  nous  percer 
l'ame  de  douleur  au  fouvenir  de  Dieu  ,  &  de 
toutes  les  ofFcnfes  que  nous  commettons  contre 
lui,  nous  foyons  (î  difficiles  à  prendre  le  moindre 
fentiment  de  componction  ?  N'eft-il  pas  étrange 
que  nous  avions  befoin  de  tant  d'exhortations  , 
d'inftrudtions,  de  méditations,  pour  nous  retracet 
là-delTus  des  idées  qui  ne  devroient  jamais  s'ef- 
facer de  notre  cfprit ,  Se  qu'il  nous  faille  taut 
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d'efforts  pour  en  reffentir  l'impreflion  ?  Gommenc 
oublions  -  nous  fi  aifément  &  fi  vite  un  Dieu 
Créareur  ,  un  Dieu  Confervareur  ,  un  Dieu  Ré- 
dempteur ,  un  Maître  Ci  grand  ,  un  Père  fi  tendra 
fa  libéralité,  lalamreté,  la  juftice  ,  fes  innombra- 
bles perfe&ions  f  Et  comment  à  la  fimple  penféc 
de  tant  de  titres  les  plus  engageants  pour  nous,  & 
les  plus  capables  de  nous  affectionner ,  ne  voyons- 
nous  pas  d'un  premier  coup  d'ccil  l'énormité  de 
nos  péchés  qui  blelVent  ce  fouverain  Etre  ,  &  qui 
nous  fépareut  de  lui  î  Comment  ne  fondons-nous 
pas  en  larmes,  &  n'éclatonsnous  pas  en  gémif- 
fements  &  en  fanglots  ?  Que  manque-t-il  donc 
à  notre  Dieu  pour  nous  devenir  aimable  ?  Na- 
t-il  pas  des  droits  allez  légitimement  acquis  fur 
notre  cœur  ?  n'eft  il  pas  alîez  bon  ?  ne  nous  a-t-il 
pas  faitalTez  de  bien  ?  ne  nous  en  fait-il  pas  allez 
chaque  jour  ?  ne  fe  difpofe-t-il  pas  encore  à  nous 
en  faire  affez  dans  l'avenir  &.  même  dans  toute 
l'éternité  ?  Notre  indifférence  pour  lui  n'eft  gue- 
res  moins  incompréhenfible  que  fes  miféricordes 
envers  nous,. 

1 1.  Réfolution.  Cefb  félon  la  plus  ordinaire 
façon  de  parler ,  ce  que  nous  appelions  bon  pro- 
pos. Ce  bon  propos  confifte  dans  une  ferme  dé- 
termination de  fuir  déformais  le  péché  ,  de  n'y 
plus  retomber  ,  &  de  fe  maintenir  dans  la  grâce 
de  Dieu  ,  en  fe  corrigeant  de  fes  vices ,  &  renon- 
çant à  fes  habitudes  criminelles.  Difpofition  fi 
etTentielle,  que  fans  cela  notre  contrition  ne  peut 
plus  être  qu'une  contradiction  manifefte  &  une 
chimère.  Car  le  moyen  d'accorder  ces  deux  cho- 
fes  enfemble,  je  veux  dire  ,  une  volonté  qui  dé- 
tefte  les  péchés  commis  ,  &  cetre  même  volonté 
toute  prête  encore  à  les  commettre  ;  une  volonté 
qui  hait  le  péché  fincérsment  &  fouverainemenr, 
$c  qui  néanmoins  l'aime  toujours  affez  pour  y 
retourner  à  la  première  occafion  &  pour  y  donner 
le  même  confenrement  ?  Ce  feroir  tout  à  la  fois 
#i  à  l'égard  du  même  objet  ,  vouloir  >  &  ne  pa$ 
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vouloir  :  ce  feroic  accomplir  dans  fa  perfonnê 
cette  parole  du  Prophète  ,  l'iniquité  s'tfî  démentie 
d'elle  -  même  ;  (  Ps.  i6.  n.  )  enfin  ce  leroit  faire 
a  la  Majefté  divine  la  même  infulte  ,  que  feroic 
ïin  fujet  rébelle  ,  qui  viendroit  fe  jetter  aux  pieds 
du  Prince,  &  implorer  fa  clémence  ;  mais  qui  lui 
donneroiten  même  temps  à  entendre,  que  mal- 
gré toutes  les  foumifîions  qu'il  lui  fait,  il  n'en  eft 
pas  moins  difpofc  à  former  dans  la  fuite  de 
nouveaux  partis,  &  à  prendre  les  armes  contre  lui. 
Ainfi  donc  que  la  douleur  du  paflè  foit  véritable 
Se  recevable  devant  Dieu ,  il  eft  d'une  néceiîité 
abfolue  que  le  bon  propos  pour  l'avenir  l'accom- 
pagne ,  puifque  l'un  renferme  l'autre  ,  &  qu'on 
ne  les  peut  fépaver.  Voilà  pourquoi  le  Concile  de 
Trente  définit  la  contrition  ,  en  difant ,  que  c'eft 
une  douleur  Se  une  déteftation  des  péchés  com- 
mis ,  jointe  à  la  volonté  de  n'en  plus  commettre. 
De  favoir  fi  cette  réfolution  doit  être  exprefle 
&  formelle,  ou  s'il  fuffit  qu'elle  foit  comprife 
virtuellement  dans  l'acte  de  déteftation  &  de 
douleur  ,  c'eft  une  queftion  que  propofent  les 
Maîtres  de  la  Morale  ,  Se  fur  laquelle  ils  raifon- 
nent  &  penfent  différemment  ;  mais  fans  exami- 
ner ces  diverfes  opinions .  ni  pefer  la  force  des- 
raifonnements  de  part  &  d'autre  ,  quand  il  s'agit 
d'une  affaire  aufll  importante  que  notre  reconci- 
liation avec  Dieu  ,  le  mieux  eft  de  prendre  le  plus 
fût  y  Se  de  dire  à  Dieu  ,  comme  le  Prophète  Roi  : 
je  Cùjuré  ,  Seigneur  ,  e"  j'en  fais  encore  le  ferment, 
de  garder  a  jamais  vos  divins  préceptes,  er  de  ne  me 
plus  départir ,  en  quoi  que  ce  foit,  de  l'obéijfance  du* 
À  votre  Loi.  (  Ps.  118.  16.  )  Et  parce  que  c'eft 
en  telle  Se  telle  matière  que  j'ai  eu  le  malheur 
d'enfreindre  vos  ordres  ,  Se  de  m'écarrer  de  m:s 
devoirs  ,  c'eft  à  quoi  je  me  propofe  de  faire  parti- 
culièrement attention  ,  Se  de  quoi  je  veux  me 
préferver  avec  plus  de  foin.  Oui,  je  le  veux  ,  mon 
"D'ici:;  je  le  veux  :  vous  en  êtes  témoin  ,  vous  qui 
tondez  le  fond  des  cocu»  ,  &  vous  voyez  toute 
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l'étendue  &  toute  la  fermeté  de  ma  réfolution. 

Dans  cette  ptoteftation  ,  ainfi  faite  à  Dieu,  il  j 
a  deux  chofes  à  diltinguer  :  un  propos  généra],  5c 
un  propos  particulier.  Propos  général,  qui  s'étend 
fans  exception  à  rous  les  péchés  capables  de  don- 
ner la  mort  à  notre  ame,  &  de  nous  priver  de  la 
grâce  de  Dieu.  Car  s'il  y  avoit  un  feul  péché  , 
j'entends  péché  mortel  ,  que  le  pénitent  ne  fût 
pas  réfolu  d'éviter,  dès-là  fon  acte  de  réfolution 
à  l'égard  des  autres  péchés,  feroit  invalide:  pour- 
quoi? Parce  qu'il  ne  pourroit  avoit  pour  principe 
le  vrai  motif  qui  en  fait  tout  le  mérite  ,  &qui  eft 
que  le  péché  déplaît  à  Dieu  ,  qu'il  blefle  l'hon- 
neur de  Dieu  ,  que  c'eft  une  ingratitude  fouve- 
raine  &  une  injuftice  envers  Dieu.  En  effet, 
comme  ce  motif  convient  également  à  tous  les 
péchés,  il  s'enfuit  pat  une  conféquence  néceiTaire, 
que  dès  qu'il  nous  détermine  à  nous  abftenir 
d'un  péché,  il  nous  détermine  pareillement  à  nous 
abftenir  de  l'autre.  Si  donc  nous  faifons  là-def- 
fus  quelque  diftiH&ion  ,  c'eft  une  preuve  évi- 
dente que  ce  n'eft  pointée  motif  qui  nous  conduit, 
&  que  notre  prétendu  bon  propos  n'eft  qu'illu- 
foire.  Propos  particulier  :  c'eft-à-dire  ,  du  refte 
que  notre  réfolution  doit  fur-tout  infifter  fur  les 
péchés  dont  nous  fommes  actuellement  coupables, 
&  que  nous  venons  dépofer  au  Tribunal  de  la 
Pénitence.  Car  nous  étant  plus  propres,  puifqu'ils 
nous  font  perfonnels  ,  la  raifon  veut  que  nous  y 
apportions  plus  de  vigilance  ,  &  que  nous  y  fai- 
fions  plus  de  réflexion.  Non  pas  qu'il  foit  nécef- 
faire  de  les  parcourir  tous  féparément  ,  &  de  s'ar- 
têrer  fur  chacun  par  autant  d'actes  diftinguésles 
uns  des  autres.  Sans  ce  détail  ,  le  même  a£te 
fufEt.  Il  n'eft  queftion  que  de  le  rendre  efficace, 
&  de  ne  lui  point  preferire  de  bornes. 

Mais  on  me  demandera  par  où  l'on  pourra  ju- 
ger que  cet  acte  eft  efficace,  &  s'il  faut  pour  cela 
pouvoir  fe  répondre  qu'on  ne  retombera  plus.  Car 
comment  avoir  cette   ajluunce  de  l'ôTeair  >  & 
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quel  eft  l'homme  qui  peut  prévoir  toutes  les  con- 
jonctures où  il  fe  trouvera ,  &  ce  qu'il  y  fera  ,  ou 
ce  qu'il  n'y  fera  pas  ?  Il  en  eft  même  dont  le  pen- 
chant eft  fi  fort  &  l'habitude  fi  enracinée  ,  qu'il 
leur  femble  qu'ils  n'auront  jamais  allez  de  conf- 
iance pout  y  réfifter  ,  &  que  des  la  première  atta- 
que ils  fuccomberont.  Cette  difficulté  fe  réfout 
aifément  par  la  différence  des  deux  actes  qu'on 
ne  doit  pas  confondre  l'un  avec  l'autre.  Le  pre- 
mier ,  eft  dans  l'entendement  ;  Se  l'autre  ,  dans  la 
volonté.  De  fe  défier  de  foi  -  même  ,  &  d'entre- 
Yoir  au  milieu  même  des  promeffes  qu'on  fait  à 
Dieu  &  à  fon  Miniftre,  qu'apparemment  on  ne 
perfévérera  pas  ;  qu'après  avoir  foutenu  quelque 
temps,  on  fe  lafTera  ;  que  la  paffion  fe  réveillera, 
Se  qu'il  y  aura  des  rencontres  où  l'on  ne  pourra 
gueres  s'attendre  de  tenir  ferme,  &ne  fe  laitier  pas 
entraîner.  Tout  cela  &  cent  autres  idées  fembla- 
bles,  ce  font  des  penfées  ,  ce  font  des  conjeétutes; 
ce  font  des  rues  de  l'efprit ,  où  !a  volonté  n'a 
point  de  part ,  &  dont  elle  eft  indépendante.  Mal- 
gré ces  défiances  ,  ces  craintes  ,  &  toutes  les  expé- 
riences qu'elle  a  de  fes  inconftances  naturelles  , 
elle  peut  néanmoins,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  s'établit 
dans  une  réfolution  actuelle  &  véritable  de  s'éloi- 
gner pour  jamais  du  péché  ,  &  de  renoncer  à  tout 
engagement  criminel.  Mais  l'efprit  lui  repréfente 
là-defius  fes  foibleffes  ,  les  légèretés  ,  la  violence 
de  fes  inclinations  ,  mille  combats  ,  mille  écueils, 
&c  le  peu  de  fond  qu'il.y  a  à  faire  fur  la  difpofi- 
tion  préfente  où  elle  lettouve.  11  n'importe  :  par- 
mi toutes  ces  allatmes ,  elle  eft  ,  ou  elle  peut  être 
réellement  déterminée  8c  réfolue. 

Le  Pénitent  ne  doic  donc  point  s'étonner,  quel- 
que difficulté  ,  &  même  fi  je  lofe  dire  ,  quelque 
impofTiuilité  qu'il  fe  figure  dans  fon  changement 
&  la  perfévérance.  Cette  impoifibilité  prétendue 
n'eft  que  dans  fon  imagination, laquelle  s'effaroa- 
che  ,  &  dont  le  démon  fe  ferr  afTez  ordinairement 
f>our  le  décourager  &  l'arrêter.  Car  c'eft  un  des 
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irtifîces  les  plus  communs  &   les  plus  danget.  ut 
de  l'efprit  entateur,  pour  refroidir  les  pécheurs  pé- 
nitents ,  &  pour  renverfer  les  deflluns  de  convet- 
fion  que  la  Grâce  leur  infpire  ,  de  leur  en  merrre 
devant  les  yeux  les  confequences  ,  par  rappou   à 
toute  la  fuite  de  leur  vie,  &  de  les  embarralfer  de 
mille  réflexions  ,  telles   que   celles  -  ci  qu'il  leur 
fuggere  intérieurement  &  incelTamnent  j    mais, 
eh  quoi  1  eft-ce  que  je  m'engage  î  Mais  pourrai- je 
vivre  ainfi  pendant  un  long;   cours  d'années  qui 
peut-être  me  refte  encore  à  fournir  ?  Mais  (1  dans 
l'ardeur  dont  je  me  fens  préfentement  animé,  rien 
ne  me  coûte  ,  ce  premier  feu  ne    fe  ralentira-t-il 
point  ;  &  li  cette  ferveur  qui  maintenant  m'adou- 
cit tout  ,  vient  à  tomber  ,   comme  il  n'arrive  que 
trop  ,   à  quels  dégoùcs ,  à  quels   ennuis  ferai-je 
expofé ,  &  aurai-je  la  force  de  les  poitet  ?  Mais 
eft-il  à  croire  que  je  puifle  pail'er  mes  jours  dans 
une  retraite  à  laquelle  je  ne  fuis  point  fait  ;  que 
je  puifle  me  dégaget  de  cet  attachement ,  &   ne 
plus  voir   cette  perfonne    dont   mon    cœur   eft 
épris  ?  Que   je  puilîe  me  défendre  de  fes  repro- 
ches ,  de  fes  larmes  ,  de  fes  pourfuites  ,  ou  plutôt 
que  je  puifle  m' interdire  fans  retour  ces  fociétés , 
ces  entretiens  ,  ces  entrevues  ,  ces  jeux  ,  ces  par- 
ties de  plaifus  ,  ces  fpedacles  ;  que  je    furmonte 
mille  refpe&s  humains, mille confidérations,  mille 
tentations   &   du   dedans  &   du   dehors  ,  qui  ne 
manqueront  pas  fur  cela  de  m'aflaillir ,  &  fou  vent 
lorfque  j'y  penferai  le  moins,  &  que  je  ferai  moins 
préparé  à  de  fi  violents  aflauts  ?   Vains  raifonr.e- 
ments  d'un  efprit  intimidé  &  troublé  par  la  paf- 
iîon  qui  le  domine  ,  par  la  nature  corrompue  qui 
fe  révolte  ,-par  l'ennemi  de  notre  falut  qui  cher- 
che à  nous  furprendre  ,  &   qui  emploie  toutes  fes 
lufes  à  déconcerter  l'ouvrage  de  notre  converlion. 
Mais  la  paflion  ,  la  nature,  les  ennemis  communs 
des  hommes  ,  ont  beau  parler  ,  exagérer  les  cho- 
-  fes  ,  grofTir  les  objets  ,   il   n'en  ell  pas  moins    au 
,    pouvoir  du  pénitent  éclairé  &  touché  de  Dieu  , 
'H>m§  I,  I 
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que  fa  rolonré  n'en  Toit  point  ébranlée.  Il  eft  toit- 
jours  maître  de  dire  ,  je  veux;  èc  maître  en  titet 
de  vouloir  avec  la  Grâce.  Il  n'eft  pas  befoin  qu'il 
ait  une  connoiiTance  anticipée  cie  ce  qui  ai  rivera, 
ni  qu'il  puiiîe  compter  avec  certitude  que  jamais 
il  ne  fe  départira  de  la  réfclution  où  ii  eft  de  ne 
plus  pécher;  mais  il  fufEt  qu'il  (bit  dans  cette  ré- 
solution ,  ou  qu'il  croie  prudemment  y  être.  Il  y 
auroit  même  de  la  préfomption  à  fe  tenir  afturé 
contre  toutes  les  rechûtes  ,  &  c'eft  en  quoi  pécha 
Saint  Pierre,  lorfqu'il  dit  avec  tant  de  confia. .ce 
au  Fils  de  Dieu  :  quand  il  iroit  de  ma  vie  ,  &  que 
tous  les  autres  prendroient  la  fuite  ,  pour  mei,  je 
ne  vous  abandonnerai  point.  Car  notre  pénitence 
ne  nous  rend  pas  impeccables  ,  &  notre  volonté 
étant  une  volonté  humaine  ,  elle  eft  naturellement 
changeante.  D'où  il  s'enfjit  que  fans  une  révéla- 
tion expreiîede  Dieu  ,  r.ul  homme  ne  peut  favoir 
comment  il  fe  comportera  en  telles  &;  iclies  cir- 
conftances  ,  fi  quelquefois  il  s'y  rencontre. 

C'eft  donc  allez  d'être  certain  ,  autant  qu'on 
peut  l'être  moralement  &  fagement  ,  qu'on  veut 
le  corriger ,  &  qu'on  le  veut  à  quelque  prix  qne 
ce  foit  ;  &  qu'on  le  veut  par  le  même  motif  qui 
a  excité  notre  repentir  &  notre  douleur  ;  &  qu'on 
le  veut  pour  tous  les  temps  qui  fuivront,  quelque 
fujet  qu'il  y  ait  de  craindre  que  cotre  volonté  ne 
vienne  quelquefois  à  fe  relâcher  &  à  fe  dét&UB&tr, 
Dès  qu'on  eft  dans  cette  préparation  de  coeur,  on 
doit  du  refte  fe  confier  en  Dieu  pour  l'avenir.  On 
doit  dire  comme  l'Apôtre-  fi  le  Seigneur  eft  avec 
moi  &  pour  moi,  qui  fera  contre  moi  î  Or  ,  j'ef- 
pere qu'il  ne  m'abandonnera  pas  ,  &  qu'il  m'ai- 
dera a  confoinmer  l'ouvrage  que  je  commence 
par  fa  Grâce.  On  doit  fe  foutenir  &  s'Affermir 
par  ce  confolant  témoignage  qu'on  penfe  a/oit 
lieu  de  fe  rendre  à  foi-même  ;•  il  tft  vrai ,  y 
eipofé  à  bien  des  attaques  ,'&  que  fêtai- je  alors  ? 
Je  n'en  fais  rien  ;  mais  ce  que  je  fais  ,  c'clï  ce 
que  je  fuis  actuellement  téfolu  tfe:faire  >  qui  eft 
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de  ae  me  détacher  jamais  de  mon  Dieu  &  de  (et 
divins  Commandements  ;  ce  que  je-fais ,  c'eft 
qu'autant  que  cette  réfolution  fubfiftera  ,  (  &  pour- 
quoi ne  fubfifteroit-elle  pas  toujours  ?  )  rien  ne 
me  fera  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  mon  Dieu  , 
&  que  je  lui  donne.  Enfin  ,  ce  que  je  fais  ,  c'eft 
que  pour  témoigner  à  Dieu  la  fincérité  de  cette 
léfolution  ,  je  vais  dès  maintenant  ufer  de  tous 
les  préfervatifs  néceflaires  ,  prendre  tous  les 
moyens  que  la  Religion  me  fournit,  me  retirer  de 
route  occafion  dangereufe  ,  Se  apporter  de  nia 
part  toute  la  vigilance  qui  dépend  de  moi. 

Voilà  dans  ce  dernier  article,  comme  la  pierre  de 
touche,  ce  qui  nous  fera  connoître  fi  notre  propos 
eft  tel  que  nous  nous  lç  perfuadons  ,  &  que  nous 
le  difons.  Car  en  vain  ferons-nous  mille  promef- 
fes  à  Dieu  &  aux  Miuiftres  de  Dieu  ,  &  en    vain 
nous   dirons-nous  mille  fois  à   nous-mêmes  que 
nous  voulons  vivre  déformais  avec  plus  de  règle, 
&  faire  un  divorce  éternel  avec  le  péché  ,  fi  nous 
ne  prenons  pour  cela  nulles  mefures;  fî  nous  re- 
fufons  même  celles  qu'on  nous  prefent  :   fi  nous 
prétendons  être  toujours  de   certaines   fociétés , 
voir  toujours  certaines  compagnies  &  fréquenter 
certains  lieux  ,  avoit  toujours  avec  certaines  per- 
sonnes des  entrevues  &  des  liaifons  particulières  ; 
«n  un  mot  ,  nous  jetter  toujours  dans  le  péril ,  Se 
y  demeureri  fi  malgré  les  avis   que  nous  donne 
un  Confefleur,  nous  ne  voulons  ritn  facrifier  ,  ni 
rien  entreprendre    pour  afTurer  notre  perfévéran- 
Ce,  ce  n'eft  point  alors  un  jugement   mal  fondé 
de  conclure  que  nous  ne   fommes  réfolus  qu'à  de- 
mi, ou   même   que  nous  ne  le  fommes  point   du 
tout.  La  preuve  en  eft  fenfible  ;  car  vouloir  une 
iin  ,  je  dis  la  vouloir  folidement  &  efficacement, 
c'eft  par  une  conséquence  nécelîaire  ,  vouloir  le- 
ver ,  félon  qu'il  eft  en  nous,  tous  les  obftacles  qui 
pourroient  nous  éloigner  de  cette  fin  ,  &  c'eft  en 
même  temps   vouloir  faire  de  notre  part  tous -les 
estons ,  Se  ejnbraiTej;  toutes  les  Yoies  qui  peuveat 
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nous  y  conduire ,  Autrement ,  toute  la  bonne  vo- 
lonté que  nous  peafons  avoir,  ne  peut  être  qu'une 
iilufion  &  une  chimère. 

Delà  vient  qu'on  remarque  fi  peu  d'amende- 
ment dans  la  plupart  ces  perfonnes  qui  appro- 
chent du  Sacrement  de  Pénitence,  lis  vcmdroient 
accorder  enfemble  deux  chofes  tout-à-fait  incom- 
patibles :  c*êft-à-ëire  ,  qu'ils  voudroient  ne  plus 
pécher  ,  &  néanmoins  demeurer  toujours  dar.s 
une  difpofition  prochaine  de  pécher.  Que  le  Mi- 
niffcre  de  la  Pénitence  leur  fafle  la  même  queftion 
Cjue  fit  Jefus-Chrift  au  Paralytique  de  l'Evangile  , 
&  qu'il  leur  demande  }  izuicz-vcus  être  g: 
Ils  répondent  fans  délibérer  qu'ils  le  Veulent.  (  Joan. 
«.  f.  7.  )  Mais  que  ce  même  Miniftre  ,  fage  Se 
inftrait ,  faifant  peu  de  fond  fur  cette  réponle  gé- 
nérale &  indéterminée  ,  pane  plus  avant  ,  &  qu'il 
en  vienne  à  un  détail  où  il  lui  convient  de  def- 
cendre  félon  la  connoifTance  qu'il  a  de  leur  état. 
Qu'il  leur  demande  en  particulier  s'ils  veulent 
s'abftenir  de  telles  vifites  ;  s'ils  veulent  s'interdire 
fels  entretiens  &  telles  familiarités  ;  s'ils  veulent 
renoncer  à  telles  parties  de  plaifir  ,  &  fe  retirer  de 
ces  arfemblées  &:  de  ces  fpectacles  ;  s'ils  veulent 
interrompre  tels  négoces  ,  &  ne  plus  s'engager  en 
telles  affaires  ;  s'ils  veulent  réparer  tels  domma- 
ges qu'ils  ont  caufés  ,  &  fe  deflaifir  de  tels  pro- 
fits injuftes  &  mal  acquis  ;  fi  pour  vaincre  l'ani- 
mofîté  qu'ils  ont  dans  le  coeur  ,  &  pour  témoigna- 
ge d'une  pleine  réconciliation  ,  ils  confentent  à 
faire  quelques  démarches  de  leur  part  &  quelques 
avances;  fi  pour  s'affermir  dans  le  bien,  pour  fe 
fortifier  contre  les  nouvelles  attaques  dont  ils  au- 
ront àfe  défendre ,  pour  racheter  le  temps  qu': 
perdu  ,  pour  édifier  le  public  qu'ils  ont  feandalifé  , 
ils  font  dans  le  deflem  de  le  rendre  plus  afTiius 
aux  pratiques  chrétiennes  ,  de  s'acquirer  rég 
rement  de  telles  prières  &  de  tels  exercices  de 
piété,  d'approcher  des  sacrements  à  tels  jours  dans 
l'année  &  à  telles   Fêtes  ,  de  faire  chaque  jour 
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quelque  lecture,  quelque  retour  fur  eux-mêmes  i 
enfin  ,  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qu'on  leur 
marquera  ,  &  qu'on  jugera  leur  être  falu-taire:  que 
tout  cela  ,  dis- je,  le  ConfeHeui  l'exige  d'eux,  le  leur 
propofe  ;  c'eft  alors  qu'ils  commencent  à  héfiter  Se 
à  fe  mettre  en  garde  contre  lui,  comme  s'il  les  trai- 
toir  avec  trop  de  rigueur.  Cependant  ils  ont  beau 
fe  plaindre  ,  &  acculer  d'une  fevécité  outrée  le 
[  '  (Ire  qui  leur  impofe  de  pareilles  conditions  , 
il  n'eft  que  trop  bien  fondé  à  fe  défier  de  leurs  pa- 
roles ,  ic  à  Ljs  renvoyer  fans  abfolution. 

Cherchons  le  Seigneur,  &  cherchons-le  dans 
toute  la  droiture  de  notre  ame.  Nous  pouvons- 
nous  tromper  nous-mêmes  ,  nous  pouvons  trom- 
per le  Prêtre  qiù  nous  écoute  ;  mais  nous  ne  trom- 
perons jamais  Dieu.  Nous  nous  étonnons  quel- 
quefois de  nos  rechûtes  prelque  continuelles  ; 
mais  il  n'eft  pas  difficile  c'en  découvrir  la  caufe. 
Ce  n'efl  pas  que  nous  ne  nous  foyons  préfentes  , 
&  que  nous  ne  nous  préfentions  encore  de  t:mps 
en  temps  au  fait:t  Tribunal  ,  pour  y  dépofer  nos 
péchés;  mais  c'eft  que  nous  n'y  ayons  peut  -  être 
jamais  apporté  une  volonté  bien  formée  de  chan- 
ger de  vie  ,  &  de  travailler  ferieufement  à  la  ré- 
formation de  nos  mœurs.  Nous  avons  pris  pour 
volonté  quelques  velléités  ,  quelques  defîrs  impar- 
faits ,  quelques  reproches  de  la  confeience  qui 
nous  coodamnoit  intérieurement  ,  &  qui  nous 
dictoit  ce  que  nous  devions  faire.  Nous  l'avons 
vu,  mais  l'avens-nous  fait,  &  pourquoi  ne  l'avons- 
nous  pas  fait  ?  Encore  une  fois  ,  c'eft-  que  nous 
ne  l'avons  pas  voulu  ;  car  on  ne  manque  gueres 
à  ce  que  l'on  veut,  quand  on  le  veut  bien  réfolu- 
ment,  &  que  la  choie  eft  en  notre  pouvoir.  Je 
voulois  ,  difoit  S.  Auguftin  parlant  de  lui-même, 
je  voulois  me  convertir  -,  mais  je  le  voulois ,  com- 
me un  homme  plongé  dans  un  profond  alToupif- 
fement ,  lequel  roudroit  (e  réveiller  ,  &  qui  re-- 
tombe  toujours  dans  fon  fommeil.  Ayons  recours 
à  Dieu  ,  c'eft  lui  qui ,  félon  le  fens  de  l'Apôtre  , 
nous  fait  vouWiy  ,  çr  exécuter.  I  3 
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III.  Confeflion.  Dans  l'ufage  commun,  on  c"©fl8- 
prend  fous  le  terme  de  confelllon  ,  tout  ce  qui  a 
lapport  au  .Sacrement  de  Pénitence  ;  mais  dans 
ane  lignification  plus  étroite  &  plus  propre  ,  nous 
appelions  ici  confeffion  ,  cette  féconde  partie  du 
Sacrement ,  qui  confîfte  à  s'accufer  de  fes  péchés , 
ic  à  les  déclarer  fecrettement  au  Miniftre  établi 
de  Dieu  pour  les  connoître  &  pour  nous  les  re- 
mettre ,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  Jefus- 
Chrifl-.  Or,  nous  ne  pouvons  nous  former  une 
idée  plus  jufte  de  cette  confeffion  ,  que  de  la  re- 
garder comme  une  anticipation  du  Jugement  de- 
Dieu.  Que  fera  Dieu  dans  fon  dernier  jugement? 
Il  ouvrna  le  grand  livre  de  nos  conlciences.il 
produira  au  jour  ,  non  feulement  nos  actions  qui 
pendant  la  vie  ort  pu  paroître  aux  yeux  des  hom- 
mes ,  mais  les  (èçrets  les  plus  cachés  de  nos  coeurs", 
nos  penfées  ,  nos  fentiments  ,  nos  defirs  ,  nos 
▼  ries  ,  noj  intentions  ,  nos  p'ojets.  Il  prendra  ce 
glaive  dont  parle  Saint  Paul  ,  ce  glaive  de  fa 
révérité  &  de  fa  fagefle  ,  avec  lequel  il  dé- 
rrêl  ra  tons  les  plis  &  tous  les  replis  de  nog 
ames.  De  forte  que  rien  n'échappera  à  fa  connoif- 
fance  ,  Se  que  de  tous  les  péchés  du  monde  ,  il 
n'y  en  aura  pas  un  qu'il  ne  découvre  félon  fa  ma- 
lice ,  c'ifr-à-ciire  ,  félon  fon  efpece  ,  &  toutes  fes 
circonftinces.  Voilà  par  proportion  Si  à  l'égard 
de  nous-mêmes  ,  ce  que  nous  devons  faire  dans 
le  Tribunal  de  la  Pénitence;  mais  avec  cette  dif- 
férence eiTentielle  ,  que  la  manifeilation  que  Dieu 
fera  de  nos  péchés  dans  fon  Jugement  général, 
fera  publique  Se  univerfelle  ,  au  lieu  que  nous  ne 
fommes  préfentement  obligés  qu'à  une  révélation 
particulière  ,  où  le  Prêtre  feul  ,  Lieutenant  de 
Dieu,  nous  entend  ,  &  qu'il  doit  tenir  fecrette  fous 
le  fceau  le  plus  inviolable.  Ce  n'eft  pas  après  tout 
que  le  Pénitent ,  par  toutes  fes  recherches,  puifle 
parvenir  à  fe  connoître  auffi  parfaitement  que 
Dieu  le  connoîtra  ,&  qu'il  le  connoît  dès  mainte- 
«ant ,  ai  qu'il  puifle  par    conféquenc  mettre  fa 
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confcience  aux  yeux  du  ConfefTeur  dans  la  même 
évidence  cjue  Dieu  la  mettra  aux  yeux  de  l'Uni» 
vers.  Nos  vues  pour  cela  font  trop  foiblcs  ,  &  il 
n'e/t  pas  moralement  pofiible  que  toutes  les  fau- 
tes dont  nous  fommes  coupables  devant  Dieu  , 
nous  foient  toujours  préfentes  à  l'efprit ,  &  que 
nul  oubli  n'en  efface  aucune  de  notre  fouvenir; 
mais  par  où  nous  devons  au  moins  fuppléer  ,  au- 
tant que  nous  le  pouvons  ,  à  ce  défaut  ,  c'eft  par 
un  examen  raifonnable  ,  Si  par  toute  la  réflexion 
qu'exige  de  nous  la  prudence  chrétienne  pour 
nous  difpofer  à  rendre  compte  ùc  nous-mêmes  & 
de  notre  état. 

Quand  on  veut  juger  un  criminel,  on  commen- 
ce pai  l'information  ,  on  appelle  les  témoins  ,  on 
reçoit  les  dtpoutions  ,  on  n'omet  rien  de  tout  ce 
qui  peut  fervir  à  inftruire  le  procès,  &  à  con- 
vaincre l'aceufé  des  faits  qui  lui  font  imputés. 
Or ,  quel  eft  ce  criminel  à  qui  l'on  doit  prononcer 
la  fentence  ?  N'eft-ce  pas  moi-même,  lorfque  je 
■vais  en  qualité  de  pécheur  me  jetter  aux  pieds 
du  Prêtre  &  me  foumettre  à  fon  jugement  ?  Ce 
qu'il  y  a  dans  ce  jugement  de  fingulier  ,  c'eft  que 
j'y  fuis  tout  à  la  fois  l'acculé  &  l'aceufateur. 
Comme  aceufé  ,  j'y  dois  venir  dans  un  efpric 
d'humilité;  mais  fur  tout  comme  aceufateur,  j'y 
dois  procéder  avec  toute  la  circonfpedion  éc 
toute  l'attention  requifes,  pour  développerdevant 
moi  ma  confcience  ,  Si  pour  être  prêt  à  l'expofer 
«Jans  la  confelïion,  nuement  &  fans  déguifement. 

Delà  donc  la  néceiTité  de  l'examen.  Examen 
d'une  obligation  indifpenfable  ;  car  la  même  Loi 
qui  m'oblige  à  conkfler  mes  péchés  ,  m'oblige  à 
les  rechercher ,  à  me  les  rappeller  ,  à  les  retracer 
dans  ma  mémoire  ,  puifque  fans  cela  je  n'en  puis 
faire  la  déclaration  exacte  Se  fidelle.  Examen 
folide  &  conforme  à  l'importance  du  devoir  donc 
j'ai  à  m'acquitter  ;  car  il  eft  queftion  de  me  pré- 
parer à  recevoir  la  grâce  d'un  Sacrement ,  &  de 
ne  me  pas  mettre  >  par  ma  négligence  ,  en  danger 
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<ie   le  profaner.  Examen  femblable  à   celui  que 
David  faifoit  de  lui-même  ,  lorfqu'il  paffoit ,  ainfi 
qu'il  le  témoigne  ,  les  nuits  entières  à  méditer  , 
à  réfléchir  ,  à  creufer  dans  le  fond  de  fon  coeur  , 
ne  roulant  pas  y  laifTer  une  feule  tache  ,  quelque 
kgere  qu'elle   pût  être ,   dont  il   ne    s'apperçût  , 
£i    dont    il  ne   prît  foin  de  fe  purifier.    Examen 
proportionné  à  la  durée  du  temps  qui  s'eft  écoulé 
depuis  la  confeflîon   précédente.   Et  en  effet ,  la 
taifon  dicte  qu'une  revue  ,  par  exemple  ,  de  plu- 
fieurs  mois,  ou  d'une  année  ,  demande  une  plus 
ample   Si   plus  longue  difcuiîion  ,  que   la  revue 
feulement  de  quelques  jours  ou   de  quelques  fe- 
jnaines  ,  &  que  ce  qui  peut    fuffire  pour  l'une  , 
ne  fufEt  pas  pour  l'autre.  Du  refte  ,  examen  ren- 
fermé en  certaines  bornes  que  doit  régler  la  pru- 
dence ,  afin  de  ne  fe  point  porter  aux  extrémités 
où  vont  quelquefois  des  âmes  timides  à  l'excès  & 
trop   inquiettes  ,  qui   ne  font  jamais  contentes 
d'elles-mêmes  ,  &  en  reviennent  fans   ceffe   à  de 
nouvelles  perquisitions  dont  elles   s'embarrafTent 
&  fe  tourmentent    fort    inutilement.   Dieu  ,  qui 
cft  la  lageflè  &  l'équité  même  ,  n'exige  rien   de 
nous  au-delà  d'une  diligence  raifonnable  &   me- 
furée  ;  &    i\  ,   malgré    nous  &  par  un  effet  de  la 
fragilité  humaine  ,  quelque   point  alors  ,  même 
grief,  fe  dérobe  à  nos  lumières  ,  le  Seigneur  infi- 
niment  iulre  &  mifericordieux  ,   aura  égard  à 
notre  foiblelTe,  &  ne  nous  fera  pas  un  crime  d'une 
omilïion  involontaire.    Mais  aufli  ne   comptons 
pas  que  ce  foit  une  exeufe  légitime  devant  Dieu  , 
qu'un  oubli  caufe  par  notre  légèreté  &  notre   in- 
confidération.   Nous   ferions  les  premiers  à  nous 
le   reprocher   dans  une  affaire  temporelle  :  com- 
ment nous   feroit-il  pardonnable  ,  dans    un  des 
plus    faints   &  des  plus  importants  exercices  du 
Chriftianifme? 

Tel  eft  néanmoins  le  défordre.  S'agit -il  des 
affaires  du  monde?  Il  n'y  a  point  d'étude  ,  poinc 
de  contention  d'efpnt  qu'on  ne  faflè  pour  ks 
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examiner  à  fond.  C'tft  peu  que  d'y  avoir  penfé 
une  fois  ;  on  les  porte  par-tout,  vivement  im- 
primées dans  l'imagination  ;  on  les  tourne  &  re- 
tourne en  mille  manières,  &  il  n'y  a  pas  un  jour, 
fous  lequel  on  ne  les  envifage  :  pourquoi  ?  c'efî 
qu'on  craint  d'y  être  trompé  ;  &  pourquoi  le 
crr.int-on  ?  c'eft  qu'il  y  va  d'un  intérêt  à  quoi 
l'on  eft  fenfible  &  tres-fenfible  ,  bien  que  ce  ne 
foit  un  intérêt  périfiable  ;  c'tft  qu'il  y  va  de  la 
fortune  :  c'elt  qu'il  y  va  d'un  gain  qu'on  veut  fe 
procurer  ,  ou  d'une  perte  donc  on  veut  fe  garan- 
tir. Mais  s'agit  il  de  la  coulcience  ?  on  n'y  regar- 
de pas  de  il  prèsi  &  il  femble  que  ce  foit  une  de 
Ces  affaires  qu'on  doit  expédier  jdans  l'efpace  de 
quelques  moments.  Y  eût  -  il  une  année  &  plus 
qu'on  ne  fut  rentré  en  foi-même  pour  favoir  où 
l'on  en  eft  avec  Dieu  ,&  de  quoi  l'on  peut  être 
rclponfable  à  fa  juftice,  en  fe  perfuade  avoir 
fatisfait  là-deiTus  à  fon  devoir  ,  en  jettant  un 
coup  d'œil  fur  la  conduite  qu'on  a  tenue,  &  s'atta- 
chant  à  quelques  articles  plus  marqués.  On  pafle 
tout  le  refte  ,  &  on  ne  va  pas  plus  avant.  Bien- 
loin  de  craindre  quelque  furprife  dans  une  révi- 
sion ft  prompte  &  (i  précipitée,  on  contribue  fou- 
vent  foi-meme  à  fe  tromper  :  c'eft-a-dire  ,  que  fur 
certains  dotées  qui  raillent  ,  fur  certains  ferupu- 
les ,  on  oifpute  avec  foi-même  &  contre  foi  -  mê- 
me pour  les  rejetter,  pour  les  étouffer  ,  pour  les 
traiter  de  craintes  frivoles  ,  &  pour  fe  difpenfer 
de  les  mettre  au  nombre  des  aceufations  qu'on  fe 
tient  obligé  de  faire.  Car  c'eft  ainfî  qu'en  ufent 
une  multitude  prefque  infinie  de  prétendus  péni- 
tents ,  d'autant  plus  dangereufement  feduits  par 
leurs  faulles  maximes  ,  qu'ils  en  voient  moins 
l'erreur ,  &  qu'ils  approchent  du  Sacrement  avec 
plus  de  fécurité. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  n'eft  qu'après  tout  l'exa- 
h^en  convenable  que  le  pécheur  ,  comme  témoin 
éclairé,  doit  comparoître  en  préfence  de  fon  Juge 
qui  sft  le  Miuiftre  de  Jefus-Chrift  ;  mais  cette 
^  15 
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précaution  prifcjc'cft  alors  le  temps  de  s'énonCef , 
de  découvrir  les  plaies  de  fon  ame  ,  de  révéler 
aux  oreilles  du  Prêtre  toures  Tes  miferes,  &  de 
lui  en  faire  un  aveu  fimple  &  précis.  Confelîion 
entière  ,  &  pour  cela  confeflïon  non  feulement 
cjui  déclare  le  péché  ,  mais  qui  s'étende  à  toutes 
les  circonftances  capables  oa  de  changer  l'efpece 
du  péché  ,ou  d'en  augmenter  la  malice;  circonf- 
tances  du  nombre  ,  de  l'habitude  ,  du  lieu  ,  de  la 
perfonne  ,  des  vues,  des  motifs  ,  des  fuites,  des 
moyens ,  &  autres.  Car  je  dois  me  faire  connoître 
auiïï  criminel  que  je  le  fuis  ;  or  ,  je  le  fuis  plus 
ou  moins,  félon  le  nombre  de  mes  péchés,  félon 
l'habitude  de  mes  péchés^  félon  lafainteté  du  lieu 
où  j'ai  péché,  félon  le  caractère  de  ma  perfonne  , 
ou  celui  de  la  perfonne  à  l'égard  de  qui  j'ai  péché; 
félon  la  connoilfance,  &  la  volonté  délibérée  avec 
laquelle  j'ai  péché  ;  félon  les  motifs  que  je  me  fuis 
propofés  en  péchant  ,  intérêt,  ambition  ,  envie, 
baine  ,  vengeance  ;  félon  les  fuites  &  les  perni- 
cieux effets  que  j'ai  caufés  ,  fcandales  ,  mauvais 
exemples ,  dommages  ;  félon  les  voies  dont  je 
me  fuis  fervi  ,  &  les  moyens  que  j'ai  employés  , 
menfonges  ,  calomnies  ,  fraudes  ,  rrahifons  ,  vio- 
lences :  voilà  ,  dis- je  ,  fur  quoi  je  dois  m'expli- 
cjuer,  ne  retenant  rien  ,  ne  celant  rien,  &  m'appli- 
quant  ce  que  le  Prophète  difoit  lui  même  ,  quoi- 
que dans  une  matière  toute  différente  :  malhtur  à 
moi  ,  fi  je  me  tais ,  (  Isai.  c.  6.  5.  )  &  fi  je  me  tais 
fur  un  feul  point  ,  puifqu'un  feul  point  volontai- 
rement omis  ,  fuffiroit  pour  rendre  inutile  & 
même  facrilegc  la  confclïïon  que  je  ferois  d« 
tous  les  autres. 

Confffion  nue  &  fans  ambiguïté  ,  fans  embar- 
ras ,  fans  détour.  Car  voici  quel  eft  l'artifice  5c 
comme  la  dernière  rtflburce  de  notre  amour-pro. 
jre.  Il  en  eft  peu  qui  de  de<Tein  formé  cachent 
tin  péché  mortel  ,  &  qui  ofent  ,  aux  dépens  de 
leur  confeience  ,  porter  jnfqucs-là  le  déguifement 
*c  la  diilimulaiion  j  mais  à  quoi  a-t-ou  recours , 
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fi  quelle  force  de    milieu  prend-t-on  ?  Ce  péché 
qu'on  a  tant   de   peine  à  tirer  des   ténèbres  ,  & 
qu'on  y   voudroit  tenir  enfeveli  ,  du  moins  en  le 
produifant  ,    on    le  colcre  ,   on  l'enveloppe  ,  oit 
l'adoucit,  on  le  repréfente  ions  des  images  ,&  on 
l'exprime   en  des    termes  qui  le  rendent   moins 
odieux  ,  &  qui  en  diminuent  la  difformité   :  de 
forte  que  le  ConfefTcur ,   pour  peu  qu'il  manque 
de  pénétration  &  de  vigilance, ue  le  connoît  qu'à- 
demi  ,  &    n'en  peut    cifcerner  toute  la   griéveté.  " 
Quand  la  femne  de  Jéroboam    vint  trouver  Ab- 
bias  ,  pour  apprendre   de   lui   quel  feroit    l'iffue 
d'une  dangereufe  maladie  dont  ion  fils  étoit  atta- 
qué ,  ne  voulant  pas  être  connne  ,  elle  fe  déguifa; 
mais  le  Prophète  infpiré  d'en-haut  ,  &  inftruit  de 
ce  qu'elle  étoit  ,  lui  cria  d'aum"  loin  qu'il  l'apper- 
çut  :  entrez  ,  femme  de   Jérobocm  ;  pourquoi  ucu- 
hz.-v*fts  fmrntre  autre  que  veus  n'êtes  ?  (    3.  Rlg. 
c.  14.  6.  )  C'cft  ce  qu'un  ConfeifwUr  ne  peut  dire, 
parce  qu'il  n'a  pas  pour  l'éclairer  ,  la  mémeinfpi- 
ration  ni  la  même  lumière  ;    il  ne  voit  les   chofes 
que  félon  qu'on  les  lui  dépeint  ,  &   il  eft  aifé    de 
lui   en  impofer  fur  des  faits   qu'il  ne  peut  favoir 
que  par  le  récit  de  la  perfonne  qui  les  lui  déclare. 
Conduire   pitoyable  dans    un  pénitent  &  une  pé- 
nitente. Qu'arrive-c-il  delà  ?  double  mal  .-  favoir  3 
que  d'une  part  on  a  la  peine  d'une  révélation  tou- 
jours facheufe  quant  au  ford  ,  quelque  imparfai- 
te &  quelque  fardée  qu'elle  foit  ;  &  que  d'ailleurs 
on  n'en  retire  aucun  fiuit,   puifqu'elle  n'eft  fuffi- 
fante  ,  ni  pour  nous  réconcilier  avec  Dieu  ,  ni 
pour  calmer  la  confeience  ,  &  nous  donner  Ut 
paix. 

ConfeiTIon  abrégée  autant  qu'elle  le  doit  êtr», 
tetenae  ,  diferette.  Point  de  ces  longues  narra« 
ttons  ,  où  le  temps  s'écoule  en  de  vains  difeours, 
«&  qui  bien-loin  d'éclaircir  les  fujets  ,  ne  fervenjt 
<ju'à  les  obfcurcir.  Point  de  cts  expreflions  peu 
féantes  &  qui  bleiTent  une  certaine  modefti», 
Point  de  ces  aceufations  qui  imcrejïènt  la  léy^ 
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tation  d'autrui ,  &  qui  retombent  fur  le  prochain 
en  le  désignant.  C'elr  là  que  la  belle  maxime  du 
ïils  de  Dieu  convient  parfaitement  :  foyez,  pru- 
dents comme  le  ferpent  ,  &  Jimples  comme  La  colombe. 
(  Matth.  c.  io.  \6.  )  Avec  cette  prudence,  on 
prend  garde  à  ce  qu'on  dit  &  à  la  manière  donc 
on  le  dit  :  &  avec  cette  fimplicité  ,  on  parle  ingé- 
nument ;  on  n'ajoute  ,  ni  ne  retranche;  ce  qui 
eft  certain  ,  on  l'accule  comme  certain;  &  ce  qui 
elt  douteux  ,  on  le  confeîfe  comme  douteux. 

Enfin  ,  confeflion  humble.  La-iaifon  eft  ,  que 
fans  cette  humilité  ,  on  n'aura  pas  la  force  de  fur- 
monter  le  plus  grand  obftacle  à  l'intégrité  &  à  la 
flncérité  de  la  confeiTion.  Car  voilà  i'ecueil  où 
échouent  une  infinité  de  Chrétiens.  Comme  il  y 
a ,  dit  le  Sr.ge  ,  une  pudeur  falutaire  qui  mené  à 
la  gloire  ,  il  y  a  aufli  une  mauvaife  honte  qui  con- 
duit au  péché  &  à  la  mort.  Elle  conduit  au  pé-  ' 
ché  ,  puifqu'elle  lie  la  langue  &  qu'elle  ferme  la 
bouche  fur  certaines  fautes  qui  courent  plus  à 
déclarer,  parce  qu'elles  marquent  plus  de  foiblef- 
fe  ,  &  qu'elles  caufent  plus  de  contulîon.  Et  con- 
duifant  de  la  forte  au  péché  ,  elle  conduit  à  la 
mort  ,  puifqu'alors  ,  bien-loin  de  recouvrir  la  vie 
de  lame  par  la  rémiilion  de  (es  péchés  ,  on  de- 
vient plus  criminel  ,  &  l'on  ajoute  aux  péchés 
paifés  un  nouveau  péché  ,  plus  grief  encore  & 
plus  mortel  ,  qui  efl;  l'abus  du  Sacrement. 

Comment  donc  fe  préferver  de  ces  défordres  , 
fi  ce  nVfl  par  l'humilité  de  la  pénitence  :  &  eft-ij 
une  difpofitioo  plus  néceifaire  ?  Qu'tfl-ce  qu'un 
pénitent  '  C'cft  un  coupable  qui  fc  conioît  cou- 
pable ,rjui  fe  dénonce  lui-même  con  me  Coupa- 
ble, qui  vient  ,en  qualité  de  coupable  ,  réclamer 
Ja  miféricorde  de  Ton  Juge  ,  &  demande*  giac^ 
/.uiTi  eft-ce  pour  cela  qu'il  paroît  devant  le  Préd- 
ire en  qualité  de  fuppliant,  la  tête  découverte  3 
}es  genoux  en  terre,  &  tel  que  le  Publicain  qui  fe 
tenoit  à  la  porte  du  Temple  ,  fans  ofex  lever  les 
jeux  ,  &  fe  frappant   la  poitrine.  Extérieur  qui 
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témoigne  allez  quels  font  ,  ou  quels  doivent  eue 
les  fecrets  Sentiments  uu  cœur,  j~  «iis  quels  doi- 
vent être  fes  fentiments  intcr^ui s  ,  Se  ce  font 
ceux  aune  véritable  pénitence.  Plus  elle  nous  fait 
voir  l'in.juftice  &  la  laideur  du  péché  ,  plus  elle 
nous  porte  à  nous  haïr  nous-mêmes  ,  à  nous  re- 
noncer nous  -  mêmes  ,  tk  par  conséquent  à  nous 
confondre  nbus-rrémes.  Car  il  n'eft  lien  qui  foie 
attaché  plus  naturelLmert  &  plus  eïîei.tiellement 
au  pèche  ,  que  la  confuûon.  Ainfi  David  dans  la 
penfée  de  fon  péché  qu'il  ne  perdoit  jamais  de 
vue  ,  que  difoit  il  à  D:eu  ,  <5c  comment  le  regar- 
doit-il  en  la  préfence  de  Dieu  ?  ,  Ps.  37.  $.)  Ah! 
Sei-r.tur  ,  s'ecrioit  ce  Roi  pénirent  ,  mes  crimes 
font  en  plus  grand  nombre  que  Us  cheveux  de  m* 
tète  ,  C  te  poids  de  mes  cjjtnfesm'accable.  (  Ibid.7.) 
Témoin  £r  confus  de  mm  miftre  ,  je  marche  la  tête 
fanchée  ,  CT  je  me  fuis  à  moi-même  un  fujet  d'hor- 
reur. (  Jbid.  11.  )  Mes  amis  rtime  ,  pouriuivoit  le 
même  Prophète  ,  îT  mes  p roches f  fint  élevés  cen- 
tre moi:  (  Jbid.  1 5.  )  Us  m'ont  meprifé  ,  ils  m'enr 
abandonne  à  mes  enn-.mis  &  à  leurs  infultes:  mais 
je  n'ai  pas  eu  une  parole  à  répendre  ,  car  ma  con- 
fc'unce  m'a  bitn  fait  fentir  qu'il  n'y  a  peint  d'humi- 
liation r.t  k'cpprclrcs  oui  ne  mefoiin;  «us  ,  CT  dans  ce 
ftntiment,je  n'aipcïnt  cherché  h.  cacher  mes  iniquités. 
Mais  ,  ir.e  dira-t-cn  ,  c'eft  une  néceilité  bien 
dure  de  révéler  des  chofes  à  quoi  l'on  ne  peut 
penfer  foi-néme  fars  reugir  ;  8c  il  faut  ,  pour  s'y 
déterminer,  une  étrange  reloiution.  J'en  conviens* 
mais  là-defTus  je  réponds  ,  1.  que  c'eft  une  obli- 
gation étroite  &  îigoureule.  Il  n'y  a  ni  érat,  ni 
caraélere  ,  ni  âge  ,  ni  prééminence  qui  en  exemp- 
te. Lv  Prince  n'en  elt  pas  plus  ûi/penfé  que  l'Ar- 
tiian  ,  ni  le  Prétie  pas  plus  que  le  Laïque.  Nous 
fommes  tous  pécheuis  ,  &  en  conféquence  de  nos 
péchés,  nous  fommes  tous  ,  fans  exception  de 
perfonne  ,  allujettis  à  la  même  Loi.  Ou  loumet- 
tons-nous-y  ,  Si  obfervons-la  ,  autant  qu'il  eft  en 
jious  ,  ou  n'efpéicns  jamais  de  pardon.  1,  C'eft 
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une  peine  ;  mais  cette  peine  eft  un  des  premiers 
châtiments  du  péché.  Vous  avez  commis  le  péché 
fans  honte  ,  ou  la  honte  ne  yous  a  pas  empêché 
de  le  commettre  :  il  eft  jufte  qu'une  iainte  honte 
commence  à  le  réparer.  Or,  c'eft  ce  qu'elle  fait;  car 
elle  eft  expiatoire  &  mémoire.  La  rémiiTion  que 
vous  obtenez  par-là  ,  ne  vaut-elle  pas  bien  le  peu 
d'exfbrcs  que  vous  avez  à  faire  ,  &  pouvez  -  vous 
l'acheter  trop  cher  ?  Honte  pour  honte,  il  n'y  a 
pas  à  délibérer  ,  ni  à  balancer  fur  le  choix  d'une 
honte  pafiagere  &  particulière,  pour  évitera  la 
fin  des  fiecies  &dans  l'aflemblée  générale  de  tous 
les  hommes  une  ignominie  oniverfelle  &  éternel- 
le. 3.  Si  la  confufion  que  nous  avons  à  fubir,  fait 
tant  d'impreflion  fur  nous  ,  &  s'il  nous  paroît  û 
difficile  de  s'y  foumettre  ,  c'eft  que  nous  ne  forn- 
mes  point  allez  animés  de  l'efprit  de  pénitence. 
Avec  une  contrition  plus  vive  ,  nous  aurons  beau- 
coup moins  de  répugnance  à  nous  humilier.  Que 
dis-je  ?  laintement  indignés  contre  nous-inêmes, 
nous  ne  nous  croirions  jamais  autant  humiliés 
que  nous  le  méritons;  &  fur  les  termes  que  nous 
emploierions  à  nous  accufer  ,  il  faudroit  plutôt 
bous  retenir,  qu'il  ne  feroit  befoin  de  nous  exci- 
ter. Car  voilà  ce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  ,  &  ce 
qu'on  voit  encore  en  quelques  pénitents  vrai- 
ment convertis  &  fenfiblement  touchés.  Ufent-ils 
de  vaines  exeufes  &  de  prétendues  juftifications  ? 
Au  contraire  ,  comment  dans  leurs  aceufations  le 
traitent  -  ils  ,  &  quelles  idées  donnent-  ils  d'eux- 
mêmes  ?  Que  n'imputent-ils  point  à  la  perverfité 
«le  leur  coeur ,  à  la  malignité  de  leur  efprit ,  à  la 
corruption  de  leurs  fens  ,  à  la  violence  &  au  dé- 
bordement de  leurs  partions  ?  Craignent  -  ils  la 
confufion  qui  leur  en  doit  revenir,  &  la  comp- 
tent-ils pour  quelque  chofe  ?  Souv-ent  le  Confef- 
feur  eft  obligé  de  les  arrêter  ,  ce  modérer  leur 
2-le,  de  les  confoler  ,  de  leur  faire  entrevoir  juf- 
que  dans  leurs  défordres  un  fond  d'efpérance  Se 
4'hcuceufes  difp options  à  un  parlait  retour  >  de 
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relever  ainlî  leur  courage ,  &  de  les  remettre  du 
trouble  &  de  l'abattement  où  ils  font.  Quand  on 
eft  contrit  de  la  forte  ,  toutes  les  difficultés  difpa- 
roifîènt ,  &  l'on  fe  réfout  aifément  àMla  confeflion 
la  plus  humiliante. 

Et  de  quoi  aurions-nous  lieu  de  nous  plaindre, 
lorfque  le  Fils  même  de  Dieu  notre  Sauveur  8c 
notre  modèle  ,  s'eft  expofé  aux  plus  prodigieux 
abaiiTemems  &  aux  humiliations  les  plus  profon- 
des ,  pour  la  réparation  de  ces  mêmes  péchés  dont 
il  nous  fembiefi  pénible  de  porter  la  honte  ,  après 
que  nous  en  ayons  goûté  le  plaifir  criminel  ?  A 
quelles  indignités  &  à  quels  mépris  a-t-il  été  livré, 
ce  Saint  des  Saints  ,&  comment  a-t  il  paru  fur  la 
terre  ?  Comme  le  dernier  des  hommes  ,  comme 
Popprobre  du  monde  &  le  rebut  du  peuple.  Mais 
fur-tout  dans  cette  douloureufe  Paffion  oà  il  con- 
fommafon  Sacrifice,  de  quels  outrages  fut-il  com- 
blé, &  félon  le  langage  du  Prophète  ,  fut-il  rafia- 
fié  ?  Il  foutint  le  fupplice  de  la  Croix  ,  dit  l'Apô- 
tre, &  il  accepta  toute  la  confufion  de  la  mort  la 
plus  infâme.  Ce  ne  fut  point  une  confufion  fe- 
crette  ,  mais  publique  &  découverte.  Toute  fa 
gloire  y  fut  cachée  ,  fa  puillance  ,  fa  fagefle  ,  fa 
iainteté  :  &  pourquoi  cela  ?  C'eft  que  fon  Père 
l'avoit  chargé  de  toutes  nos  iniquités  -,  c'eft  que 
lui-même  il  avoit  bien  voulu  les  prendre  fur  lui , 
&  que  fe  couvrant  de  la  tache  de  tous  les  péchés 
des  hommes  ,  il  s'étoit  engagé  à  en  efluyer  de- 
vant les  hommes  toute  la  honte.  Eft-celà  de  quoi 
il  s'agit  pour  nous  ?  Eft-ce  là  ce  que  l'Egltfe,  au- 
torifée  &  infpitée  de  Dieu  ,  nous  demande  ?  Le 
précepte  de  la  confe/fion  s'érend-il  jufques-là  -,  8c 
four  y  fatisfaire,  faut-il  fe  perdre  ainiî  d'honneur, 
&facrifier  toute  fa  réputation? 

De  quelque  nature  que  foit  la  confufion  que 
doit  nous  caufer  l'aveu  de  nos  fautes  ,  elle  ne  fera 
-pas  fans  fruit  ,  pat  rapport  même  à  cette  vie  &  2 
notre  tranquillité.  Il  eft  certain  ,  &  l'expérience 
nous  l'a  appris ,  comme  elle  nous  l'apprend  tou* 
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les  jours  ,  qu'on  eft  bien  dédommagé  du  peu  de 
violence  qu'on  s'en  fait  en  fe  déclarant  au  Minif- 
tre  de  la  Pénitence.  Dès  qu'on  a  percé  l'abcès  Se 
qu'on  l'a  jette  dehors  ,  on  fent  tout-à-coup  la  (é- 
rénité  le  répandre  dans  l'ame.  On  le  trouve  com- 
me déchargé  d'un  pelant  fardeau.  Dieu  verfe  Ces 
confolations ,  &  l'on  reconnoît  qu'il  n'y  a  dans  la 
confelTion  que  «les  rigueurs  apparentes  ,mais  que 
dans  le  fond  c'eft  une  four  ce  de  douceurs  intérieu- 
res &  toutes  pures.  Profitons  d'un  moyen  û  faine 
&  fi  puiflant ,  pour  nous  remettre  en  grâce  auprès 
dt  Dieu  ,  &  pour  appaifer  les  troubles  de  notre 
conlcience.  Moins  nous  en  avons  fair  d'ufage 
jufqu'à  piéfent,  plus  nous  devons  réparer  nos  per- 
tes paffées.  C'eft  en  nous  confeflant  criminels  , 
que  nous  rentrerons  dans  les  voies  de  la  juftice 
chrétienne  ,  &  que  nous  fléchirons  en  notre  fa- 
veur le  Peie  des  miféricordes. 

IV.  Satisfaction.  C'eft  une  vérité  de  foi,  que 
l'abfolution  du  Prêtre  ,  en  nous  remettant  ,  quanl 
à  la  coulpe  ,  les  péchés  que  nous  avons  confeflès, 
ne  nous  en  remet  pas  pour  cela  toute  la  peine,  je 
Yeux  dire  toute  la  peine  temporelle  ,  dont  nous 
demeurons  redevables  à  la  Juftice  de  Dieu.  En 
vertu  de.cette  abfolution  ,  la  peine  éternelle  nous 
en  eft  remiie  ,  puifqu'étant  alors  juftifiés  par  la 
Grâce  ,  nous  lommes  confequemment  rétablis 
dans  nos  droits  à  1  héritage  céiefte  &  au  Salut. 
Mais  parce  qu'il  faut  d'une  manière  ou  de  l'autre, 
que  la  Juftice  divine  foit  fatisfaite  ,  en  même 
temps  que  nous  recevons  la  rémillion  de  la  peine 
éternelle,  il  nous  refte  dans  les  règles  ordinaires 
une  peine  temporelle  à  fubir  :  telle  eft  contre  les 
hérétiques  des  derniers  fiecles  ,  l'cxprelTc  décifioa 
du  Concile  de  Trente.  Car  il  n'en  eft  pas  ,  re- 
marque le  faint. Concile  >  du  Sacrement  de  Péni- 
tence comme  du  Baptême.  Par  le  Baptême,  la  ré- 
miflion  eft  corr.plette  ,  îémiilion  delà  coulpe  & 
rémifïion  de  toute  la  peine  :  au  lieu  que  dans  le 
Sacrcmeut  de  Pénitence ,  Dieu  ne  uniet  pas  ton,- 
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jours  ,  avec  la  cculpe  &  la  peine  éternelle,  ce 
que  nous  appelions  peine  temporelle.  D'où  vient 
cela  ,  &  pourquoi  cetre  différence  ?  Le  même  Con- 
cile nous  Papprend  :  c'eft  que  l'équité  Se  la  raifon 
veulent  que  des  pécheurs  ,  qui  depuis  le  Baptême 
ont  perdu  la  grâce  qu'ils  avoient  reçue,  &  ont 
vicie  le  Temple  du  Saint-Efprit ,  foient  traités 
avec  plus  de  févérité  que  d'autres  ,  qui  fans  cette 
grâce  du  Baptême  ,  ont  péché  avec  moins  de 
connoilîance  &  moins  de  fecouts  ,  &  n'ont  pas 
abufé  des  mêmes  dons. 

-  Delà  cette  troifieme  partie  du  Sacrement  de 
Pénitence  ,  laquelle  confifte  en  des  oeuvres  péna- 
les que  le  Confeiïeur  impole  au  pénitent  ,  pouc 
hu  tenir  lieu  de  fatisfaction.  Ce  n'ert  pas  ,  ielou 
la  penfée  &  le  langage  des  Théologiens  ,  une 
pattie  eflcntielle  du  Sacrement ,  mais  intégrante  : 
c'eft-à-dire  , qu'elle  n'en  eft  que  le  complément  , 
&  que  le  Sacrement  fans  cela  pourroit  fubiîfter. 
Non  pas  toutefois  que  ce  ne  foie  une  pattie  né- 
ceifaire  &  d'une  double  nécefllté;  l'une  ,  par  rap- 
port  au  Prêtre  ,  qui  eft  le  Miniftre  de  la  Péniten- 
ce; &  l'autre  ,  par  rapport  au  pénitent  ,  qui  en 
eft  le  fujet.  J'explique  ceci. 

Néceilité  par  rapport  au  Miniftre  de^&i  Péni- 
tence ;  je  veux  dire  qu'en  même  remp^Fqu'il  ab- 
fout  un  pécheur  ,  &  qu'il  lui  conféra  grâce  du 
Sacrement  ,  après  avoir  reçu  fi^fenfellion  ,  il 
doit  lui  enjoindre  une  peine  j^^rggeft  ainlî  que 
l'E^life  l'ordonne.  Et  comme  »MPMne  el*  une 
fatisfaclrion  pour  les  péchés  c^finns  ,  il  s'enfuie 
qu'elle  y  doit  être  proportionnée  ,  en  forte  que 
plus  les  péchés  ont  été  griefs  dans  leur  malice,  ou 
multiplies  dans  leurs  nombre  ,  la  peine  foit  plus 
rigoureufe,  puifqu'il  eft  raifonnable  que  celui-là 
foit  puni  plus  févérement  ,  lequel  a  péché  ou  plus 
mortellement  ,ou  plus  habituellement.  Aufïï  eft-ce 
dans  cetre  efpritque  la  primitive  Eglile  avoit  tant 
de  peines  différentes  ,  marquées  pour  chaque  efpe- 
ce  de  péché  ,  &  que  les  Chrétiens  s'y  fournée? 
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toient,  en  vue  de  prévenir  les  jugements  de  Dieu# 
&  de  fe  fouftraire  àfes  vengeances.  Si  la  dilcipli- 
ne  a  changé  ,  l'efprit  eft  toujours  le  même  ,  &  le 
2ele  des  Prêtres  pour  les  intérêts  du  Seigneur ,  ne 
doit  pas  être  moins  vif  préientement  ,  ni  moins 
ferme  ,  qu'il  l'étoit  dans  les  premiers  fiecles.  Ils 
n'ont  qu'à  entendre  là-deflus  ce  que  leur  déclare" 
le  Concile  de  Trente  ,  ic  la  terrible  menace  qu'il 
leur  fait.  Voici  Tes  paroles ,  dignes  de  toute  leur 
attention  ,  puilque  c'eft  l'Eglife  elle  -  même  qui 
parle  &  qui  prononce.  (  Stss.  14.  c.  8n.  )  Les 
prêtres  du  Seigneur ,  conduits  par  l'ifprit  de  Dieu, 
&  fuivant  les  règles  de  la  prudence  ,  devant  enjoin- 
dre des  fatisfaeliens  falutaires  Se  convenables  ,  eu 
égard  m  la  nature  des  péchés  ,  e?  à  la  foiblcffe  des 
pénitents  .-pourquoi  ?  De  peur  ,  ajoutent  les  Pères 
du  Concile  ,  que  s'ils  fe  montrent  trop  indulgents  , 
tn  n'impofantpeur  des  fautes  grieves,  que  délétères 
peines  ,  ils  ne  fe  rendent  coupables  ,  C  ne  participent 
tiux  péchés  de  ceux  qu'ils  turent  ainfi  ménagés. 

Malheur  donc  à  ces  Miniftres  faciles  &  com- 
plaifants  ,  qui  ponant  la  balance  du  San&uaire 
que  le  Seigneur  leur  a  confiée  ,  au  '  .eu.  de  la  tenir 
droite  ,  la  font  pancher  du  côté  où  les  entraîne 
une  condefeendance  naturelle  &  route  humaine! 
Malheur  à  ces  Miniftres  timides  &  lâcnts  qui  fe 
laiilent  dominer  par  l'autorité  &  la  grandeur,  & 
n'ont  pas  la  force  d'ufer  de  leur  pouvoir  ,  ni  de 
garder  dans  leurs  jugements  toute  la  fupériorité 
que  leur  donne  leur  miniftere  !  Malheur  à  ces  Mi- 
niftres aveugles  &  inconfidérés,  qui  faute  d'ap- 
plication ,  ou  faute  de  connoiflance  ,  ne  font  pas 
le  difcerneinent  néceffaire  entre  les  divers  états 
de  malades  qu'ils  ont  à  guérir  ,  &  ordonnent  eu 
hazard  les  remèdes,  fans  examiner  quels  font  les 
plus  efficaces!  Malheur  à  ces  Miniftres  intéreffés 
&  vains,  qui  pour  ne  pas  rebuter  ni  éloigner  d'eux 
«Jes  perfonnes  d'une  cerraine  diftin&ion  ,  dont  il 
leur  eft,  ou  utile  ,  ou  honorable  d'avoir  la  con- 
fiance ,  les  déchargent  ?  autant  qu'ils  peuvent,  des 
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«▼ucurs  de  la  Pénitence  ,  &  facrifient  la  caufe  de 
»îeu  à  des  vues  politiques  &  mercenaires  1  Mais 
'ailleurs  ,  il  doit  être  aufîi  permis  d'ajouter  , 
_ialheur  à  ces  Minières  outrés  &  rigides  à  l'excès  > 
arce  qu'ils  le  font  par  naturel  &  par'inclination; 
arce  qu'ils  le  font  par  entêtement  &  par  préven- 
ion  ;  parce  qu'ils  le  font  pas  une  affection  de 
.'harifien  &  par  oftentation  ;  en  un  mot  ,  parce 
qu'ils  ne  le  font  ni  par.  raifon  ,  ni  par  Religion  ! 
Malheur,  dis-je  à  eux  ,  quand  ils  défefperent  les3 
pécheurs  ,  en  les  accablant  de  fardeaux  insoute- 
nables ,  &  qu'ils  oublient  cette  règle  fi  fage  que 
leur  preferit  le  Concile  ,  de  compatir  à  l'infirmité 
de  l'homme  &  d'y  conformer  la  févérité  de  leurs 
arrêts.  N'allons  pas  fur  cela  plus  loin  ;  car  en  tou- 
te cette  inftruétion  ,  ce  n'eft  point  tant  des  Mi- 
niftres  de  la  Pénitence  qu'il  s'agit  ,  que  des  pé- 
nitents. 

Néctfïîté  par  rapport  au  pénitent.  L'obligation 
eft  mutuelle  ,  &  la  "même  Loi  lie  également  l'un, 
&  l'autre:  j'entends  le  Piètre  &  le  pénitent.  Ainfî, 
comme  le  Prêtre  eft  obligé  d'impofer  au  pénitent 
une  peine  ,  le  pénitent  de  fa  part  eft  obligé  de 
l'accepter.  Obligation  ,  même  encore  plus  raifon- 
nable  &  plus  étroite  à  l'égard  du  pénitent  ,  puif- 
qu'ileft  le  coupable",  &  qu'il  ne  peut  fans  une 
injuftice  ouverte ,  refufer  à  Dieu  ,  après  l'avoir 
oftenfé ,  la  fatisfattion  que  mérite  l'injure  qu'il 
a  faite  à  ce  fouverain  Maître. 

Mais  on  demande  en  quels  temps  cette  péni- 
tence doit  être  accomplie;  fi  c'eft  avant  l'abfolu- 
tion  ,  ou  fi  l'abfolution  peut  précéder  ?  Cette 
queftion  eft  aifée  à  réfoudre  ,  puifque  c'eft  une 
erreur  condamnée,  dédire  que  le  Prêtre  ne  peur, 
ni  ne  doit  point  abfoudre.le  pénitent  ,  à  moins 
que  celui-ci  n'ait  pleinement  fatisfait  à  toutes  les 
•euvresqui  lui  ont  été  ordonnées.  Et  nous  voyons 
en  effet  que  l'ufage  contraire  eft  érabli  &  pratiqué 
communément  dans  l'Eglifa  ;  le  Confeifeur  écou- 
te le  pénitent  ;  s'alfure  ,  autant  qu'il  eft  poflïble, 
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defes  bonnes  diipofîtions ,  fur-tout  de  fa  contri- 
tion &  de  fa  réfolution  ;  lui  donne  eiifuite  les  avis 
qu'il  juge  propres  ,  lui  enjoint  la  fatisfa&iou  qu'il 
croit  convenir  :  &  s'il  n'y  a  rien  ciu  relie  qui  l'en- 
gage à  différer  ,  il  l'abfout  Se  le  réconcilie.  Telle 
eft  ,  dis -je  ,  la  pratique  ordinaire,  malgié  les  abus 
que  voudroient  introduire  des  ge ns  qui  ont  pour 
principe  de  changer  tout  dans  l'Eglife  ,  &  de  tout 
innover.  Ce  n'eft  pas  qu'il  r.'y  ait  quelquefois  des 
rencontres  &  des  circonftances  ,  où  il  eft  bon  5c 
fage  de  remettte  l'abfol'ution  après  i'accompliflc- 
ment  de  certaines  œuvres  ;  par  exemple  ,  de  cer- 
taines reftitutions  ,  de  certaines  réparations ,  de 
certaines  réconciliations  3 d'autres  exercices  piéli- 
minaires  ,  fi  j'ofe  parler  de  la  foite  ,  qui  fervent  à 
mieux  difpofer  le  pécheur  ,  &  qui  font  pour  le 
Prcctedeplus  fins  garants  des  piomeflls  que  le 
pénitent  lui  a  faites  ,  ou  plutôt  qu'il  a  faites  à 
Dieu  mais  ce  font  des  occafions  particulières  , 
lefquelles  ne  doivent  poinr  prévaloir  à  la  maxime 
générale  ,  &  dont  l'Eglife  halle  le  jugement  à  la 
fageire  &  à  la  diferétion  du  Confeflèur. 

On  demande  encore  fi  c'eft  un  devoir  telle- 
ment indifpenfable  d'accepter  la  peine  que  le  Mi- 
niftre  de  la  Pénitence  a  irapofée  ,  qu'on  ne  puilTe  , 
pour  quelque  taifon  légitime  ,  la  réfuter  &  s'en 
exempter  ?  Sur  quoi  il  cil  à  obferver  ,  que  fou- 
Tent  le  Confeflèur  n'étant  pas  infiruit  de  L'état 
d'une  petfonne,  de  fes  engagements  ,  de  fes  fa- 
cultés, de  fa  complexion  naturelle  ,  &  de  la  déli- 
cateiTe  de  fon  tempérament  ,  il  peut  arriver  que 
par  ignorance  ,  ou  quelquefois  même  par  indif- 
crécion  ,  il  lui  ordonne  des  chofes  moralement 
impraticables. Or,  jamais  Dieu  ne  nous  comman- 
de J'iinpoffible  ,  ni  jamais  L'Eglife  n'exige  de  nous 
ce  qui  eft  au-deflus  de  nos  forces.  D'où  il  réfulte  , 
que  le  pénitent  alors  eft  en  droit  de  reprefenter 
£c  de  s'exeufer  ,  non  pas  pour  être  déchargé  de 
toute  peine  ,  mais  pour  obtenit  que  telle  peine 
qui  lui  eft  enjointe,  &  à  laquelle  il  n'eft  pas  en 
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pouvoir  de  fatisfaire  ,  lui  foit  commuée  félon  la 
plus  jufte  compenfation  ,  dans  une  autre  à-peu- 
pres  égale.  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  d'équitable  , 
ni  rien  qui  ne  s'accorde  parfaitementavec  la  pru- 
dence évangélique  >  &  l'efprit  de  la  pénitence 
chrétienne. 

Mus  quelle  eu.  la  grande  illufion  &  le  grand 
abus?  Illufion  ptefque  univerf;lle  ,  &  répandue 
parmi  une  multitude  infinie  d'hommes  &:  de  fem- 
mes du  monde.  Million  qui  croit  tous  les  jours  , 
à  mefure  que  la  piété  s'éteint  ,  &  que  la  mollelïe 
du  fiecle  étend  plus  loin  l'empire  des  fens.  Illufion 
que  les  Minières  de  Jefus-Chtift  ont  tant  de  pei- 
ne à  combattre  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  détruire  ,  à 
moins  qu'ils  ne  s'arment  de  toute  la  fermeté  du 
zèle  apoftolique.  Illufion  ,  dis-je  ,  qui  confifte  en 
de  prétendues  impolTibilités  qu'on  imagine  ,  & 
dont  on  fe  prévaut  contre  tout  ce  qui  peut  cap- 
tiver l'efprit,  ou  mortifier  la  chair,  c'eft-à-dire  , 
contre  les  œuvres  les  plus  fatisfactoires&  les  plus 
méritoires.  Il  eft  bon  d'éclaircir  ce  point,  &  a'en 
donner  une  pleine  intelligence. 

Le  Miniftre  de  la  Pénitence  exerce  tout  à  la 
fois  deux  fondions ,  celle  de  Juge ,  &  celle  de  Mé- 
decin des  âmes.  Comme  Juge  ,  il  doit  punir  ,  & 
comme  Médecin  des  âmes,  il  doit  travailler  à  gué- 
rir. Delà  les  pénitences  qu'il  impofe ,  doivent  erre 
tout  enfemble  ,  &  expiatoires  ,  &  médicinales. 
Expiatoires  ,  par  rapport  au  paiVé  ,  pour  acquitter 
le  pénitent  des  dettes  qu'il  a  contractées  devant 
Dieu;  médicinales  ,  par  rapport  à  l'avenir  ,  pour 
déraciner  les  mauvaifes  habitudes  du  pénitent,  Se 
pour  le  précautionner  contre  les  rechûtes.  Voilà 
les  deux  fins  que  fe  propofe  un  ConfeiTeur  habile 
&  fidèle  ,  fans  les  perdre  jamais  de  vue  dans  les 
pratiques  &  les  fatisfaétions  qu'il  ordonne.  Erpar- 
ce  que  les  conrraires  fe  guériiTent  par  les  contrai- 
res ,  &  qu'on  ne  peut  mieux  ni  expier  le  palTé  , 
ni  fe  mettre  en  garde  contre  l'avenir  ,  que  par  des 
œuvres  directement  oppofées  aux  fautes  qu'on  a. 


jtT4  Sacrement 

commifes  ,  ou  qu'on  feroit  çn  danger  de  commet* 
tre  ,  cjue  faic-il  ?  Afin  de  rendre  les  pénitences 
qu'il  enjoint ,  plus  falutaires  ,  il  ordonne  ,  pat 
exemple,  pour  des  péchés  d'avarice,  des  chari-, 
tés  &  des  aumônes  ;  pour  des  péchés  de  reiîcnti- 
ment  &  de  vengeance  ,  des  témoignages  d'affec-  i 
tion  &  de  bons  offices  envers  les  perfonnes  olfen- 
fées  ;  pour  des  péchés  de  fcandale  &  de  libertina- 
ge ,  les  actions  de  piété  &  l'afliduité  aux  exercices 
publics  de  la  Religion  ;  pour  des  intempérances 
ou  des  impudicités  ,  les  macérations  du  corps  , 
lesabftinences&les  jeûnes  ;  pour  un  attachement 
défordonné  au  monde  &  à  les  divertiflements  ,  des 
jours  de  retraite  ,  &  des  temps  de  filence  &  de 
prières  :  ainlî   du  refte. 

Or  ,  tout  cela  devient  importible  ,  ou  plutôt  le 
paroît  :  pourquoi  ?  Parce  que  tout  cela  gêne  ,  Se 
qu'on  eft  ennemi  de  la  gène  &  de  toute  contrain- 
te ;  parce  que  tout  cela  contredit  les  inclinations 
&  les  partions  ,  Se  qu'on  ne  veut  les  contrarier 
fur  rien  ,  ni  leur  faire  aucune  violence;  parce 
que  tout  cela  afflige  les  fens  ,  &:  qu'on  ne  prétend 
rien  leur  retrancher  de  leurs  commodités  &  de 
leurs  aifes.  Parler  à  un  mondain  ,  à  une  mondai- 
ne ,  de  modérer  leur  jeu  ,  ou  même  de  fe  l'inter- 
jdire  absolument ,  de  fe  retirer  des  fpe&ades  &  de 
certaines  aflemblécs  ;  parler  à  un  homme  intcief- 
/c  ,  de  faire  des  largertès  aux  piuvres  ;  à  un  vin- 
dicatif de  pardonner  ,  &  de  prévenir  par  quelques 
avances;  à  un  ambitieux  ,  de  s'exercer  en  des  actes 
d'humilité  ;  à  un  fenfuel  ,  de  réprimer  fes  appétits  ; 
a  un  pareileux  ,  de  s'appliquer  au  travail;  à  un 
libertin  tout  répandu  au-dehors,  de  vivre  avec 
moins  de  dirtîpation,  de  s'acquiter  des  devoirs  du 
Chriftianiime  ,  d'entendre  la  parole  deDieu.de 
lire  de  bons  livres  ,  d'affilier  au  Service  divin  : 
leur  marquer  li-dertus  des  règles  5c  leur  impofer 
des  loix  ,  c'ert  leur  tenir  un  langage  étranger  ; 
c'ert  ,  à  les  en  croire  ,  leur  demander  plus  qu'ils 
se  peuvent  ;  c'clt  ne  les    pas   coiuioitrc    &  ap 
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favoir  pas  les  conduire.  Si  le  Confefleur  exaét  & 
ferme  ,  infilte  néanmoins  fur  cela  ,  &  ne  veut  rien 
relâcher  de   la  fentence  qu'il  a  portée  ,  on  s'élève 
contre  lui  ,  on  fe  récrie  fur  fon  extrême  rigueur  , 
on  le  traite  d'homme  fauvage  ,  cjui  n'a  nul  ufage 
du  monde,  &  qui   n'en  lait  pas    diftinguer   les 
conditions.  Erreur  pitoyable  ,  uniquement  fondée 
fur  un  amour  déréglé  de  foi-même  ,  &  fur  les  faux 
principes  d'une  nveuele    nature  qui  nous  fédnit. 
Tout   ce    que  vous  ordonne  ce  Confefleur,  eft 
plein  d'une  raifon  &  d'une  fagelle  toute  chrétien- 
ne. Mais  cela  m'eft  bien  onéreux  :  aufli  eft-ce  une 
pénitence  ;  &  il  n'y  a  point  de  pénitence  qui  n'aie 
fon  auftérité  &  fa  peine.  Mais  je  oc  fuis  point  faic 
à  toutes  ces  pratiques  :  il  eft  bon  de  vous  y  faire  ; 
&  c'eft  juftement  afin  que  vous  appreniez  à  vous 
y  faire  ,  qu'on  vous  les  enjoint.  Mais  jaccepterois 
plus  volontiers   toute  autre  chofe  :  toute    aune 
chofe  vous  conviendroit  moins  que  celle-ci ,  parce 
<]u'il  eft   Jufte  que  vous   foyez  puni  par  où    vous 
avez  péché  ;  &  que  d'ailleurs  c'eft  un  remède  plus 
fpécifique  &  plus  certain  contre  le  penchant  ha- 
bituel  qui  vous  porteroit  encore  à  pécher.  Mais 
il  faut   donc  changer  le  plan  de  ma  vie  :  en  dou- 
tez-vous ?  &  n'eft-ce    pas  pour  vous  réformer  & 
pour  changer  de  conduite  ,  que  vous  avez  dû  ve- 
nir au  fainr  Tribunal  ?    Mais  je  fuis   d'un  tempé- 
rament  foible  :    éprouvez-vous ,   &  peut  -   être 
vous  verrez  qnc  vous  n'êtes  pas  à  beaucoup  près 
fi  foible  que  vous  le  penfez  ;  de  plus  ,  cette  foi- 
blefle  que  vous  faites  tant  valoir,  peut  bien  être 
une  raifon  pour  vous  ménager  ,  fans  que  ce  foit 
une  difpenfe  abfolue  de  tout  exercice  pénible: & 
mortifiant.  Mais  enfin  ,  je  ne  pourrai  jamais  m'af- 
fujettir  à  ce  qu'on   me  propofe  :  vous  ne  le  pour- 
rez pas  ,  parce    que  vous  ne  le  voulez  pas:   or  , 
vous  devez  le  vouloir  ,  puifque  Dieu   le  veut,  & 
qu'il  ne  vous  jugera  pas  félon  les  vains  prétextes 
qne  vous  alléguez,  mais  félon   fes  ordres   &  fj*s 
■volontés. 


iï£  Sacrement 

Chofe  étrange  ,  qu'ayant  un  âufli  grand  intérêt 
que  nous  l'avons  à  détourner  les  coups  de  la  juf- 
tice  de  Dieu  ,  &  pouvant  l'appaifer  à  fi  peu  de 
frais  nous  hefïtions  encore,  &  nous  nous  rendions 
fi  difficiles  à  prendre  les  moyens  qu'on  nous  pré- 
fente !  Il  n'y  a  point  de  péché  qui  ne  méritât  des 
larmes  éternelles  ,  fi  la  divine  miféricorde  n'agif- 
foit  en  notre  faveur  ;  &  il  n'y  a  point  de  fatisfac- 
tion  qui  pût  être  fuffifante  ,  fi  Dieu  ufoit  à 
notre  égard  de  tous  Ces  droits.  Avons-nous  après 
cela  bonne  grâce  de  nous  plaindre  ,  &  que  veut- 
on  de  nous  qui  foit  équivalent  à  ce  qu'on  en 
pourroit  attendre  félon  les  loix  de  la  plus  droite 
juftice  ?  Ne  comptons  point  avec  Dieu  ,  afin  que 
Dieu  ne  compte  point  avec  nous  ;  car  ,  dans  ce 
compte  ,  nous  nous  trouverions  bien  en  arrière.  Si 
l'homme  entreprend  de  difputer  contre  le  Seigneur  , 
difoit  le  faint  homme  Job,  de  mille  fujets  d'accu- 
Cation,  il  ne  pourra  pas  fat  isf aire  fur  un  fettl.  Le 
mal  eft ,  que  nous  ne  nous  attachons  point  allez 
à  comprendre  la  griéveté  du  péché  ,  &  les  dom- 
mages extrêmes  qu'il  nous  caufe.  Quand  nous 
aurons  mûrement  confidéré  >  d'une  part,  la  gran- 
deur infinie  de  Dieu  ,  la  multitude  de  Ces  bien- 
faits ,  la  févérité  de  fes  jugements  ;  d'autre-part, 
notre  propre  bafTefle  &  notre  néant  devant  cette 
fuprême  Majefté  ,  notre  ingratitude  envers  cette 
bonté  fouveraine  ,  ce  que  nous  avons  à  efpéret 
de  fon  amour  ,  ce  que  nous  avons  à  craindre  de 
fa  juftice  ,  delà  nous  apprendrons  ,  i.  quelles  ac- 
tions de  grâces  lui  font  dues  de  nous  avoir  fourni 
dans  l'inttitution  du  Sacrement  de  Pénitence,  une 
refiburce  pour  nous  relever  de  nos  chûtes,  de 
une  planche  pour  nous  tirer  du  naufrage  après  le 
péché,  i.  De  quelle  confequence  il  eft  de  ne  laif- 
fer  point  le  péché  s'établir  dans  nous  ,  &  y  pren- 
dre racine  ;  mais  d'avoir  promptement  recours  à 
la  Pénitence  &c  à  fon  Sacrement  ,  des  que  nous 
nous  féntons  atteints  de  quelque  bleffiire  mortelle 
dans  l'ame  ,  &  que  nous  fommes  tombés  dans  la 
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difgra'ce  de  Dieu.  5.  De  quel  avantage  doit  être 
pour  nous  la  fréquente  confeflîon,  puifqu'elle  fett 
à  purifier  de  plus  en  plus  notre  coeur,  à  nous  for- 
tifier contre  les  attaques  où  nous  fommes  conti- 
nuellement expofés  ,  à  nous  maintenir  dans  un 
état  de  grâce  ,  &  à  nous  y  faire  croître.  4.  Arec 
quelle  foumiiTion  nous  devons  écouter  le  Con- 
feffeur  qui  nous  parle  au  Nom  de  Dieu,  foit  lorf- 
qu'il  nous  reprend  ,  foit  lorfqu'il  nous  exhorte  , 
ou  lorfqu'il  nous  inftruit  ,  &  qu'il  nous  donne 
des  conleils  pour  le  règlement  de  notre  vie. 
f .  Avec  quelle  fidélité  &  quelle  confiance  nous 
devons  entreprendre  tout  ce  qu'il  nous  preferit 
de  plus  mortifiant  :  fortement  perfuadés ,  félon  la 
maxime  de  S.  Bernard  ,  que  moins  il  nous  épar- 
gne en  ce  monde  ,  plus  il  ménage  nos  véritables 
intérêts  pour  l'feutre  ;  &  que  bien-loin  que  fa  fer- 
mexé^foit  une  raifon  de  nous  éloigner  de  lui ,  ce 
feroit  au  contraire  un  jufte  fujet  de  nous  en  dé- 
tacher &  de  le  quitter  ,  s'il  nous  traitoit  avec  plus 
d'indulgence  &  qu'il  nous  fit  marchet  par  un  che- 
min plus  commode.  Enfin  ,  combien  il  eft  doux  , 
en  fe  retirant  des  pieds  du  Miniftre  de  Jefus- 
Chrift,  d'entendre  ,  comme  de  la  bouche  de  Je- 
fus  Chrift  même  ,  cette  confolante  parole  :  'vous 
êtes  rentré  en  grâce ,  allez. ,  (S?  ne  péchez,  plus. 

Fénitence  extérieure  ,  ou  mortification  des  fens. 

*VT3tte  fiecle  ,  tout  perverti  qu'il  eft  ,  ne  Iaiflc 
*^  pas  d'avoir  des  pénitents  &  des  pénitentes. 
Il  y  en  a  jufques  dans  le  grand  monde  ,  jufqu'à 
la  Cour.  Mais  quelles  pénitentes  ,&  quels  péni- 
tents ?  Des  pénitents  &  des  pénitentes  de  notre 
fie.:le,&  nondes  premiers  fiecles.  Expliquons-nous. 
Abftinences  rigoureufes  ,  jeûnes  fréquents  & 
même  perpétuels  ,  longues  veilles  ,  travail  péni- 
ble ,  folide  Se  profond  filcnce  ;  le  pain  &  l'eau 
Tome  f.  K 
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pour  fe  nourrir  ,  le  fac  &  le  cilice  pour  fe  v?tirt 
une  (impie  natte  ,  ou  la  terre  nue  ,  pour  repofér  ; 
rocher ,  cavernes  ,  grottes  obfcures  &  ténébreufes, 
pour  fe  retirer  ;  injures  de  toutes  les  failons  ;  cha- 
leurs de  l'été  ,  froids  de  l'hiver  ;  infirmités  du 
corps  ,  mort  à  foi- même  &  à  tous  les  fens  ;  tout 
cela  accompagné  de  ferventes  prières ,  &  tout  cela 
foutenu  fans  interruption  ,  fans-  relâche  ,  jufqu'au 
dernier  foupir  de  la  vie  ;  telle  étoit  la  pénitence 
des  premiers  fiecles.  Mais  ces  fiecles  font  pafles  , 
Se  la  pénitence  de  ces  heureux  fiecles  eft  palféc 
avec  eux. 

Car  quelle  eft  la  pénitence  du  fiecl:  préfent  F 
Et  pour  ne  me  point  engager  dans  une  difeuffiori 
trop  générale  &  trop  vague  ,  j'ofe  vous  demander 
en  particulier  quelle  eft  la  pénitence  que  vous  fai- 
tes, vous  à  qui  je  parle  ,  &  de  qui  il  s'agit  actuel- 
lement entre  vous  Se  moi.  Après  avoir  été  du 
monde  ,  &  y  avoir  paru  fans  y  donner  l'édifica- 
tion que  le  monde  devoir  entendre  de  vous  :  que 
dis-jeî  après  y  avoir  peut-être  donné  bien  des 
fcandales  dans  le  cours  d'une  vie  libertine  Se  dé- 
réglée ,  vous  regardez  la  retraite  où  vous  vivez 
préfentement  comme  un  état  de  pénitence  ;  mais 
cette  pénitence  à  quoi  fe  réduit-elle  ?  Je  ne  pré- 
tends rien  luiôter  de  fon  mérite  ,  &  je  vous  rends 
volontiers  toute  la  juftice  qui  vous  eft  due.  Vous 
n'êtes  plus  ,  grâces  au  Seigneur,  ce  que  vous  avez 
été,  &  vous  tenez  maintenant  une  conduite  beau- 
coup plus  régulière  &  plus  chrétienne.  Il  en  faut 
bénir  Dieu  ,  puifque  c'eft  un  don  de  fa  miféri- 
corde.*  Je  l'en  bénis  en  effet ,  &  je  le  prie  d'ache- 
ver en  vous  Ton  ouvrage,  &  de  vous  le  faire  con- 
sommer par  une  fainre  perfévérance. 

Mais  revenons  ,  s'il  vous  plaîr  ,  &  voyons, 
donc  où  fe  termine  votre  pénitence.  Car  vous 
comptez  bien  que  votre  état  eft  un  état  pénitent , 
&  vous  efpérez  bien  que  Dieu  l'acceptera  comme 
tel,  &  qu'il  vous  en  récompenfera.  Or  ,  quel  eft- 
il  cet  état  î  Trouvez  bon  que  j'entre  là-ddfus  c* 
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^uelqae  détail.  Un  équipage  modefte  ,  il  eft  vraij 
mais  propre  &  fur-tout  fore  commode.  Même  mo- 
deftie  ,  mais  auffi  même  propreté  ,  &  iur-tout  mê- 
me commodité  dans  le  logement,  dans  l'habille- 
ment :  une  table  frugale  ,  mais  bien  fervie  ,  Se 
peut  être  plus  délicate  dans  fa  frugalité  ,  que  des 
repas  beaucoup  plus  fompeueux.  Point  de  jeux, 
point  de  fpedtacles  ,  point  d'aflemblées  profanes  * 
mais  du  refte ,  une  fociété  agréable  ,  vilîtes,  pro- 
menades ,  campagnes  ,  récréations  où  l'on  prenne 
goùc  ,  quoiqu 'honnêtes  d'ailleurs  &  innocentes  ; 
en  un  mot,  vie  douce  &  paifible,  fans  bruit,  fans 
embarras  d'affaires  ,  fans  inquiétudes,  fans  foin. 
Je  fais  qu'avec  cela  vous  avez  vos  exercices 
de  piété  &  de  charité.  Vous  récitez  de  faints  Of- 
fices ,  vous  faites  de  bonnes  lectures  ,  vous  vous 
adonnez  même  à  l'Oraifon  ,  vous  approchez  des 
Sacrements,  vous  vifkez  quelquefois  les  pauvres  , 
&  les  foulagez.  Tout  cela  eft  louable  ,  &  le  mon- 
de en  doit  être  édifié.  Mais  après  tout  ,  ces  mê- 
mes exercices  ,  où  confîfte  tout  le  fond  de  notre 
vertu  ,  comment  les  pratiquez-vous  ,  &  à  quelles 
conditions,  pourvu  qu'ils  ne  vous  gênent  en  rienj 
pourvu  qu'ils  vous  laiiTent  une  pleine  liberté  de 
les  quitter  &  de  les  reprendre  ,  félon  qu'il  vous 
plaira;  pourvu  qu'ils  foient  de  votre  choix  ,  ou  à 
votre  gré  ,  &  qu'ils  s'accommodent  à  votre  incli- 
nation ;  pourvu  que  votre  repos  n'en  foie  aucu- 
nement troublé  ;  pourvu  qu'ils  s'accordent  avec 
l'extrême  attention  que  vous  avez  à  votre  fante 
&  à  toute  votre  perfonne.  Car  voilà  tous  les 
fidouciïTements  &  toutes  les  facilités  que  vous  j 
voulez  trouver.  Or,  eft-ce  là  ce  que  vous  appeliez- 
pénirence,'  Quoique  vous  en  puiffiez  dire  ,  pour- 
rai-je,  moi  ,  fans  vous  blefîer  ,  vous  déclarer 
ingénument  ma  penfée  ?  Votre  pénitence  ,  c'efl 
de  quoi  les  vrais  pénitents,  les  pénitents  d'autre- 
fois, auroient  eu  horreur,  comme  d'une  vie  fen- 
fuelle  &  délicieufe  ;  c'eft  ce  qu'ils  fe  feroient  repro- 
<hc  comme  un  des  plus  grands  relâchements.  Si 
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vous  en  jugez  autrement  qu'ils  en  jugeoient ,  pre- 
nez garde  d'en  juger  autrement  que  Dieu  en  juge 
lui-même. 

Et  en  effet ,  je  vous  renvoie  à  l'Evangile  de 
Jefus-Chrift.  Quelles  idées  nous  donr.e-t-il  de  la 
pinitence  chrétienne  ,  &  fous  quelles  figures  nous 
ï'a-t-il  reptéfentée  ?  Comme  une  guerre  contre  la 
nature  corrompue  ,  &  toutes  Tes  fenfualités  :  je  ne 
fuis  pcir.t  venu  fur  la  terre  pour  v  apporter  la  paix  , 
mais  la  guerre  :  (  Matth.  c.  io.  34.  )  comme  une 
croix  dont  nous  devons  nous  charger ,  &  que 
nous  devons  porter  tous  les  jours  :  quiconque  veut 
être  mon  Dif  tple  ,  qu'il  renonce  à  lui-même  ,  qu'il 
prenne  fa  croix  ,  CT  qu'il  mefuive  ;  (  Ibid.  c.  \6. 
24.  )  comme  une  violence  que  chacun  doit  fe 
faire  :  depuis  les  jours  de  Jean-Bzptif.e  ,  depuis 
que  ce  faint  Précurfcur  a  paru  dans  le  monde  , 
qu'il  y  a  prêché  la  pénitence  &  la  rémifTion  des 
péchés  ,  pratiquant  lui-même  ce  qu'il  enfeignoie  , 
vivant  dans  le  défert ,  ne  le  nourrifiant  que  de 
fauterelles  &:  de  miel  fauvage  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  ne  mangeant  ni  ne  buvant  ;  depuis  ce 
temps-là  ,  le  Royaume  du  Ciel  fe  prend  p. ir  force  , 
V?  on  ne  L'emporte  que  par  la  violence.  :  (  Matth. 
c.  11.  11.  )  comme  une  voie  étroite,  où  il  faut 
marcher  au  milieu  des  ronces  &  des  épines  :  oh  ! 
eptie  le  chemin  qui  mené  à  la  vie  ,  ejl  étroit  ,  C9* 
e[u'il  y  en  a  peu  qui  y  entrent  l  (  Matth.  c.  7.  14.) 
La  vérité  de  tous  ces  textes  eft  inconteftable  :  ce 
îont  des  points  de  Foi. 

Je  vous  renvoie  augrand  Ajô  re  ,  &  aux  di- 
vines leçons  qu'il  nous  a  laiiîées  dans  fes  Epîtrcs. 
Car  s'expliquant  encore  plus  clairement  fur  le  fu- 
jet  dont  il  s'agit  ici  entre  vous  &:  moi  :  tous 
ceux ,  dit-il  ,  qui  appartiennent  à  Jefus-Chrijl ,  ont 
crucifié  leur  chair  avec  fes  vices  CT  fes  convoitifes. 
{  Gal.  c.  f.  14.  )  Il  ne  dit  pas  feulement  qu'ils 
oiTt  crucifié  leut  coeur  ,  mais  leur  chair  ;  cette 
chair  criminelle  qui  ,  par  une  conféquence  bien 
jufte  ,  doit  avoir  part  à  la  peine  ,  après  avoir  eu 
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tant  de  part  au  péché.  Delà  cette  règle  que  le 
même  Apôtre  cionnoit  aux  Romains  :  entant  que 
'vous  avez  fait  fervir  vos  corps  à  l'iniquité  ,  (y1  que 
far-là  vous  êtes  devenus  pécheurs  ,  autant  faites- 
les  fervir  à  la  jufiiee ,  pour  devenir  Saints  par  lit 
fénitence.  (  Rom.  c.  6.  10.  )  Cette  proportion  eit 
remarquable  ,  &  peut  étonner  notre  délicatefle  ; 
mais  Saint  Paul  la  trou  voit  encore  trop  foible  ,  Se 
c'ell  pour  cela  qu'il  ajoutoit  :  je  parle  en  homme, 
C  j'ai  èg.ird  à  l'infirmité  de  votre  chair.  (  Ibid.  19.) 
Auffl  dilbit-il  de  lui-même  ,  Se  des  autres  DifcU 
pies  du  Sauveur-:  par-tout  &  en  tout  temps  nous 
portons  dans  nos  corps  la  mortification  de  Jcfus  ,  afin 
que  la  vie  de  Jcfus  fe  faffe  voir  dans  nos  corps. 
(  t.  Cor.c.  4.  10.  )  Je  laifïê  cent  autres  témoi- 
gnages. Cecifufnr,  &  il  n'elt  queftion  que  de  vous 
l'appliquer  à  vous-même. 

Car  voilà  dans  la  morale  évange'lique  des  maxi- 
mes fondamentales.  Elles  regardent  générale- 
ment tous  les  Etats  du  Cbriftianifme  ,  &  nous  ne 
voyons  point  que  Jefus  Chrift  ni  les  Apôtres  les 
aient  reftraintes  à  quelques  conditions  fans  y  com- 
prendre les  autres.  Voilà  comment  on  eft  Chré- 
tien ,  ou  comment  on  doit  l'être.  Les  Juftes  mê- 
mes n'en  font  pas  difpenfés  :  que  faut-il  conclure 
des  pécheurs?  Or>fans  vous  flatter  ni  cherchervous- 
me  ne  à  vous  tromper ,  faites,  je  vous  prie  >  l'appli- 
cation de  ces  principes  à  votre  vie,  telle  que  je  l'ai 
décrite  &  telle  qu'elle  eft.  De  bonne-foi  cette  vie 
prét.-ndue  pénitente  ,  ell-ce  une  guerre  ,  où  vous 
foyez  fans  celle  à  combattre  vos  fens,&  où  vous  les 
teniez  dans  une  fujérion  dure  &  pénible  ?  Eft  -  ce 
une  croix  pelante  &  capable  de  vous  accabler  ,  û 
vous  ne  faifiez  chaque  pas  ,  &  à  chaque  pas  de 
violents  efforts  pour  en  foutenir  le  poids?  Eft  ce  un 
renoncement  "à  vous-même  &  à  toutes  vos  aifes  ? 
Eft-ce  un  chemin  rude  ,  étroit  ,  raboteux  ?  De 
quelles  auftéiités  affligez- vous  votre  corps  f  Quels 
foulagements  ,&  même  quelles  douceurs  lui  refil- 
iez- vous; ? --Quelles  abftinences ,  quels  jeûnes  ptv 
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tiquei-vous  ?  £n  quelles  occasions  avez-vous  Ta« 
cnfic  par  un  efprit  de  pénitence,  votre  coût  ,  vo- 
tre repos  ,  votre  famé  ?  Quand  avez-vous  éprou- 
vé la  rigueur  des  faifcns  ,  les  froids  de  l'hiver,  les 
ardeurs  de  l'été,  &  peut-on  dire  enfin  que  vous 
êtes  revêtu  de  la  mortification  de  Jefus-Chrift? 
Où  la  faites-vous  voir  ,  &  à  quels  traits  la  recon- 
aoît-on  dans  toute  votre  peifonne  ? 

Je  vois  ce  que  vous  pourrez  me  répondre  :  que 
la  mortification  chrétienne  confifte  particulière- 
ment dans  L'efprit  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  confifte  à 
lonipre  fa  volonté ,  à  modérer  fes  vivacités  ,  à 
réprimer  fes  defus  trop  naturels  >  à  fe  rendre  maî- 
tre de  fon  cœur  &  de  tous  fes  mouvements  :  j'en 
conviens  avec  vous,  &  je  veux  bien  incite  en- 
core convenir  qu'à  l'égard  de  cette  mortification 
de  l'efprit,  les  fujets  de  la  pratiquer  ne  vous  man- 
quent pas  ».  ans  la  retraite  où  vous  vivez  ;  que 
cette  fcparation  ou  cet  éloignement  d'un  certain 
monde  ,  n'eft  pas  peu  oppoféà  votre  tempérament 
&  à  vos  inclinations  ;  que  cette  exactitude  à  rem- 
plir certains  devoirs  ,  &  à  vous  acquitter  de  vos 
exercices  de  piété ,  vous  donne  lieu  en  bien  des 
r..t  .K.tres,  de  lurmonter  vos  répugnances  ,  vos 
dcgr  ùts  ,  vos  ennuis  ;  qu'il  y  a  des  moments  oà 
la  tentation  eft  forte  ,  où  le  fouvenir  des  plaiiirs 
pafîes  fuit  de  vives  imprelTions  dans  l'amc  ,  où  la 
îblitude  ,  la  prière  ,  la  lecture  ,  toutes  les  obler- 
vances  de  la  Religion  deviennent  très-iniîpides  , 
&  par  là  même  trés-onéreufes  -,  enfin  ,  qu'on  ne 
peut  alors  prendre  l'empire  fur  foi- même  ,  &  fe 
vaincre  fans  beaucoup  de  violence.  Tout  cela  effc 
inconteflable  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  ,  que 
félon  la  Loi  de  Jefus-Chrift  ,  il  faut  que  la  morti- 
fication des  fens  accompagne  tout  cela  ,  foutien- 
ne  tout  cela  ,  foit  le  complcment  de  tout  cela.  Il 
n'eft  pas  moins  vrai  que  de  tous  les  points  de  la 
Loi  de  Jefus-Chrift  ,  il  n'y  en  a  pas  un  que  Saint 
Paul  ,  fidèle  interprête  des  fentiments  de  i.otre 
Maitrc  >  nous  ait  glus  fouyent  &  plus   exp^ilc- 
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ment  recommandé  ,  eue  la  mortification  des  fens. 
A  qui  parloit-il  ?  A  des  Solitaites  ?  à  des  Religieax? 
Mais  du  temps  de  Saint  Paul  ,  il  n'y  avoit  ni  Re- 
ligieux, ni  Solitaires.  Il  parloit  donc  à  des  hommes, 
a  des  femmes  ,  à  de  jeunes  perfonnes  du  monde  > 
fans  diftinction  de  qualités,  ni  de  rangs.  Si  dans 
la  fuite,  il  y  a  eu  des  Solitaires  &  des  Religieux  , 
c'eft  que  les  plus  éclairés  &  les  plus  zélés  a'entre 
Jes  Chrétiens  ,  comprenant  a'une  part  l'obligation 
où  ils  etoient  comme  Chrétiens  ,  fur-tout  comme 
pénitents  ,  de  mener  une  vie  auftere  &  mortifk'ej 
&  craignant    d'ailleurs   de  le  laillèr  furprendre  , 
même  dans  leur  pénitence  ,  a;:x  Ululions  &  à  la 
molleue  du  fieclc  ,  ils  on:  pris  parti ,  pour  fe  pré- 
munir contre  ce  danger  ,  de  renoncer  à  tous  leurs 
biens,  d'embralTer  la    pauvreté  ,    de  fe   cor.finer 
dans  les  déferts  ,  de  s'enfermer  dans  les  Clcitres  , 
&  de  fe   réduire  par- là  dans  un  dénuement  entier 
de    tout  ce    qui   peut    fcrvir  à  flatter   le   corps. 
Delà   l'établinement  de  tant  de  faints  Ordres  , 
où  les  f.ns  font  traités  avec  toutes  les  rigueurs 
que  les  forces  de  la  nature  peuvent  fuppotter  ;  où 
l'on  eft  noutri  pauvrement  ,    vêtu  grofliérement  , 
couché  durement  ;  où  le  fommeil  elt  court  &  in- 
terrompu, le  travail  confiant  3c  aiTkiu  ,  le  joug  de 
la  règle  pelant  ;  où,  fuivant  la  parole  de  l'Apôtre, 
le  corps  ,  par  de  fréquentes  macérations  ,  eft  im- 
molé comme  une  hoft'.e   vivante  &    une  victime 
d'expiation.  Car  tel  eft,  ajoute  le  Maitte  des  Gen- 
tils ,  tel  eft  le  cuire  raifonnable  que  nous  devons 
à  Dieu.  Après  quoi,  il  fait  beau  entendre  dire  aux 
gens  du  monde  que  tant  de  mortifications  ne  font 
bonnes   que    pour  les  Monafteres.  Langage  mer- 
veilleux! j'avoue  qu'il  peut  y  avoir  en  particulier 
des   exercices     de    pénitence   qui     conviennent 
moins  aux  uns  qu'aux  autres  ,   félon    la  diverîité 
des  occupations,  des  lîtuations,  des  engagements, 
des  tempéraments  ;  mais  de  prétendre  en  général, 
comme  le  monde  le  prétend  ,  que  la  mortification 
«le  la  chair  n'eft  propre  qu'aux  perfonnes  confa- 
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crées  à  Dieu  dans  la  profelTion  religieufe  ,  e'eft 
une  erreur  des  plus  groflieres  ,  &  une  maxime  des 
plus  fcandaleafes  &  des  plus  pemicieufes.  J'aime- 
lois  autant  qu'on  me  dît  qu'il  n'y  a  que  les  Reli- 
gieux qui  foient  coupables  devant  Dieu  3  &  par 
confequent  qui  foient  redevables  à  la  Juftice  de 
Dieu  :  qu'il  n'y  a  que  les  Religieux  qui  foient  ex- 
polés  aux  révoltes  des  fens.  Se  par  confequent  qui 
foient  obligés  de  les  réprimer  &  de  les  dompter  : 
ou  autant  vaudroit-il  dire  qu'il  n'y  a  que  les  Re- 
ligieux à  qui  le  Royaume  de  Dieu  ,  doive  être 
chèrement  vendu  y  tandis  que  les  autres  peuvent 
l'acheter  à  vil  prix  ,  &  qu'ils  y  peuvent  atteindre 
par  une  voie  large  &  fpacieufe,  où  rien  ne  les  in- 
commode. Abus  intolérables  1  11  n'y  a  pas  deux 
Evangiles;  c'eft  le  même  pour  le  Séculier  &  le 
Religieux.  Ce  qu'il  eft  pour  l'un  ,  il  l'eft  auflï  pour 
l'autre  ;  car  Jefus-Chrift  n'eft  point  divifé.  Rai- 
sonnez tant  qu'il  vous  plaira  ,  &  comme  il  vous 
plaira  :  malgré  cous  vos  raisonnements,  malgic 
même  la  régularité  apparente  de  votre  vie  ,  aifrz 
réformée  d'ailleurs  Se  afiez  exemplaire  ,  n'ayant 
pas  toujours  vécu  dans  l'innocence»  ainfi  que  vous 
le  connoiflèz  ,  &c  que  vous  ne  pouvez  vous  le 
cacher  à  vous-même  ,  il  ne  vous  refte  pour  allée 
au  Ciel  que  la  voie  de  la  pénitence  ;  &  malheur 
à  vous ,  fi  vous  vous  perfuadtz  que  vous  puiiliez 
traiter  délicatement  votre  corps,  &  être  pénitent. 
Je  ne  yoIs  gueres  ,  comment  alors  vous  feriez  à 
couvert  de  ces  anathêmes  du  ïils  de  Dieu  :  mal- 
heur à  vous  qui  ne  manquez  de  rien  ,  CT  qui  avez, 
en  ce  monde  verre  confolaticn  :  malheur  à  vousij«» 
êtes  rajfifiés  Se  bien  nourris  ;  malheur  à  vous 
qui  partez  vos  jours  agréablement  Or  dur, s  ia 
joie.   (  Luc.  c.  6.  14.  ) 

Au  refte  ,  ne  penlczpas  que  les  pratiques  &  les 
oeuvres  de  pénitence  dont  je  *ous  parle,  aient  été 
inconnues  aux  perfonnes  de  votre  naifTance  &  de 
votre  rang  ;  ni  a  le  je  veiii'le  ,  par  un  elprit  de 
fîngularité,  yous  faire  tenir  uDe  conduite  extra©** 
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binaire,  dans  l'état  de  grandeur  &  de  diflirci  on 
où  vous  êtes.  Je  ne  luis  point  fait  À  exagérer,  lui- 
tont  en  matière  ce  morale  &  ce  cevoir.  Lli  i  ne 
fait  on  pas  quelles  ont  été  julc)ijes  iur  le  Tinône 
les  aullcrités  de  Saint  Louis;  quelles  ont  été  celles 
de  bien  û'autres  Princes  &  Princefies  ?  Lt  pour- 
quoi chercher  ii  loin  des  exemples  ,  lorlque  cous 
en  avons  de  nos  jours  ?  Car  lut  les  conr.oiffances 
que  je  puis  avoir,  j'ofe  vous  ten  oigner  avec  quel- 
que certitude  ,  que  la  mortification  chiétienne  , 
&  les  exercices  ne  font  point  entièrement  bannis 
«u  monde  ,  ni  de  la  Cour.  Les  apparences  (ont 
trompeufes  de  plus  d'une  manière;  c'eft-à-dirç, 
que  comme  fous  les  apparences  d'une  vie  inno- 
cente &  pure  ,  on  cache  iouvent  bien  des  dérégie» 
orients  &  des  défordres  ;  de  même  ai; fil  fous  les 
apparences  d'une  pompe  humaine  &  d'une  vie 
ailée  ,  on  cache  quelquefois  des  pratiques  bien 
rigoureufes  ,  &  des  pénitences  qui  ne  font  con- 
nues que  de  Dieu.  L'un  ,  eft  une  darenable  hypo- 
crifie  ;  &  l'autre,  une  falutaire  &  fainte  humilité. 
Mais  peut-être  encore  me  répondrez  -  vous  , 
qu'on  a  dans  le  monde  afiez  de  mortifications  Se 
de  chagrins  ,  &  que  c'el'c  même  aux  Grands  du 
monde  &  à  ceux  qui  vivent  avec  plus  d'éclat 
dans  les  Cours  ces  Rois  ,  que  font  réfervées  les 
grandes  peines  ;  qu'il  n'eit  donc  pas  beloin  d'en 
chercher  d'autres  ,  &  que  celles  qui  fe  préfertent 
chaque  jour  ,  peuvent  fufEre.  Si  vous  le  ju^ez 
aiofi  ,  je  veux  bien  entrer  pour  quelque  temps 
dans  votre  penfée ,  &y  condefeencte.  Oui,  j'y 
confens:  tenez-vous-en  aux  peines  de  votre  état  ; 
c'eft-à  dire,  faites- vous  ,  des  peines  de  votre  érat  , 
une  Tertu  ;  faites- vous- en  une  penirence  :  regar- 
dez-les comme  un  châtiment  dû  à  vos  péchés  , 
comme  un  moyen  de  les  expier  ,  &  dars  cette 
vue ,  acceptez  les  avec  fou  m  illion  ,  &  fardlifiez- 
îes  par  une  patience  inaltérable.  Je  me  borne  là 
pour  vous  prélentement  :  pourquoi  ?  Parce  oue 
jt  fuis  certain  que  vous  ne  tous  y  bornerez  j>af 
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■vous-même  >  &  que  dès  qu'une  fois  vous  en  fe» 
rez  venu  là ,  vous  voudrez  aller  plus  loin.  Com- 
ment cela  i  comprenez  ce  myftere  :  il  eft  à  re- 
marquer. C'eft  qu'alors  vous  ferez  animé  de  l'ef- 
prit  de  pénitence  ,  &  que  le  même  efprit  de  pé- 
nitence qui  vous  fera  porter  faintement  les  peines- 
de  votre  état ,  vous  infpirera  d'y  en  ajouter  en- 
core de  nouvelles.  Car  il  en  eft  de  cet  efprit  ce 
pénitence  ,  comme  de  i'amout  de  Dieu.  Quand 
il  eft  véritable  &  bien  formé  dans  un  cœur,  il  eft 
. infatiguable  ;  mais  parce  qu'il  vous  manque,  & 
que  vous  êtes  poifédé  d'un  efprit  tout  -omraire  > 
qui  eft  votre  amour-propre  >  delà  s'enfuivenc 
deux  grands  mots  :  l'un  ,.quc  vous  ne  favez  pas 
profiter  des  mortifications  de  votre  étatr  comme 
vous  le  pourriez  ,  toutes  involontaires  qu'elles 
font,  &  que  vous  en  perdez  par  vos  révoltes  & 
vos  impatientes  tout  le  fruit -,  l'autre,  que  ne 
"voulant  vous  impofet  vous-même  au-delà  des 
peines  de  votre  état ,  nulle  mortification  volon- 
taire ,  vous  vivez  fans  pénitence  ,  &  vous  vous 
privez  dans  l'affaire  de  votre  Salut,  du  moyen  le 
plus  néceffaire  &  le  plus  puiflant. 

Chofe  admirable  Lon  aime  la  févétité  de  la  pé- 
nitence par- tout  &  en  tout  ,  hors  en  foi  -  même» 
On  l'aime  dans  autrui ,  on  l'aime  dans  les  livres^ 
on  l'aime  dans  les  difcours  publics  ,  on  l'aime 
dans  les  entretiens  familiers  ;  mais  de  l'aimer 
dans  la  pratique  ,  je  dis  dans  une  pratique  propre 
&  perfonnelle  ,  cen'eft  gueres  là  le  goût  du  mon- 
de ,  &  du  monde  même  en  apparence  le  plus  ré- 
glé &  le  plus  dévot.  On  l'aime  dans  autrui  :  or» 
•vante  les  auftérités  de  celui-ci  Se  de  celle-là  ,  & 
l'on  devient  d'autant  plus  éloquent  à  les  exalter  , 
que  ce  fontgensavec  qui  l'on  eft  plus  étroitement 
uni  de  fentiments  &  de  doûrine.  On  l'aime  dans 
Jes  livres  :  on  lit  avec  aftiduité  &  avec  uneefpece 
d'avidité  certains  ouvrages  qui  en  traitent  ;  on 
les  a  continuellement  dans  les  mains,  on  les  dé- 
toit  ,  *c   l'on  n'eftime  que  ceux-là.    On  l'aime 
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clans  les  difcours  publics  :  un  Prédicateur  qui  la 

J>rcche  Se  qui  la  porte  au  plus  haut  point  de  per- 
ettion  ,  pour  ne  pas  dire  ,  à  des  extrémités  fans 
mefure  &  fans  diferétion  ,  eft  regardé  comme  un 
Apôtie  ;  on  le  fuit  avec  empreffement ,  &  l'on  y 
traîne  avec  foi  la  multitude.  On  l'aime  dans  les> 
entretiens  familiers  ,  on  en  parle  ,  on  en  fait  le 
fujet  des  converfations  les  plus  vives  &  les  plus 
férieufes  ,  on  débite  fur  cette  pénitence  auftere 
les  plus  belles  maximes  ,  &  l'on  ne  peut  aflez  gé- 
mir des  relâchements  qui  s'y  font  glifTés.  Refte  de 
l'aimer  dans  la  pratique  ,  &  par  rapport  à  foi  ; 
niais  en  eft- il  queftion?  c'eft  alors  que  chacun  fe 
retire  &  fe  met  en  garde.  On  ne  l'aime  plus ,  & 
cependant  elle  ne  nous  peut  être  utile  &  méritoi- 
re  que  dans    la  pratique. 

Fénitence  intérieure  ,  ou  mortification  desfajfions* 

OUtre  la  'pénitence  du  corps  &  la  mortifica- 
tion des  fens  ,  Saint  Paul  ,  &  après  lui  tous 
les  Maîtres  de  la  vie  fpirituelle  ,  nous  apprennent 
qu'il  y  a  encore  une  mortification  beaucoup  plus 
excellente  ;  qui  eft  la  morrification  intérieure  ,  ou 
iâ  mortification  de  nos  pallions»  Cette  mortifica- 
tion du  cœur  a  trois  grands  avantages,  Se  nous 
procure  trois  grands  biens  :  l'un  ,  eft  l'innocence 
chrétienne  -,  l'autre  ,  eft  la  fainteté  chrétienne  ;  Si 
le  troifieme,  la  paix  chrétienne.  Car  nos  Dallions 
irous  corrompent,  du  moins  elles  rions  arrêtent 
&  nous  relâchent  dans  le  foin  de  notre  perfe&ion  5, 
enfin  ,  elles  nous  troublent.  Dès-là  donc  que  nous 
travaillerons  férieufemënt  à  les  mortifier  t  nous, 
prendrons  le  moyen  le  plus  infaillible  de'  nous 
maintenir  dans  l'Innocence  de  l'ame  par  fexemp^. 
tion  de  péché  ,  de  nous  élever  à  une  haute  faia- 
teté  par  la  pratique  de  Va  verni  ,  &  de  acus  état* 
blir  dans  la  paix  par  le  repos  dont  nous  joairoas». 
Ixpliqu'bns"  chaque  article.  S:  foifons-y  toute  1* 
.réflexion  conyenabie»  $>  f 
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I.  Mortification  des  paillons  ',  moyen  de  re 
maintenir  dans  l'innocence  ,&  moyen  néceflaire. 
Car  il  n'eft  pas  pcffible  de  conferver  l'innocence 
dans  un  cecur  ,  tandis  que  les  pallions  y  régnent. 
Comme  la  fource  eri  eft  cmpoifor.née  ,  &  qu'elles 
ont  pour  principe  cette  malheureufe  cencupif- 
cence  qui  nous  porte  vers  les  objets  fenfibles  ,  Sç 
qui  n'a  point  d'autre  fin  que  de  fe  contentera, 
quelque  prix  que  ce  puifle  être  ;  pour  peu  que 
nous  les  écoutions  ,  &  que  nous  en  fuivions  les 
.mouvements  ,  elles  nous  font  en  mille  rencontres 
violer  la  Loi  de  Dieu  ,  &  nous  précipitent  en 
toutes  fortes  de  péchés.  C'eft  ce  que  nous  épiou- 
Tons  fous  les  jours  ;  &  fi  dans  ces  derniers  fiecle?,. 
l'iniquité,  félon  l'expreiïion  de  l'Ecriture  ,  eft  de- 
Tenue  plus  abondante  que  jamais  ,  ce  déborde- 
ment de  moeurs  que  nous  voyons  dans  tous  les 
états,  ne  vient  que  des  pallions  quife  font  acquis 
fin  nouvel  empire  ,  &  ont  pris  iur  les  hommes  un 
afeendant  plus  abfolu.  Car  àmefure  qu'elles  cioif- 
fent&  qu'elles  s'enflamment,  elles  vont  ,  ou  elles 
Hous  font  aller  aux  plus  grands  excès.  Tant  de 
riches  intérefies  necommettroient  pas  des  m  juill- 
ets fï  criantes,  fans  l'infatiable  avarice  qui  les  dé- 
vore. Tant  ce  mondains  ambirieux  ne  forme- 
loient  pas  de  fi  dcteftables  entreprifes  ,  fans  l'en? 
fie  démefurée  de  s'élever  qui  les  poflede.  Tant 
«Je  voluptueux  &  de  libertins  ne  fe  plongeroicnt 
pas  en  de  fi  honteufes  débauches  ,  fans  l'amour 
«lu  plaifîr  qui  les  enchante.  Ainfi  des  autres.  La 
paffion  eft  la  racine  de  tout  cela  ;  &  plus  elle  s'eft 
fortifiée,  plus  elle  a  de  pouvoir  pour  réfifler  aux 
remords  de  la  confeience,  &    pour  les  furmonter, 

Il  efl  vrai  néanmoins  que  nos  partions  n'atia- 
cruent  pas  toujours  fi  ouvertement  notre  innocen- 
ce :  mais  c'eft  en  cela  même  qu'elles  font  encore? 
plus  dangereufes  ;  Se  on  peut  bien  leur  appliquer 
ce  que  Saint  Léon  ,  Pape  >  difoit  de  l'efprit  tenta- 
teur &  de  fes  artifices  pour  nous  fmprencire  , 
qu'un  ennemi  cache  eft  d'autant  plus  à  cuiudre  x 
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^o'H  porte  plus  fecrettement  les  coups  ,  Se  qu'on 
cil  moins  en  garde  contre  lui.  En  mille  lujets,  c'eft 
la  paflion  qui  nous  infpire  ,  lorfque  nous  perlons 
être  conduits  par  le  notifie  plus  pur  &  le  plus 
laine,  Elle  entre  dans  toutes  nos  délibérations  j 
elle  a  la  meilleure  pavt  cans  toutes  r.os  réiolutions; 
comme  l'Ange  oe  fa  tan  ,  elle  le  transforme  en 
Ange  de  lumière  i  à  moins  cjue  le  ciime  ne  foie 
évident,  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  nous  jultifie  ,  des 
qu'elle  s'y  trouve  ir.téirllce.  D  où  il  arrive  qu'on 
tombe  dans  «ne  infinité  de  péchés  ,  fans  prefque 
les  appercevoir ,  &  qu'on  demeure  fans  inquiétu- 
de dans  des  difpofitions  &  des  engagements  o'af- 
faires  qui  devroient  nous  faire  trembler. 

Delà  donc  il  faut  conclure  que  le  préfervatif 
le  plus  falutaite  ,  &  même  le  plus  néctllàire  pour 
mettre  à  couvert  l'innocence  ée  notre  coeur,  eft  de 
le  circoncire  fpiriruellement  ,  c'eft-à-oire  ,  d'ob- 
ferver  avec  foin  les  paflions  dont  il  elt  plus  fuf- 
ceptible  ,  &  de  nous  appliquer  fans  relâche  à 
les  détruire.  Prenons  ce  glaive  évangélique  dont 
parloit  Jefus-Chtift  ,  &  qu'il  eft  venu  nous  ap- 
porter. Avec  ce  glaive  tranchant  &  confacré  pat 
Ja  grâce  du  Seiàneur  ,  attaquons  ces  paflions  fi 
"vives  &  fi  impétueuùs  qui  nous  entraînent  ,  ces 
pallions  fifubtiles  &  fi  aitificieufes  qui  nous  fédui- 
fent  ,  ces  paflions  fi  terrt  lires  &  fi  matérielles  qui 
nous  tiennenr  dans  l'efclavage  des  fens.  Faifons^ 
autant  qu'il  nous  eft  poflible ,  la  même  diiîèîlion 
de  notre  ame  ,  que  Dieu  en  fera  dans  Ion  Ju- 
gement dernier  ,  félon  le  témoignage  de  l'Apô- 
tre Pénétrons  jufques  dans  les  jointures,  jufques 
dans  les  replis  les  plus  fecrets  où  nos  paflions  fe 
cachent  :  &  fans  les  ménager  ,  fans  leur  accor- 
der aucune  tteve  ,  quelque  part  que  nous  les 
trouvions  ,  donnons  leur  le  coup  de  la  mort.  Dés 
que  nous  aurons  purgé  notre  cœur  de  ce  mauvais 
levain  ,  il  nous  fera  facile  ,  avec  le  fecours  du 
Ciel  ,  d'en  fermer  l'entrée  au  péché  ,  &  de  nou^ 
garantit  de  fa  contagion, 
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En  effet  ,  fuppofons  un  homme  bien  maître 
de  fes  partions  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  en  qui  le» 
partions  foient  bien  éteintes  ;  fans  être  impecca- 
ble, ce  fera  un  homme  irrépréhenhble.  Comme 
il  ne  fera  ni  aveuglé  ni  animé  par  la  partion  ,  il 
fuivraen  toutes  chofes  la  droite  raifon  &  la  Re- 
ligion. Et  puifque  nous  ne  péchons  qu'en  nous 
écartant  de  ces  deux  principes  ,  il  eft  aifé  devoir 
en  quelle  pureté  de  coeur  il  vivra  ,  &  combien  de 
chûtes  il  évitera.  Il  fera  fidèle  à  Dieu  ,  charitable 
envers  le  prochain  ,  jufte  &  réglé  dans  toutes  fes 
actions  ,  il  jugera  bien  de  tout ,  il  en  parlera  bien. 
H  n'y  aura  ni  efpérance  qui  l'attire ,  ni  crainte 
qui  le  retienne  aux  dépens  de  fon  devoir.  Point 
de  colère  qui  t'emporte  ,  point  de  reflentiment 
qui  l'envenime  ,  point  dç.  plaiiir  qui  le  tente  > 
point  de  grandeur  qui  l'éblouirte  ,  point  de  pré- 
tentions ,  d'intrigues  ,  de  retour  vers  foi  -  même 
ni  vers  fes  propres  avantages  :  &  delà  quelle 
candeur  d'ame  1  Bienheureux  ceux  qui  ont  ainfi, 
le  cœur  net  de  toute  tache  &  de  tout  defir  mai 
ordonné  ;  car  ils  feront  en  état  de  voir  Dieu  Se 
de  goûter  fes  plus  intimes   communications. 

Mais  au  contraire  ,  qu'une  partion  demeure 
enracinée  dans  le  fond  de  l'ame,  &  qu'elle  y  ait 
toujours  le  même  empire ,  en  vain  vous  pratique- 
rez d'ailleurs  les  plus  faintes  ceuvres  ;  en  vain 
même  vous  aurez  à  certains  jours  les  meilleurs 
fentiments  ,  &  vous  paroîtrez  être  dans  les  meil- 
leures difpofuions  ;  tandis  que  ce  ferpent  vous  in- 
fectera de  fon  venin  ,  tandis  qu'il  vous  fera  en- 
tendre fa  voix  ,  comme  à  la  première  femme  ,  & 
que  vous  lui  prêterez  l'oreille  >  il  n'y  aura  point 
d'abîme  où  vous  ne  vous  précipiriez  en  peu  de 
temps  ,  ni  d'écueil  où  vous  n'alliez  malheureufe'-' 
ment  échouer.  Et  voilà  ce  qui  trompe  au  Tribu- 
nal de  la  pénitence  ,  tant  de  pécheurs,  qui  don- 
nent quelquefois  toutes  les  marques  de  la  plus 
fincere  converfron  ,  &  qu'on  voit  néanmoins  pref- 
que  auflkôt  rentrer  dans  leurs  premières  yoics  r 
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te  retourner  à  leurs  mêmes  habitudes.  Eft-ce  qu'ils 
ne  font  pas  touchés  de  la  grâce  ,  &  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  de  bonne-foi  changer  de  conduite  &  ré- 
former leur  vie  ?  11  faut  convenir  qu'il  y  en  » 
plufieurs  dont  les  réfolutions  fur  cela  font  actuel- 
lement telles  qu'ils  le  témoignent.  D'où  vient  donc 
qu'ils  retombent  fi  vite  ?  Celt  que  pour  rendre 
dans  la  fuire  leurs  réfolutions  efficaces  ,  il  falloir 
deux  fortes  de  retranchements  :  l'un  extérieur ,  &i 
l'autre  intérieur.  Le  premier  étoit  d'arrêter  les 
effets  de  la  paffion  >  &  d'en  retrancher  les  actes 
criminels  ,  &.  c'eft  ce  qu'ils  fe  font  propofé.  Mais 
afin  d'y  réuffir  ,  il  étoit  néceflaire  de  faire  en  mê- 
me temps  ,  pour  ainfi  parler  ,  une  autre  circonci- 
sion plus  importante  ;  c'eft  à-dire  ,  de  retrancher 
la  paffion  elle-même  comme  le  principe  du  mal, 
ci.  de  la  bannir  du  eccur.  Or  ,  voilà  a  quoi  ils 
n'ont  pas  penfë  ,  &  fur  quoi  ils  fe  font  flattés  & 
ménagés  >  dans  la  faulle  perfuafion  où  ils  ctoieBr> 
que  fans  fe  défaire  de  cette  paffion  qui  leur  plaît ,. 
ils  fauroient  la  modérer  te  la  retenir.  Erreur  qu'ilj 
ont  bientôt  eu  lieu  de  teconnoitre  par  les  promp- 
tes &  déplorables  rechûtes  7  qui  les  ont  replongés 
dans  les  mêmes  précipices  &  rengagés  dans  le» 
mêmes  défordres. 

De  tout  ceci,  apprenons  de  cruelle  eonféquence 
il  eft  pour  nous  ,  félon  l'averti lîèment  du  Pro- 
phète ,  de  nous  faire  un  ccrur  nouveau  *  fi  nous 
voulons  nous  rétablir  &  nous  maintenir  devant 
Dieu  dans  la  fainte  innocence  que  nous  avons 
tant  de  fois  perdue.  Plût  au  Ciel  >que  dès  l'âge  le 
plus  tendre  &  les  premières  années  de  la  vie  ,  on 
travaillât  à  fe  purifier  de  la  forte  ,  &  à  fe  dégager1 
de  tout  cequipourroit  nous  corrompre.  Plus  nous" 
différons  ,  plus  nos  pafTîons  croiflènt  &  prennent 
l'afeendant  fur  nous.  On  eût  pu  affez  aifément 
dans  la  jeuneffe  couper  cours  à  cette  paffion  dont" 
on  n'eft  prefque  plus  le  maître  ,  depuis  qu'elle 
s'eft  invétérée  ,  &  comme  changée  dans  une  fé- 
conde nature,  Cela  ne  regarde  pas  feulement  k$> 
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jeunes  peifonnes  ;  niais  il  n'cft  pas  moins  vrai 
des  aunes  ,  que  dès  cju  ils  découvrent  uans  eux 
quelque  vice  naturel, quelque  inclination  &  quel- 
que penchant  vers  un  péché  ,  ils  ne  ûoivert  pas 
tarder  a'un  moment  à  prendre  les  armes ,  &  à 
charter  ce  démon  qui  s'eft  emparé  ae  leur  caur. 
Et  qu'on  ne  prétende  point  fe  rallurer  fur  ce  que 
la  partion  ne  paroît  pas  encore  bien  forte.  Pi é ve- 
nons le  mal  de  bonne  heure  :  prévenons-le  juf- 
ques  dans  les  plus  petites  chofes.  C'eft  pai  une 
telle  précaution  qu'on  évite  les  plus  grandes  ma» 
Iadies  du  corps  ,  &  c'ert  par-la  même  qu'on  fe 
garantit  d'une  ruine  totale  de   l'ame. 

Maximes  dont  on  n'a  pas  de  peine  à  convenir 
en  générai  ,  car  elles  font  ferfibles  &  confir- 
mées par  l'expérience  la  plus  commune  :  mais 
d'en  venir  à  l'effet ,  c'eft  ce  qui  étonne,  Se 
les  difficultés  qu'on  y  trouve,  font  fouvent  une  fi 
vive  imprertiou  ,  qu'on  défefpere  de  les  vaincre, 
&  qu'on  n'ofe  pas  même  l'entreprendre.  Auftl 
eft  ii  confiant,  pour  ne  rien  difllmuler  ,  que 
d'arracher  du  cceur  une  pr.fhon  ,  c'eft  de  toutes 
les  entreprifes  la  plus  grande  &  celle  où  l'homme 
éprouve  plus  de  combats  &:  plus  de  contraci&ions. 
C'eft  s'arracher  en  quelque  manière  à  foi-même, 
ç'efï  mourir  à  foi-même  ,  &y  mourir  autant  de 
fois,  qu'il  y  a  des  effoits  à  faire  &  d'obftacles  à 
furmonter.  Or ,  le  moyen  ,  dit-on,  d'être  ainfî 
continuellement  aux  prîtes  avec  foi-même  ?& 
feroit-ce  vivre,  que  d'en  être  réduit  là  ?  Non  ce 
ne  feroit  pas  vivre  félon  la  chair  j  mais  ce  feroit 
vivre  fclon  l'efprit  de  Dieu,  in  quoi  nous  devons 
remarquer  un  nouvel  avantage  de  cette  mortifi- 
cation des  partions  i  car  elle  ne  nous  fert  pas  feu- 
lement à  conferver  l'innocence  du  cceur  ,  mais  à 
nous  élever  &  à  noi's  faire  parvenir  au  plus 
haut  point  de  la  fainieté  chrétienne. 

II.  Mortification  des  partions  ,  moyens  de  s'éle- 
ver à  une  haute  fainte-té  par  la  pratique  des  plus 
excellentes  venus,  foui  bun  eatçndie  cette  fc< 
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eonde  vérité  ,  il  n'y  a  qu'à  développer  Se  com- 
prendre.le  vrai  fens  de  ces  adorables  &  divines  le- 
çons que  nous  fait  le  Sauveur  du  monde  dans 
fon  Evangile  ,  Se  que  nous  font  les  Apôtres  dans 
leurs  Epitres  :  (avoir,  qu'il  faut  fe  dépouiller  de 
foi-méme  ;  qu'il  faut  haïi  l'on  ame  8c  la  perdre 
ta  c;tte  vie,  afin  de  la  fauver  dans  l'autre  ;  qu'il 
faut  rompre  les  liaifons  les  plus  étroites,  &  fe  ié- 
parer  même  de  fon  père  ,  de  fa  mère  ;  que  pour 
être  à  Dieu  il  faut  crucifier  la  chair  &  routes 
les  concupiscences  de  la  chair  ;  que  le  Royaume 
du  Ciel  ne  s'emporte  que  par  violence  ,&  qu'il 
faut  s'efforcer  &  prendre  ii  finiment  fur  loi  pour 
y  arriver.  Voilà  fans  contre  lit  ce  qu'il  y  a  déplus 
fublime  dans  la  pratique  de  la  fainteté.  Or,  qui  ne 
voit  pas  que  tout  cela  ell  contenu  dans  la  morti- 
fication des  paffions  !  Car  qu")  a-t-il  dans  nous  de 
plus  naturel  Se  de  plus  intime  que  nos  pallions? 
Et  n'eft-ce  pas  en  les  détruifar.r  ,  que  nous  nous 
dépouillons  de  nous-mimes  î  Q/elt-ce  que  haïr 
notre  ame  &  la  perdre,  fdon  la  p^nfee  du  Fils  de 
Dieu  ?  N'eft-ce  pas  refufir  à  notre  cœur  tout  ce 
qu'il  délire,  Se  qu'il  recherche  par  le  mouvement 
des  paffio.is  ,  Se  lui  interdire  tout  ce  qui  flatte  fes 
inclinations  fenfuelles,  &  qui  contribue  à  les  en- 
tretenir ?  Avons-nous  des  liaifons  plus  étroites  , 
q.ie  celles  qui  font  formées  par  nos  pallions? 
A>-ons-nous  de  plus  vives  Se  de  plus  ardentes  con- 
voltifes,  que  celles  qui  font  excitées  par  nos  paf- 
fiois  ?  Elt-il  rien  où  nous  Tentions  plus  de  réfîf- 
tance,  &  où  nous  ayons  plus  de  violence  à  nous 
faire,  que  lorfqu'il  s'agit  de  dompter  nos  paffions 
Se  de  les  amortir  ?  D'où  il  s'enfuit  ,  que  tout  ce 
q  i'il  y  a  de  plus  paifait  dans  la  Loi  que  nous  pro- 
filons ,  fe  rapporte  à  la  mortification  du  cœur  & 
de^  paffio-.is  ,  &que  c'eft  par  là  que  nous  vivons 
en  Chrétiens  ,  Se  en  parfaits  Chrétien";. 

A  lfi  le  premier  loin  ,&  même,  à  proprement 
pailer  ,  l'uni  ]ue  foin  ce  tous  les  Saints  a  été  de 
si^ki  Jeux  cœur ,  &  d<  mortifier  toutes  leurs  paf- 
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lions.  Ce  n'ell  pas  qu'ils  aient  négligé  le  rerte  î 
l'ailiduitc  à  la  prière  ,  les  macérations  du  corps  ; 
au  contraire  ,  nous  lavons  combien  ces  exercice* 
leur  croient  familiers  &  ordinaires  ,  jufqu'à  palier 
les  nuits  entières  clans  la  contemplation  des  cho- 
ies divines,  juiqu'à  s'exténuer  &  le  ruiner  le  corps 
par  leurs  fréquentes  &  (anglantes  auftérités.  Mais 
ces  prières  ,  ces  mortifications  de  la  chair ,  ils  ne 
les  envilageoienr  que  comme  des  moyens  pour 
atteindre  à  la  fin  qu'ils  fe  propofoient  ,  &  qui 
étoit  de  purifier  leur  cœur  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
encore  de  terreftre  &  d'humain. 

Ceft  donc  par- là  qu'ils  eftimoient  toutes  les 
pratiques  extérieures  ,  ou  de  piété  ou  de  péniten- 
ce ,  &  fans  cela  on  peut  dire  qu'elles  perdent  ex- 
trêmement de  leur  prix.  Ceft  là  ce  qui  diftingue 
la  vraie  &  folide  dévotion  ,  d'une  dévotion  lu- 
perficielle  &  apparente.  Maigre  la  perverlité  du 
iïecle,  on  trouve  encore  allez  de  perfonnes  qui 
veulent ,  ce  femble ,  pratiquer  la  vertu  ;  mais 
quelle  eft  communément  l'illuiion  où  donnent  ces 
âmes  prétendues  vertueufes  ?  Ceft  qu'elles  bor- 
nent tous  leuts  l'oins  à  régler  &  à  fanétifier  le  de- 
hors ,  à  quitter  certains  ornements  mondains  , 
à  s'interdir  certaines  compagnies  &  certains  diver- 
t  i  nents  ,  à  vifiter  les  priions,  les  Hôpitaux  ,  à 
fréquenter  les  Autels  ,  éc  à  fe  rendre  alTidues  aux 
p  ...cations  ,  aux  cérémonies  de  Religion  ,  à 
faire  de  bonnes  ltétures  ,  à  méditer  &  à  prier. 
Tout  cela  fans  doute  a  fon  mérite,  ruais  fouvent 
un  mérite  bien  au-delTousde  l'idée  qu'elles  s'en 
font.  Car  ce  n'eft  point  là  précifément  ni  particu- 
lièrement ce  que  Dieu  demande  d'elles.  Il  veut , 
avant  toutes  chofes  ,  qu'elles  s'adonnent  à  la  ré- 
formation de  leur  cœur  :  parce  que  ce  qu'il  y  a 
déplus  précieux  en  nous,  c'eft  le  cœur;  parce  que 
«  qui  nous  coure  le  plus ,  c'eft  la  circoncilion  du 
cœur  parce  qu'avec  le  fecours  d'en-haut  ,  c'eft 
du  cœur  que  dépend  toute  notre  fan  édification. 
Or,    voilà  ce  que  tant  d'ames  pieufes  ,  ou  qui 
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i/Tênt    pour  pieufes  ,  &  ne  le  font  que  de  nom  , 
;    comprennent   point    allez.  Sous    cette    belle 
ontre  de  pieté  qui  frappe  la  vue  ,  elles  ont  leurs 
ifiions  qu'elles    tiennent    cachées  ,    ic  qu'elles 
aurrirtent  au  fond  de  leur  cœur.  Quoique  ce  ne 
it  pas  de  ces  pafïïons  groflieres  qui  portent   au 
ime  &  au  libertinage  ,  ce  font  néanmoins  des 
aflîons ,  qui  pour  être  plus  fpirituelles  ,  n'en  font 
a*  moins  vives  dans  les  rencontres  ,  &  dont  les 
fFets  ne  fe  font  que  trop  appercevoir.  Un  Direc- 
eur  fage  &  habile,  qui  voudroit  entreprendre  la 
uérifon  d'un  mal   d'autant  plus  dangereux  qu'il 
it  interne  ,  &  qu'il  attaque  de  plus  près  le  coeur, 
le  déplaifir  de   trouver  ces  âmes  ,   d'ailleurs  fi 
oeiles  ,  tellement  aveuglées  là-deiTus  &  fi  délica- 
es  ,    qu'elles    n'écoutent   rien  de   tout    ce   qu'ii 
eur  dit.  Qu'il  leur  parle  d'oraifons,  de  commu- 
lions  ,  &  même  de  quelques  œuvres  de  péniten- 
e,  elles  ne  fe  lalTeror.t  point  cie  l'entendre  j  mais 
ju'il  vienne  à  leur  p  opofer  des  moyens  pour  hu- 
nilier  leur  efprit  hautain  ,  pour  adoucir  leur  hu- 
neur  aigre,  pour  modérer  leurs  faillies  trop  promu- 
es ,  pour  combattre  leurs  antipathies  ,  leurs  ani- 
mofités  ,  leurs   envies   fecrettes  ,  c'eft  là  qu'elles 
CelTent  ce  lui  donner  la  même  attention.  D'où  il 
atrive  que  ces  pallions  fomentées  &  étendues  dans 
le  cœur  ,  les  font  tomber  en  mille    foibleifes  qui 
fcandalifent  le  prochain,  &:  en  des  fautes  prefque 
journalières  avec  lefquelles  ellesJie  promettent  en 
va:  1   d'accorder   une  piété  véritable  &   parfaite. 
Ainfi  ,  l'un  des  pluspuiffants  motifs  pout  nous 
engager  à  la  mortification  de  notre  cœur  ,  eft  de 
la  coniîdérer  comme  un  moyen  de  perfection  ,  & 
comme  le  moyen  le  plus  efficace.  Je  dis  le  plus 
efficace  ,  c'eft  l'avis  important  que  nous  donne 
Saint  Jérôme  :  yous  ferez  ,  dit  ce  faint  Docteur, 
autant  de  progrès  dans  les  voies    de  Dieu  ,  que 
vous   remporterez  de  victoires  fur   vous  -  mêmes. 
Car  chacune  de  ces  victoires  demandera  de  vous 
bien  des  combats ,  Se  chacun  de  ces  combats  bien 
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des  facrifices,  plus  agréables  à  Dieu  ,  que  tous  les)! 
facrifices  de  l'ancienne  Loi.  Pourquoi  plus  agréai 
blés  à  Dieu?  Saint  Bernard  en  apporte  la  raifon  t\ 
Se  elleeir.  incoiueftable  ;  c'eft  que  dans  les  facrifi-i 
ces  de   la   Loi    Judaïque   on   n'immoloit  qu'une 
chair  étrangère  ,    que  la  chair  des  animaux  ;   aujj 
lieu  qu'ici  l'homme  s'immole  lui-même  en  immo-r 
lant  {on  propre  cœur  &  fa  propre  volonté.  Pour 
peu   que  nous   foyons  touchés  du  defïr  de  notre 
avancement  f.lon  l'efprit  &  félon  Dieu  ,  nous  ne 
devons  rien  ertimer   davantage   que   ce  qui  peuW 
tant  y   contribuer  ,    ni  tien   embrafîer  avec  plus 
d'ardeur. 

Dans  cette  guerre  fainte  que  nous  avons  à  fou-J 
tenir ,  nous  avons  befoin  d'aide  &  d'appui  ;  maijr 
en  eft-il  an  plus  prefenr  &  plus  allure,  que  la  gra-' 
ce  du  Seigneur  &  fa  divine  affiftance  ?  C'eft  ïui->|j 
même  qui  nous  appelle  ,  lui  qui  nous  invite  &  qui 
nous  met  les  armes  à  la  main  ;  eft-ce    pour  nou;> 
manquer  dans  l'occafîon  ,  &  pour  ne  pas  feconderi 
nos  eftorts  ?  C'eft  fa  caufe  que  nous   avons  à  dé- 
fendre ,  ce  font  les  ennemis   que  nous    avons   ; 
combattre  :    car  nos  panions  font  dans  nous  Ieï  i 
ennemis  de  Disu   ,     les  plus  déclarés  ,  les  plu Aj 
animés  ,  les  plus  obftinés.  Elles  ne  cherchent  qu';» 
nous  détacher  de  lui,  Se  à  nous  foulever  contte  luifî 
&  puce  qu'elles  ne  font  pas  toujours  aflèz  forte^ 
pour  nous  porter  à  une  révolte  &  à  une  féparatiorô 
entière  ,   du    moins  s'oppofent-elles  aux   mouvej/ 
ments  de  notre  ferveur  ,  &  à  toutes   les  vues    d« 
perfection  qu'il  lui  plaît  de  nous   infpirer.  Or  5 
encore  une  fois  ,   quand  il  nous  verra  agir  contre 
feu  ennemis  &  pour  fes  intérêts  ,   nous  abandon-».' 
nera  -  t-il  ?    Allons  donc  à  lui  avec  confiance  ,  & 
comptons  fur  fa  protection.  Laiflbns  murmurer  1er 
nature  ;  laillbns-la  s'effrayer  ,   fe  récrier,   forme- 
mille  obftacles  ;  revêtus  de  la  vertu  célefle ,  nous' 
deviendrons  inf  nfibles  à  fes  cris  ,  inaccefTibles . 
fes  traits  ,  invincibles  à  toutes  fes  attaques  Qiit 
dis  je  ?   plus  même  fes  cris    fe  feront    entendre  . 
nous ,  plus   ùs  traits  fe  feront  feutir  ,  plus  fc 
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•aques  {Iront  violentes;  &  plus  ,  en  y  refiftant  & 

furmontant,  nous  nous  enrichirons  de  mérites  , 

us  monterons  de  degrés,  nous  nous  petfe&ion- 
rons  &  nous  nous  faneufierons.  Car  le  mérite 
vaut  Dieu  ,  le  plus  relevé  ,  &  la  fainteté  la 
îs  eminente,    c'eft    de  lavoir  fe  renoncer   &  fe 

ocre.  Heureux  triomphe  !  d'où  fuit  un  troifie- 

avantagede  la  mortification  des  pallions  ,  qui 

le  repos  de  l'a  me  &  la  paix. 
III.  Mortification  des  pallions  ,  moyen  de  nous 

blir  dans  la  paix  ,  8c  de  jouir  d'un  parfait  re- 
s.  C'eft  un  ttéfor  ,  mais  un  tréfor  femblable  à 
ui  de  l'Evangile  ,  c'eft-à-dire  ,  un   tréfor  qu'on 

peut  payer  trop  cher  ,  &  qui  mérite  d'être 
heté  au  prix  de  toutes  chofes ,  que  de  trouver 
paix  dans  foi- même  ,  d'être  bien  avec  foi  -  mê- 

,  de  fe  pofléder  foi  -  même  ,  non  feulement , 
mmedifoit  Jefus-Chrift  ,  par  la  pratique  d'une 
mble  patience  &  d'une  pleine  réiîgnation  aux 
ires  de  Dieu  ,  mais  par  la  tranquillité  &  le  cal- 

de  tous  les  mouvements  de  ion  ccrur  :  in  pa- 
ntiâ   vefirâ  pbfltdèbitis  animai  vcjirts.  (  Luc.  c. 

1  9.  )  Etre  dans  cette  fituation  ,  qu'il  eft  plus 
é  d'imaginer  &  d'exprimer  ,  que  de  fentir  & 
prouver  ,  c'eft  un  avant  -  goût  de  la  béatitude 

Ciel  ;  c'eft  ce  que  nous  concevons  dans  le  (é~ 
it  des  Bienheureux,  de  plus  digne  de  nos  fou- 
its  après  la  vue  de  Dieu  ,  6c  ce  qui  doit  être  un 
ur  pour  nous  le  comble  même  de  la  gloire. 
tte  paix  éternelle  dont  jouiftent  les  Saints  ; 
te  paix  qui'  ne  fera  jamais  troublée  ni  inter- 
mpue  ;  cette  paix  qui  ,  réconciliant  l'homme 
ec  lui-même,  fera  cefler  dans  lui  toutes  les 
voltes  intérieures  ;  cette  paix  qui  nous  rétablira 
ns  l'état  d'innocence  où  Dieu  nous  avoit  créés  : 
>ilà  ce  que  Dieu  promet  à  fes  élus  ,  &  voilà  à 
ioi  nous  afpirons.  Mais  il  ne  fuffit  pas ,  dit  Saint 
iguftin  ,  d'y  afpiicr  &  d'y  prétendre.-  voilà  à 
toi  nous  devons  nous  difpofer  ,  &  de  quoi  il 
ut,  dès  cette  vie,  que  nous  commencions  à  faire 
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l'eirai  ,  nous  efforçant  au  moins  d'en  approcher  , 
&  nous  élevant  au-defTiis  de  cette  baffe  région  où 
fe  forment  les  orages  &  les  tempêtes  ;  au-deffus 
de  ce  petit  monde  qui  eft  en  nous  ,  Se  qui  n'ert 
pas  moins  tumultueux  ,  ni  moins  difficile  à  paci- 
fier ,  que  le  grand  monde  qui  elt  autour  de  nous. 
Or  il  eft  certain  que  jamais  nous  n'y  pourrons  éta- 
blir une  paix  folide  fans  la  mortification  du  cœur 
&  de  fes  pallions. 

Car  pour  en  être  fenfiblement  perfuadé  ,  il  n'y 
a  qu'à  voir  quels  font  les  principes  ordinaires  de 
teutes  les  inquiétudes  &  de  tous  les  troubles  de 
notre  ame.  Ne  font-ce  pas  nos  defirs  &  nos  paf- 
fions;  nos  defirs  trop  vifs ,  trop  empreûes  ,  &  nos 
pallions  trop  impétueufes  &  trop  ardentes  ;  nos, 
defirs  qui  fe  multiplient  fans  ceffe  ,  qui  fe  com- 
battent les  uns  les  autres  ,  qui  fe  propofent  des  I 
objets  tout  contraires  ,  qui  fouvent  fe  portent  à 
des  chofes  incapables  de  nous  contenter  ,  à  des 
chofes  dont  la  polTcfficui  nous  devient  plus  oné- 
reufe  ,  qu'avantageufe  ;  &  nos  pallions  qui  font 
vaines,  qui  font  injuftes  ,  qui  font  extrêmes  ,  qui 
font  fans  bornes  ?  N'eft-ce  pas  là  ,  dis-je  ,  ce  qui 
nous  empêche  de  pouvoir  être  en  paix  avec  nous- 
mêmes  ,  &  ce  qui  excite  au  milieu  de  nous  cette  |i 
guerre  inteltine  que  Saint  Paul  reffentoit  comme» 
noas  ,  &  donc  il  fe  plaignoit  fi  amèrement  ?  Il  '. 
faut  donc  pofféder  notre  ame  dans  la  paix  ,  la  dé- 
gager de  ces  defirs  inquiets  &  de  ces  pallions  dé- 
réglées. Il  faut  éteindre  le  feu  de  cette  cupidité 
qui  nous  brûle  ;  il  faut  réprimer  cette  ambition 
qui  nous  agite  ;  il  faut  rompre  ces  attaches  qui 
nous  captivent  ,  qui  nous  tourmentent  ,  qui  nou« 
déchirent  le  cœur,  &  nous  caufent  mille  douleurs. 
Or  ,  il  n'y  a  que  la  mortification  de  l'efpric 
qui  puifle  nous  rendre  ce  bon  office.  Defirer  peu 
de  chofes  ,  &  celles  que  l'on  defire  ,  les  délirer 
peu,  voilà  les  falutaires  effets  de  cette  mortifica- 
tion chrétienne.  Voilà  ce  que  les  Payens  eux  mê- 
«es  ont  cnfeijné ,  ont  exalté,  ont  envié  &  tmbi* 
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tîonnc;  mais  ce  qu'ils  n'ont  jamais  bien  pratiqué. 
Ccft  l'avantage  des  vrais  Chrétiens  ,  &c  le  fruit 
propre  de  la  fagefle  évangélique. 

Oui  ,  fi  nous  voulons  vivre  contents  ,  délirons 
peu  de  chofes  ,  non  feulement  ,  oit  Saint   Chry- 
loftôme  ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  chofes  qui  foienc 
defirables,  mais  parce  qu'il  eft  impoflible  d'en  de- 
firer   beaucoup   fans  perdre   le  repos  ,    qui  vaut 
mieux    que    tout  ce  que  l'on  délire.  Et  les   chofes 
que  nous  defirons  ,  defirons-les  peu  ,   non  feule- 
ment, ajoute  ce   Père  ,  parce  qu'elles   ne  méritent 
pas  d'être  autrement  defirées,  mais  parce  que  les 
defirant  beaucoup  ,  elles  deviennent  immanqua- 
blement le  fujet  de  mille  peines.    Defirer  peu   de 
chofes  hors  de  Dieu  ,  c'eft  ce  que  Saint  Auguliin 
appelle  la  mort  des  délits:  &  cette  mort  des  aeiïrs, 
n'eft-ce  pas   la  mortification  dont  nous   parlons  ? 
Et  ce  qu'on  defire  ,  le  délirer  peu  ,  c'eft   en   quoi 
confifte  cette  fainte   indifférence  qui  tient  l'ame 
dans  une  afliette  toujours  égale,  &  qui  la  mer  au- 
delTus  de  toutes  les  contrarieras  &  de  tous  les  ac- 
cidents. Ce  n'eft  pas  une  indifférence  de  naturel  , 
ni   une  indifférence   de  Philofophie   :    mais   une 
fainte  indifférence  ,  c'eft-à-dire  ,  une   indifférence 
fondée  fur  les  principes  de  la  Religion  ,  qui  nous 
fait  méprifer  tous  les  objets  créés  ,  &  qui  tourne 
▼ers    des    biens  réels  ,     toutes   nos     affections. 
Soyons,  en  ce  fens&  félon  l'efprit  du  Chriffianif- 
mc  ,   indifférents  à  tout  fur  la  terre  ,  ou  du  moins 
ne  nous  entêtons  de  rien.  Outre  que  l'entêtement 
eft  par-tout  vicieux  ,  il  ne   laiffe   jamais   le  coeur 
dans  une  difpolition  paifible  ,  parce  qu'il  eft  tou- 
jours impatient  &  violent. 

Ceci  convient  à  toutes  les  paflions  &  à  tous 
les  defirs  qu'elles  nous  infpirent  ;  mais  la  voie  la 
plus  fûre  &  la  plus  courte  ,  pour  pacifier  notre 
cœur  ,  c'eft  d'attaquer  d'abord  la  paflion  qui 
domine  le  plus  en  nous  ,  &  de  mortifier  les  defirs 
où  nous  remarquons  plus  de  vivacité  &  plus 
de  fcnfibilitc.   Cai  c'eft  là    comme  le   premier 
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mobile  de  l'amc  ;  c'eft  la  iburce  de  tons  les 
chagrins  qui  l'affligent.  Souvent  une  feule  paffion 
cil  plus  difficile  à  foumettre  ,  &:  fait  plus  de  ra- 
vag;  dans  un  cœur ,  que  toutes  les  autres  en- 
femble.  Souvent  il  eft  aife  de  retrancher  toutes  les 
autres,  &  de  fe  mortifier  fur  toutes  les  autres; 
mais  du  moment  qu'il  s'agit  de  la  paflion  domi- 
nante ,  &  qu'on  veut  la  contredire,  ce  n'eft  plus 
à  beaucoup  près  la  même  facilité,  &  l'on  n'en 
éprouve  que  trop  les  retours  fâcheux  &  les  foule  - 
vements.  Cependant  il  n'y  a  point  .de  paix  à  efpc- 
ler  ,  tant  que  cecte  palfion  ne  fera  pas  détruite. 
Euflîïz-vous  dans  tout  le  refte  l'homme  le  plus 
modéré,  le  plus  raifonnable  ,  le  plus  fage  ;  c'eft 
allez  de  cette  palîiou  pour  vous  agiter,  &  pour 
faire  votre  fupplice.  Elle  vous  remplira  l'tfprit  de 
mille  idées  ,  de  mille  vues  ,  de  mille  réflexions 
déiagtéables.  Elle  excitera  dans  votre  cœur  mille 
regrecs,  mille  jaloufies,  mille  dépits,  mille  rellen- 
timents  pleins  d'aigreurs  &  d'amertumes.  Elle 
■vous  mettra  dans  la  tète  mille  defleius,  mille  pro- 
jets ,  mille  entreprîtes  aulli  embarrallantes  que 
vaines  &  chimériques.  Elle  vous  engagera  dans 
des  partis,  dans  des  intrigues,  où  peut  être  vous 
aurez  autant  de  déboires,  de  dégoûts,  d'ennuis, 
de  traverfes  à  effuyer ,  que  de  pas  à  faire.  Elle 
remuera  même  en  fa  faveur  toutes  les  autres  pal- 
lions ,  qui  d'ailleurs  demeuroient  dans  le  filence 
&  tous  lailîoient  dans  le  calme.  Elle  les  allume- 
rai &,  comme  il  ne  faut  quelquefois  qu'un  fédi- 
tieux  pour  foulever  tout  un  pays,  il  ne  faudra  que 
cette  patlion  pour  caufer  dans  votre  ame  un  bou- 
leverfement  général.  Souvent  encore  ce  fera  dans 
les  moindres  occafions  &:  fur  les  plus  petits  fujers. 
Uiie  étincelle  produit  le  plus  vaffe  incendie  j  & 
une  bagatelle  qu'on  n'olferveroit  pas  en  toute 
autre  rencontre,  &  qui  ne  feroit  nulle'  fenfation  , 
eft  capable  ,  des  qu'elle  irtéreiTe  la  pafïïon  domi- 
nante ,  de  porter  aux  plus  grandes  exticntités. 
Ou  le  voit  tous  les  jours ,  &i  on  le  connoît  par 

foi -même. 
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foi-méme.  Oli  .'  que  vous  vous  feriez  épargné  de 
mouvements  &  d'agitations  ,  foit  dans  vous- 
même  ,  (oit  hors  de  vous-même  ,  fi  de  bonne 
heure  vous  aviez  écrafé  ce  ver  qui  vous  pique  & 
qui  vous  ronge  !  De  quelle  paix  vous  jouiriez  & 
de  quelle  heureule  liberté  :  Tel  étoit  dès  ce  monde 
le  bonheut  des  S»ints  :  ils  étoient  contents  de 
tout;  Se  ,  à  n'avoir  même  égard  qu'à  la  vie  pré- 
fente  j  on  peut  dire  dans  un  vrai  fens  ,  que  juf- 
ques  au  milieu  de  leurs  plus  aufieres  pénitences , 
ils  menoient  la  vie  la  plus  douce  ,  parce  qu'ils 
ne  craigtioient  rien  de  tout  ce  que  nous  craignons 
fur  là  terre  ,  qu'ils  ne  defiroient  rien ,  Se  que  pat 
l'extinction  de  toutes  les  pallions  humaines,  ils 
avoient  trouvé  le  fecret  de  s'élever  au-defius  dé 
tous  les  événements,  &  de  p  a  fier  leurs  jours  dans 
une  indépendance  &  une  tranquillité  que  rien 
n'é'toit    capable  d'altérer. 

C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Saint  Bafîle  ,  qu'il  y  a 
beaucoup  moins  de  peine  à  mortifier  fes  pafiions, 
qu'à  ne  les  mortifier  pas.  Cette  proportion  a  de 
quoi  nous  furprendre  ,  &  peut  nous  paroître  un 
paradoxe  ;  mais  c'eft  une  vérité  très-cdn  fiante. 
Car  autant  qu'on  fait  de  violenee  à  fes  pafiions 
&  qu'on  les  mortifie,  autant  on  fe  ciffpofe  à  g'oû'- 
terla  paix  ;  an  lieu  qu'on  la  perd,  en  ne  les  mor- 
tifiant pas  ,  Se  en  fuivant  leurs  aveugles  convoitt- 
fes.  La  fanté  du  corps  confifte  dans  le  tempéra- 
ment des  humeurs.  Qu'une  humeur  vienne  à  pré- 
dominer ,  Se  que  ce  tempérament  fe  dérange^ 
delà  les  infirmités  &  les  douleurs  les  plus  cuilan- 
les.  Il  en  eft  dé.  même  par  rappott  à  la  paix  de 
Tefprit.  Elle  eortfifte  dans  la  modération  de  no; 
defirs  &  de  nos  pafiions  ,  qui  en  font  comme  les 
humeurs.  Tant  que  ces  defirs  ne  feront  pas  mefu- 
'rés,que  ces  pafiions  ne  feront  pas  réglées,  l'efprïc 
fera  toujours  ou  abattu  par  la  rrifiefie  ,  ou  tranf- 
porté  par  la  colère  ,  ou  envenimé  par  la  haine  , 
"  ou  reflerré  pa-r  la  crainte.  Il  y  aura  toujours  quel- 
•  que  chb'fe  qui  bkfTera  ;  car  ri  aura  beau  vouloir, 
Ttmel.  L 
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fe  contenter  ,  '&  en  chercher  les  moyens  ,  ks  de* 
firs  étant  fans  mefurcs,  ils  né  feronr  jamais  fatis- 
faits  ,  Se  Tes  partions  étant  fans  régies  ,  elles  de- 
manderont toujours  davantage. 

;  Or ,  pour  en  revenir  à  la  penfée  de  Saint  Bafile, 
des  là  qu'on  fe  procure  la  paix  en  détruilant  fes 
partions,  &  qu'on  ne  peut  l'avoir  en  les  flattant 
Se  les  nourrirtant  ,  il  y  a  par  conféquent  moins  à 
fburfrir  dans  Iarpratique  de  la  mortification  chré- 
tienne qui  nous  les  faits  combattre  Se  qui  les  tient 
fdifmifes  ,  que  dans  les  vains  ménagements  de 
l'amoui-proprc  qui  prend  leur  défcnle  &  fè  mec 
de  leur  parti  pour  les  féconder.  Car  ce  qui  doit 
faire  la  félicité  d'un  état  en  cette  vie  comme  en 
l'autre ,  c'eft  la  paix  qu'on  y  poflede.  Soyons 
abandonnés  du  monde  ,&  dépourvus  de  tous  les 
biens  du  monde;  mais  ayons  la  paix  au-dedans 
«le  nous,  avec  cela  nous  fommes  heureux.  Vi- 
rons au  contraire  dans  l'opulence  ,  dans  la  fplen- 
deur ,  parmi  toutes  les  aifes  Se  toutes  les  douceurs 
'Au  monde;  mais  n'ayons  pas  la  paix,  tout  dès- 
lors  nous  ert  infipide,  richelfes  ,  grandeurs, fortu- 
nes ,  &  nous  devenons  malheureux.  Pouvons  nous 
"donc  en  trop  faire  pour  l'avoir,  &  y  a-t-il  rien 
«que  nous  ne  devions  pour  cela  facrifier  ?  C'eft  le 
ïruit  de  la  mortification  intérieure  ,  &  c'elt  le  par- 
tage des  âmes  qui ,  fc  détachant  d'elles-mêmes;, 
s'attachent  à  tous  ,  Seigneur ,  &  nç  veulenr  fe  re- 
pofer  qu'en  vous.  Vous  êtes  le  Ç)ieu  de  la  paix  , 
Se  vous  favez  bien  dédommager  un  cccuc  des 
'vains  plaifirs  dont  il  fe  prirc  en  renonçant  à  fes 
fartions  Se  à  leurs  objets  corrupteurs.  Vou^  nous 
l'avez  apportée  cette  paix,  &  vous  nous  l'avez 
fait  annoncer  par  vos  Anges.  Vous  nous  avez  en 
"même  temps  apporté  l'cpée  Se  la  guerre  ;  mais 
.c'eft  juftement  par  cette  épée  ,  par  cette  guerre 
Spirituelle   Se  domeltique  contre  nos  vices  Se  nos 

inclinations  perverfes,  que  nous  dcTOf\srohtenir 
'  la  fainte  paix  dont  vous  êtes  l'Auteur.  Soutenez- 
.  *ious  dans  la  rcfolutjou.où  «pus   fommes  de- -la 
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nériter  ,  à  quelque  prix  que  ce  puifle  être  ,  &  de 
ions  y  affermir  de  toile  forte  par  vorte  grâce  . 
]uc  rien  ne  nous  l'enlevé  jamais,  ni  dans  le 
:emps ,  ni  dans  l'éternité. 

?enfées  diverfesfur  lu  Pénitence,  ty  le  retour  à  Dieu, 

S.  T  E  mondain  dit  :  il  faut  que  Dieu  foit  un 
I  -  Maître  bien  exaâ:  &  bien  rigoureux  ,  puis- 
qu'il ne  pardonne  rien  fans  pénitence.  Et  moi ,  je 
dis  :  il  faut  que  Dieu  foit  un  Maître  bien  indul- 
gent &  bien  miféricotdieux,  puifqu'on  obtient  de 
lut  le  pardon  de  tout  par  la  pénitence. 

§.  Pourquoi  railler  de  la  conversion  de  cet  hom- 
me ?  Ce  qu'il  fait  :  c'eft  ce  qu'il  faudra  que  tous 
fafliez  vous-même  un  jour;  &  c'eft  même,  (i 
vous  n'avez  pas.  rçnoncé  entièrement  à  vocre  fa- 
lut ,  ce  que  vous  vous  propofrz  de  faire.  Car. 
voulez-vous  vivre  jufqu'au.  dernier  moment  dans 
votre  péché:  Y  voulez-vous  mourir  ?  j'ofe  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  fi  abandonné  ,  qui 
[porte  jufques-li  le  dçfefpoir. 

$.  Il  y  a  certains  fentiments  du  cœur  dont  on 
ne  fe  fait  pas  beaucoup  de  peine  ,  &  où  l'en  s'en- 
tretient même  avec  plajfîr  ,  parce  que  d'un  coté  , 
Us  flattent  la  paillon  ,  &  que 4e  l'autre  ,  on  ne  les 
pénètre  point  aflez  pour  fe  les  bien  développée 
à  foi-même.  Si  dans  une  réflexion  férieufe  on  s'at- 
cachoic  à  les  approfondir  ,  on  en  découvriroit 
tout  d'un  coup  le  défordre  &  l'énorme  abfurdité» 
Tel  elt  le  fentiment  d'un  homme  qui  vit  impéni- 
tent, dans  l'efpérance  de  mourir  pénitent  :  jo 
veux  dire  ,  qui  mené  une  vie  criminelle  ,  &  qui 
s'y  autorité  par  la  penfée  qu'un  jour  il  fera  péni- 
lence ,  &  qu'il  ne  mourra  point  avant  que  de. 
s'être  remis  en  grâce  auprès  de  Dieu  :  je  prétends 
que  c'eft  là  de  toutes  les  Contradictions  la  plu| 
infenfée  &  la  plus  monftrueufe.  Pour  mieux  con> 
prendre  l'extrême  folie  &  l'afifteux  déréglejnenç 
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de  raifon  où  tombe  ce  pécheur  ,  il  n'y  a  qu'à 
coniîdérer  la  nature  de  la  pénitence.  Car  qu'eft-ce 
que  la  pénitence?  C'eft  un  repentir,  mais  un 
▼rai  repentir;  c'elt  une  douleur  ,  mais  une 
▼raie  douleur  des  ofFenfes  commifes  contre  Dieu. 
il  faur  que  cette  douleur  mette  le  pénitent  dans 
une  telle  difpoiîtion  ,  qu'au  prix  de  toutes  cho- 
'  fes  ,  il  voudroit  n'avoir  jamais  déplu  à  Dieu  ,  ni 
jamais  ofFenfé   Dieu. 

-  Or ,  cela  pofé  ,  voyons  donc  à  quoi  fe  red-uit  le 
raifo'nnemenc  d'un  pécheur  qui  le  dit  à  lui-même  , 
je  n'ai  qu'à  vivre  de  la  manière  que  j'ai  vécu 
jafqu'à  pré lent  -,  je  n'ai  qu'à  -demeurer  d'ans  mes- 
habitudes  :  j'en  ferai  quelque  jour  pénitence1. 
C'éft  comme  s'il  dilbit  :  je  n'ai  qu'à  vivre  Ha  la 
manière  que  j'ai  vécu  jafqu'à  préfenr  x  &  pour- 
quoi ?  Parce  que  je  compte  "de  me  repentir  quel- 
que jour  ,  &  de  me  repentir  véritablement  d'avoif 
âinfï  -vécu.  C'elt  comme  s'il  dv'fou  :  je  n'ai  qil'à 
demeurer  dans  mes  habitudes  ,  &  -pourquoi-* ;  Par- 
ce que  je  compte-' d'être' quelque  jour  touché  d'une 
véritable  douleur  de  m'y  ét:e-  engagé  ,  ou  ce  né 
les  avoir  pas  quittées  plu,'?  de  bonrve  heure.  C'elt 
comme  s'il  diloit  ;  rien  ne  me  prellîâ  de  retourner 
a  Dieu  ,  ■&  pourquoi?  Parce  que  je-ecîmpte  de 
ïeùemir  quelque  jour  une  telle  peine  de  m'etre 
Éé-paré  de  lui,  &  de  n'erre  p  •.-îetoutrtt  à  lui  des-. 
«l-préfent  ,  que  dàr»s  la  force'  demom regret ,  je 
ferois  prêt  de  facrifier  tout  pour  n'atoir  janaaii 
eu  le  malh'er.r'de  le  perdre»  &  d'ttre'Jim  iflexneau 
hors  de  (a  grâce.  Lit-ce  là  raifemner  ,x>u 'iV*ft  ce 
pas  fe  jouer  ,  &  de  Dieu  ,  5c  de  foi-même  ?  Sans 
la  pa'lïiou  qui  l'aveugle  ,  &  fans  la  forte  impie f- 
f\o,-.\  que  fzk  fur-  un  objet-préfenr  qui  l'entrai- 
nb  ,  le-pécheur  raifonneroit  tout  iutremeat>r&  du 
fric  me  p-iricipe,  il  tir^roic  des  coritéquaicrs  tontes 
contrâmes.  Car  !a  ^xirneJgéwéraïe  &  univcrielle* 
fneut  fuivie  de  tout  hfcmùîc  ! 
faire  dont  on'ptévove-  "cVvoir  un  jour  G>  repentir. 
De  forte  qu'un  des  'motifs  tas  ptus  pilfàam  que 
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nous  apportons  à  un  ami  ,pour  le  détourner  d'une 
choie  qu'il  entreprend  ,  &  fur  quoi  il  nous  con- 
sulte ,  eft  de  lui  dire:  vous  en  ferez  fâché  dans  la 
fuite  ,  vous  en  aurez  du  chagrin  ,  tous  vous  en 
repentirez.  Sïl  voit  en  effet  qu'il  y  ait  là-deffus 
un  jufte  fujet  de  craindre  ,  &  s'il  fe  laifie  perfuâ- 
d:r  que  ce  qu'on  lui  prédit ,  arrivera  ,bien  loin  de 
pourfuivre  l'entreprlie  ,  il  n'héfice  pas  à  l'aban- 
donner. Ainfi  l'Apôtre  ,  écrivant  aux  Romains, 
leur  difoit  en  ce  même  fens  :  ouels  a-var.taoes ,  mes 
Frères  ,  axei  -'vous  trouvés  aans  des  chifes  dont 
tocs  rongijfez.  maintenant  :  (  Rom.  c.  (.11.  )& 
fi  vous  avez  connu  que  vous  en  deviez  rougir, 
falloit-il  vous  v  porter  &  vous  y  obftinet  ? 

§.  Ua  faux  pénitent  cherche  à  le  ménager  lui- 
même  dans  f*  pénitence  ;  mais  en  fe  ménageant 
pour  l'heure  prefente  ,  c'eft  juftement  par-là  qu'iL 
s'expofe  à  de  cruelles  peines  dans  la  fuite  ,  &  à 
de  fâcheux  retours.  Car  ,  pour  peu  qu'il  foit  inf- 
truit  des  devons  de  la  pénitence  >  &  qu'il  ait  de 
la  Religion  ,  il  eft:  difficile  qu'il  ne  lui  vienne 
pas  dans  la  fuite  des  remords  &  des  reproches 
intérieurs  ,  dont  fa  confeience  eft  étrangement  & 
continuellement  troublée. 

Cependant  ,  me  direz-vous  ,  combien  dans  le 
monde  voyons-nous  de  cens  rranqnilles  fur  leurs 
pénitences  pafTées  ,  quelques  lâches  &  quelque» 
imparfaites  qu'elles  aient  été  ?  J'avoue  qu'on  ne 
voit  que  trop  de  ces  demi-pénitents  fans  trouble 
&fai'.s  fcrupule  ;  mais  ce  que  je  regarde  comme 
le  fouverain  malheur  pour  eux  ,  c'eft  cette  paix 
même  où  ils  vivent.  La  paix  dans  le  péché  eft  un 
grand  mal  ,  mais  un  mal  encore  infiniment  plus  a. 
craindre  :  c'eft  la  paix  dans  la  faufle  pénitence. 
Car  du  moins  la  paix  dans  le  péché  ne  nous  ôte 
pas  la  connoiflance  du  péché.  Un  pécheur  ,  roue 
endurci  qu'il  eft ,  ne  peut  ignorer  après  tout  ,  qa'il 
a  perdu  la  grâce  de  Dieu  ;  qu'il  eft  hors  ces  voies 
de  Dieu  ,  &  dans  la  haine  de  Dieu  ;  qu'à  chaque 
moment  qu'il  pane  daas  cet   état  ,  il  peut  mou- 
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rir,    &    être  réprouvé  de  Dieu.  Or  ,  cette  feule 

cennoiiTance  elt  toujours  une  reffburce  pour  lui , 
quoiqu'éloignée  ,  &  peut  feryir  à  le  réveiller  de 
fon  aiTbupiiîèment  :  au  lieu  que  la  paix  dans  la 
fau/îe  pénitence  ,  par  la  plus  dangereufe  de  tou- 
tes les  illufions ,  nous  cache  le  péché;  nous  per- 
fuade  que  le  péché  eft  détruit ,  lorfqu'il  vit  en 
nous  plus  que  jamais  ,  lorfqu'il  y  agit  5c  qu'il  y 
àoaàae  avec  plus  d'empire  ;  lorfqu'il  nous  entraî- 
ne, fans  que  nous  l'appercevions.  dans  l'affreux 
abîme  d'une  éternelle  damnation.  Car,  quelle 
elpérance  y  a-t-il  alors  de  ramener  une  ame  éga- 
rée ?  Si  c'eft  la  vue  de  fes  offenfes  &  le  fouvenk 
des  défordres  de  la  vie  qui  fe  retracent  quelque- 
fois dans  l'efprit  de  ce  prétendu  pénitent  ,  il  fe 
dira  à  lui-même  :  j'ai  péché  ;  j'en  conviens  ,  & 
je  m'en  confonds  devant  Dieu  ;  mais  enfin  la  pé- 
nitence efface  tout  :  j'ai  demandé  pardon  à  Dieu  , 
je  me  fuis  confeflé,  on  m'a  ordonné  des  prières , 
des  aumônes,  &  je  m'en  fuis  acquité  :  que  faut-il 
davantage  ?  Si  Ton  vient  à  lui  repréfenter  les 
Jugements  de  Dieu  ,  &  leur  extrême  rigueur  ,  il 
répondra  qu'il  a  pris  Ces  mefures  ,  qu'il  a  eu  re- 
cours aux  Prèrres ,  &  qu'il  en  a  reçu  l'abfolution  : 
que  Dieu  ne  juge  pas  deux  fois  ,  &  par  confé- 
quent  qu'il  ne  nous  jugera  point  après  que  nous 
nous  ferons  juges  nous-mêmes.  De  cette  forte  , 
fa  pénitence  apparente  n'a  d'autre  effet  que  de  le 
confirmer  dans  uneimpénitence  réelle  &  véritable. 
Or ,  pouvons-nous  rien  concevoir  de  plus  funef- 
te  en  cette  vie  &  de  plus  tertible  ,  que  de  trou- 
ver la  mort  où  l'on  devoit  trouver  le  falut,  &  de 
fe  damner  par  la  pénitence  mêmie. 

§.  Du  plus  grand  mal ,  nous  pouvons  tirer  le 
plus  grand  bien  ;  5:  ce  qui  nous  damne  ,  peuc 
fèrvir  à  nous  fauver.  Cette  habitude  vicieufe  , 
voilà  ce  qui  fait  le  dérèglement  de  votre  vie  ,  &: 
qui  vous  mené  plus  directement  à  la  perdition  i 
cette  même  habitude  facrifiée  à  Dieu  ,  voilà  ce 
qui  peut  faire  votre  predeftinatiou ,  fie  vous  él«- 
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Ver  au  plus  haut  point  de  la  gloire.  Mais  c'eft  une 
habituue  honteule.  II  n'importe  :  toute  honteufe 
qu'elle  elt  ,  le  iaenrice  en  cft  cligne  de  Dieu  Se 
digne  de  vous. 

§.  Rien  ne  nous  donne  une  idée  plus  jufte  de  la 
conduite  cjue  doit  tenir  un  pécl-^ur ,  &  des  pré- 
cautions qu'il  doit  prendre  après  fa  converiion 
pour  le  préferver  des  rechutes  ,  que  le  régime  de 
vie  qu'obferve  un  malade  dans  l'état  de  conva- 
lefcer.ee.  Car  qu'efr-ce  ,  à  proprement  parler  -, 
qu'un  pécheur  pénitent  ?  C'eft  un  malade  qui  fort 
d'une  maladie  très-clangereufe  ,  &  qui  revient  des 
portes  de  la inort  ,  ou  pour  mieux  cire  ,  des  por- 
tes de  l'enfer.  Quoique  fam-e  du  cov'p  mortel 
dont  il  avoir  été  atteint,  il  eft  ce  cote  dans  une  ex- 
tre  r,e  foiblcffc  ;  &  il  k  leileirira  long-ttmps  des 
mauvaifes  împrelïïons  de  fes  habitudes  crin.inel- 
les.  Elles  ont  altéré  toutes  les  puillances  de  ion 
•  aine  ,  &  il  ne  peut  fane  un  pas  (ans  être  en  dan- 
ger de  tomber.  Or  ,  que  fait  un  malade  qui  p:-ule 
à  fe  îétablir  ,  &  qui  v-Mit  reprendre  les  foices  ? 
Nous  vovons  avec  quelle  exactitude  il  obéir  à 
toutes  les  ordonnances  du  Médecin  qui  le  gou- 
verne ;  avec  quelle  attention  il  prend  garde  aux 
temps,  aux  heures  ,  aux  manières,  à  tout  ce  qui 
lui  eft  marqué  ,  avec  quelle  confiance  &  quelle 
réfolution  il  furmonte  fes  inclinations  ou  fes  ré- 
pugnances naturelles ,  il  règle  fes  appérits ,  il  mor- 
tifie fon  goût ,  il  s'abftient  de  ce  qui  lui  plairoit 
le  plus  ,  il  fe  prive  de  tout  ce  qui  lui  peut  être 
nuifible.  C'étoit  un  homme  de  bonne  chère,  8c 
il  devient  fohre  &  tempérant  ;  c'étoit  un  homme 
du  monde  ,  répandu  dans  le  monde  ,  il  devient 
retiré  &  folitaire  ;  c'étoit  un  homme  de  plailîr  , 
&  il  renonce. à  tous  fes  excès  &  à  toutes  fes  dé- 
bauches. Qu'on  vienne  lui  parler  là  deflus  ,  le 
railler  ,  le  traiter  d'efprit  foible  ,  le  tenter  tout  de 
nouveau  ;  il  n'y  a  ni  difeours  ,  ni  refpeét  humain 
qui  le  touche.  Il  y  va  de  la  vie  ,  dit-il ,  &  par 
cette  feule  répoafe,  il  croit  avoir  pleinement  juf- 
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tific  fes  foins  &  toute  la  circoafpe&ion  d«nt  il 
ufe.  Appliquons  cela  à  un  pécheur  converti  ;  car 
il  n'y  a  pas  un  trait  qui  ne  lui  convienne.  Voilà 
fon  modèle  ,  &  la  comparaison  doit  être  entière  ; 
Biais  la  pratique  eft  bien  différente  >  &  c'eft  notre 
-confufion.  Le  convalefcent  facrifîe  tout  à  l'inté- 
rêt de  fa  famé  ,  &  combien  de  prétendus  pénitents 
ne  veulent  rien  facrifier  à  l'intérêt  de  leur  falut  î 

§.  A  confulter  l'Evangile  ,  &  à  s'en  tenir  préci- 
fément  au  texte  &  à  la  lettre,  on  diroit  que  Dieu 
réferve  fes  plus  grandes  faveurs  aux  pécheurs  pé- 
nitents, &  qu'il  leur  donne  l'avantage  fur  les  Juf- 
•tes ,  qui  néanmoins  fidèles  à  tout^f  fes  ordon- 
nances ,  ont  toujours  vécu  dans  la  règle  &  dans 
le  devoir.  Parmi  les  Anges  de  Dieu  ,  félon  l'exprès 
témoignage  du  Sauveur  des  hommes,  on  fe  ré- 
jouit plus  de  la  pénitence  d'un  pécheur ,  que  de  Ia 
.pcrfévéravce  de  quatr:-rvingt-dix-?:euf  Juftes.  (  Luc. 
c.  15.  8.  )  En  quelque  fens  que  les  interprêtes 
■expliquent  ces  paroles  ,  elles  nous  repréfentent 
une  vérité  très-certaine  ,  favoir  :  que  Dieu  dans 
tous  les  temps  a  favorite  les  pécheurs  ,  même  les 
plus  fcandaleux  ,  des  grâces  les  plus  fuigulieres  , 
quand  ils  fe  font  retirés  de  leurs  voies  crimioelles 
&  qu'ils  ont  embraifé  fon  fervice. 

Conduite  de  Dieu  ,  que  nous  devons  adorer. 
Conduite  fondée  fur  plus  d'une  talion  ,  &  en  voi- 
ci quelques-unes  :  1.  parce  que  Dieu  fe  plaît  A 
faire  éclater  les  richeffesde  fa  grâce  ;  or ,  il  ne  les 
fait  jamais  paroître  avec  plus  d'éclat  ,  que  dans 
ces  fortes  de  pécheurs  qui  s'en  font  rendus  plus 
indignes.  1.  Parce  que  les  grâces  de  Dieu  ,  fur- 
tout  certaines  grâces  particulières,  font  beaucoup 
.plus  à  couvert  des  atteintes  de  l'orgueil  dans  les 
mains  de  ces  pécheurs,  que  dais  les  mains  des 
Jufles.  Que  veux-je  dire?  Un  Julie  enrichi  des 
dons  céleftes  ,  &  fur-tout  de  certains  dons  ,  peut 
plus  aifément  les  attribuet  en  quelque  manière  à 
fes  mérites  ,  &: ,  comme  l'Ange  fuperbe  ,  le  lailfer 
éblouir  de   fa  iplendeur  &    de  fa  gloire  ;  mais   à 
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quelque   ranj;   &  à  quelque  degré    qu'un  pécheur 
loir  élevé  ,il  a  dans  la  vue  de  fcs  égarements  par- 
les un  contrepoids  qui    le    rabaifle  &  qui  lui  1ère 
de   préfervatit   contre   toutes  les  attaques  d'une 
raine  eltime  de  lui-même.  }.  Parce  que  Dieu  veut 
s'arracher   ces  pécheurs  ,  &  leur  adoucir  par  les 
grâces  qu'il  leur  communique  ,    la  péfanteur  de 
ton  joug,  auquel  iis    ne  font  point  accoutumes  , 
Je  fous  lequel  il  leroit  àcraindre  que  leur  foibleile 
ne  vint  à  luccomber.  4.  Parce   qua'Dieu    prétend 
enfin  récompenfer  ces  pécheurs,  eu  courage  qu'ils 
ont  eu  à  rompre  les  liens  ou   ïlf  etoient  engagés  , 
&  ces  efforts  qu'il  leur  en  a  coure  ;  car  Dieu  fait 
bien  pay^r  les  facrifices  qu'on  lui  irait.    Tout  ceci 
au   refte  ne  va  point  à  déprimer   les  Jnfies  ,  ni  à 
leur  rija  ôrer  de  la  louange   q,Ji  'eut  eft    ciue  :  a 
Dieu  ne  piai.e  ;  mais  il  ait  bon  û'exciter   par  -  là 
les  pécheurs,  &  d'animer  leur  confiance.  Le  péché 
commence  par  le  plaifir  ,  mais  la  peine  le  fuit  de 
près  -,  la  pénitence  ,   au  contraire  ,  commence  pat 
les  larmes  ,  mais   elle   elt  bientôt  fuivie   des  aeli- 
ces  de  l'ame  ,  les  plus  vives  &  les  plus  fer.fibies. 
§.  Il  faut  qu'un  pécheur  converti  loue  Dieu  ,  Se 
qu'il  ait  duzeic  pour  la  gloire  de  Dieu  ,   mais  un 
zélé  modelte  &  humble.  C'eft  -  à  -  cire  ,  qu'il   ne 
faut  pas^cès  le  lendemain  ce  fa  converfion  ,  qu'il 
s'érige  en  réformateur  ,  qu'il  devienne  le  cenfeur 
de  tout  le   genre    humain  ,  ni  eue  tout-à-coup  il 
lève  l'étencart  de  la  f-vériré  avec  empire   &  avec 
orientation  i    mais   qu'il  édifie  par  fou  humilité  , 
par  fa  charité  ,  par  fa  douceur,  par  ta  pénitence  , 
par  tous  les  exercices  d'une  vraie  ;<;   foiide  piété. 
Car  comment  oûrroit-il   entreprendre  de  guérir  le 
prochain  ,  tandis  que  les  plaies  fai^nent  encore  , 
&  qu'elles  ne  font  pes  bien  fermées  ?  Il  a  affe-z  à 
faire  de  pleurer  fes  péchés,  de    détruire  fes  mau- 
vaifes  habitudes  ,  de  reparer  ,  devant  Dieu  &  ce- 
vant  le  monde,  la  vie  fcania'.eufe  qu'il  a  menéej 
le  il  doit  le  fouvenir  que  le  public  n'attend  pas 
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fi-tôt  de  lui  des  prédications  ,  mais  des  exemples, 
§.  Après  vous  être  fi  fouyent  &  fi  long-temps 
écarté  ae  votre  devoir  ;  après  avoir  fait  parler  de 
•vous  &  de  votre  conduite  ,  dans  tout  un  quartier  , 
toute  une  ville ,  tout  un  pays  :  (  car  vous  ne  le 
favez  que  trop  ,  &  il  n'y  a  point  à  vous  le  diiîi- 
muler  ,  )  vous  vous  êtes  enfin  reconnu  ,  &  dé- 
formais par  une  pénitence  exemplaire  >  par  une 
vie  pieufe  &  remplie  de  bonnes  œuvres  ,  vous  ex- 
piez le  pafle  ,  autant  que  vous  croyez  le  pou- 
voir ,  &  tachez  de  fatisfaire  à  la  juftice  de  Dieu. 
Voilà  de  quoi  l'on  ne  peut  allez  bénir  le  Ciel,  ni 
allez  vous  féliciter  vous-même.  Mais  j'apprends 
d'ailleurs  qu'en  devenant  plus  régulier  par  rap- 
port à  vous,  vous  venez  en  même  temps  d'une 
rigueur  outrée  à  l'égard  du  prochain  ;  qu'au 
foupçon  le  plus  léger  qui  vous  pslie  dans  l'efprit, 
vous  éclatez  fans  ménagement}  &  vous  traitez 
fans  pitié  les  perlonnes  qui  dépendent  de  vous  ; 
qu'une  ombre  dans  eux  vous  .  fait  peur ,  &  que 
vous  prenez  tout  en  mauvaife  part.  Quoi  donc  / 
vous  ne  pouvez  une  fois  pardonner  aux  autres  la 
moindre  faute  ?  Eh  !  tant  de  fois  il  a  fallu  vous 
pardonner  les  plus  grands  fcandales. 
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DE    LA    VRAIE 

E  T    D  E    LA 

FAUSSE  DEVOTION. 


Rj£  lefondumen  aie  (S  ejcnrklis  de  la  yrMt . 

^r^j^V  A  i  R  t  de  fon  devoir  ,  Ton  Iftéritf 
lis  _.••  r  par  rapport  à  D:eu  ,  ion  rl-ûfir  par 
T|  p  j  rappoit  à  foi-mcric;&  fon  honneur 
AA  ^  j,  »  par  rapport  au  monde,  voilà  en  quoi 
Vs  •**  '*•  ga*  confident  la  vraie  vertu  de  l'homme 

*■   **"  ■ïr'*  &  la  folide  dévotion  du  Chrétien. 

I.  Son  mérite  par  rapport  à  Dieu  ;  car  ce  que 
Dieu  demande  finguliérement  de  noui  ,  &  par-def- 
fu s  tonte  autre  chofe  ,  c'eit  l'accompUilement  de 
nos  devoirs.  Dès-là  que  ce  font  des  devoirs  ,  ils 
font  ordonnés  de  Dieu  ,  ils  font  de  la  volonté  de 
Dieu  ,  mais  d'une  volonté  ablolue ,  d'une  volonté 
fpéciale.  Par  conféquem  c'efr  en  les  rempliilartt 
&  en  les  obfervant,  que  nous  plaifons  fpéciale- 
ment  à  Dieu  ;  &  plus  notre  fidélité  en  cela  eft 
parfaite  ,  plus  nous  devenons  parfaits  devant 
Dieu  &  agréabies  aux  yeux  de  Dieu. 

AulTi  eft-ce  pardà  que  nous  nous  conformons 
aux  delfeirvs  de  fa  fagefie  ,  dans  le  groovernerneut 
du  monde  j  &  que  nous  fécondons  ics  vues  de  fa 
Providence.  Qu'eft-ce  qui  fait  fubfifter  la  fociéré 
humaine  ,  fi  ce  n'eft  k  bon  ordre  qui  y  re^ne  ;  Se 
qu'eft-ce  qui  établit  ce  bon  ordre  &  qui  le  corf- 
ûtre ,  £  ce  n'eli  lorl'que  chacun ,  felcm  fon  rang^ 
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fa  profcflion  ,  s'acquue  exactement  de  l'emploi 
où  il  ett  déftiné  ,  &  des  fonctions  qui  lui  font 
marquées  î  Le ,  comme  il  y  a  autant  de  différen- 
ce entre  ces  fondions  &  ces  emplois  ,  qu'il  y  en 
a  entre  les  rangs  &  les  profeffions  ,  il  s'enfuit  que 
les  devoirs  ne  font  pas  pat-toiu  les  mêmes  -,  &  que 
n'étant  pas  les  mêmes  par-tout,  il  y  a  une  égale 
diverùté  dans  la  dévotion.  Tellement  que  la  dé- 
votion d'un  Roi,  n'elt  pas  la  dévotion  d'un  fa- 
jet  ;  ni  la  dévotion  d'un  Séculier  ,  la  dévotion 
d'un  Religieux  ;  ni  la  dévotion  d'un  Laïque  ,  la 
dévotion  d'un  Eccléfiaftique.  Ainfi  des  autres. 

Pour  bien  entendre  ceci  ,  il  faut  diftinguer  l'ef- 
prit  de  la  dévotion  Se  la  pratique  de  la  dévotion: 
ou  la  dévotion  dans  l'efprit  &  le  fentiment  ,  &  la 
dévotion  dans  l'exercice  &  la  pratique.  Dans  le 
fentiment  &  dans  l'efprit,  c'eft  par-tout  ,  &  c« 
doit  être  la  même  dévotion  ,  parce  que  c'eft  par- 
tout &  que  ce  doit  être  le  même  defu  û'honorer 
Dieu  ,  d'obéir  à  Dieu  ,  de  vivre  félon  le  gré  & 
le  bon  plaifirde  Dieu.  Mais  dans  la  pratique  & 
l'exercice  ,  la  dévotion  eft  auffi  différente,  que  les 
obligations  &  les  minifteres  font  différents.  Ce 
qui  eft  donc  de  dévotion  dar.s  l'un  ,  ne  l'eft  pas 
dans  l'autre  ;  car  ce  qui  eft  du  devoir  &  du  minif- 
tere  de  l'un  ,  n'eft  pas  du  devoir  &  du  miniftere 
de  l'autre. 

Régie  excellente  !  juget  de  fa  dévotion  pat  fon 
devoir  ,  mefurer  fa  dévotion  (ut  fon  devoir  ,  éta- 
blit fa  dévotion  dans  fon  devoir.  Régie  fùre,  ré- 
gie générale  &  de  toutes  les  conditions  ;  mais  ré- 
gie dont  il  n'eft  que  trop  ordinaire  de  s'écarter. 
Où  voit-on  en  effet  ce  que  j'appelle  dévotion  de 
devoir  ?  Cette  idée  de  devoit  nous  bleife  ,  nous 
gêne  ,  noiw  rebure  ,  nous  paroît  trop  commune  , 
êc  n'a  rien  qui  nous  flatte  &  qui  nous  pique.  C'eft 
néanmoins  la  véritable  idée  de  la  dévotion.  Tou- 
te autre  dévotion  ,  fans  celle-là  ,  n'eft  qu'une  dé- 
votion imaginaire  ;  &  celle-là  feule  ,  indépendam- 
ment de  toutes  les  autres,  peut  nous  faite  acque- 
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rir  les  plus  grands  mérites  ,  &  parvenir  à  la  plus 
haute  fainteté.  Car  on'  ne  coït  point  croire  que 
d'obferver  religieufement  fes  devoirs  ,  &  de  s'y 
tenit  inviolablement  attaché  dans  fa  condition  , 
ce  foit  en  foi  peu  de  chofe  ,  &  qu'on  n'ait  befoin 
pour  cela  que  d'une  vertu  médiocre.  Parcourons 
tous  les  états  de  la  vie  ,  &  confidérons-en  bien 
toutes  les  obligations  ,  je  prétends  que  nous  n'en 
trouverons  aucun  ,  qui  ,  il- Ion  les  événemenrs  5c 
les  conjonctures ,  ne  nous  fournilïe  mille  lujets  de 
pratiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  la 
perfection  évangélique. 

Que  faut-il  ,  par  exemple  ,  ou  que  ne  faut-  il 
pas  à  un  Juge  qui  veut  difpenfer  fidèlement  la 
juitice  ,  &  fatisfaire  à  tout  ce  qu'il  fait  être  de  fa 
charge  ?  Quelle  afliduité  au  travail  ;  &  dans  ce 
long  5:  pénible  travail ,  où  le  devoir  l'alTajettit  , 
que  de  victoires  à  remporter  fur  foi-  même  ,  que 
d'ennuis  à  elTuyer ,  &  de  dégoûts  à  dévorer  1  Quel 
dérangement  de  eccur  ,  quelle  équité  inflexible  &C 
quelle  droiture  ,  quelle  fermeté  contre  les  lollici- 
tations  ,  contre  les  promeffes  ,  contre  les  menaces, 
contre  le  crédit  &  la  puiflance  ,  contre  les  intérêts 
de  fortune  ,  d'amitié  ,  de  parenté  ,  contre  toutes 
les  conliûérations  de  la  chair  &  du  fang  !  Suppo- 
fons  la  dévotion  la  plus  fervente  :  porte-t-elle  à 
de  plus  grands  facrifices ,  &  demande-t- elle  des 
efforts  plus  héroïques  ? 

Que  faut-il  à  un  homme  d'affaires  ,  ou  que  ne 
lui  faut-il  pas,  pour  vaquer  dignement  &  en  Chré- 
tien ,  foit  au  fervice  du  Prince  dont  il  eft  le  Mi- 
niftre  ,  foit  au  fervice  du  public  dont  il  a  les  in- 
térêts à  ménager  ?  Quelle  étendue  de  foins  ,  & 
quelle  contention  d'efprit  !  A  combien  de  gens 
efl-il  obligé  de  répondre  ?  &  en  combien  de  ren- 
contres a-t-il  befoin  d'une  modération  &  d'une 
patience  inaltérables  ?  Toujours  dans  le  mouve- 
ment ,  &  toujours  dans  des  occupations  ,  ou  qui 
le  fatiguent,  ou  qui  l'importunent,  à  peine  eft-il 
nuitie  de  quelques  moments  dans  toute  une  jour- 
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née  ,  &  à  peine  peut-il  jouir  •  de  quelque  repos. 
Imaginons  la  dévotion  la  plus  aufterc  :  dans  Tes 
exercices  les  plus  mortifiants  ,  exige-t-elle  une 
abnégation  plus  entière  de  foi-méme  ,  &  un  re- 
noncement plus  parfait  à  fes  volontés  ,  à  fes  in- 
clinations naturelles  ,  aux  douceurs  &  à  la  tran- 
quillité de  la  vie  ?  Que  faut-il  à  un  père  &  à  une 
mère  ,  ou  que  ne  leur  faut-il  pas  pour  veiller  fut 
une  famille  Se  pour  la  régler  ?  Que  n'en  coute- 
t-il  point  à  l'un  &  à  l'autre  pour  élever  des  en- 
fants ,  pour  corriger  leurs  défauts,  pour  fuppor- 
ter  leurs  foiblefles ,  pour  les  éloigner  du  vice  ,  &c 
les  dreflér  à  la  vertu  ,  pour  fléchir  leur  indocili- 
té ,  pour  pardonner  leurs  ingratitudes  &  leurs 
écarts  ,  pour  les  remettre  dans  le  bon  chemin  Se 
les  y  maintenir ,  pour  les  former  félon  le  monde, 
&  plus  encore  pour  les  former  félon  Dieu  ?  Con- 
cevons la  dévotion  la  plus  vigilante  ,  &  toute 
enfemble  la  plus  agiiTante  :  a-t-elle  plus  d'atten- 
tion à  donner  ,  plus  de  réflexions  à  faire  ,  plus  de 
précautions  à  prendre  fur  divers  fentiments  que 
les  contrariétés  &c  les  chagrins  excitent  dans  le 
cœur  ?  Tel  chargé  du  détail  d'un  ménage  &  de  la 
conduite  d'une  maifon  ,  n'éprouve  que  rrop  tous 
les  jours  combien  ce  fardeau  eft  pefant  ,  &  com- 
bien c'eft  une  rude  croix.  Or ,  tout  cela  ,  ce  font 
de  fimples  devoirs  ■>  mais  dira-t-on  que  l'accom- 
plillement  de  ces  devoirs  devant  Dieu  ,  n'ait  pas 
ion  mérite,  Se  un  mérite  très-relevé  î  Je  fais  que 
le  Sauveur  du  monde  nous  ordonne  alors  de  nous 
regarder  comme  des  fervitcurs  inutiles ,  parce  que 
nous  ne  faifons  que  ce  que  nous  devons  ;  mais 
tout  inutiles  que  nous  fommes  à  l'égard  de  Dieu 
qui  n'a  que  faire  de  nos  (er  vices  .  il  eft  certain 
d'ailleurs  que  notre  fidélité  eft  d'un  très-grand 
prix  auprès  de  Dieu  même  ,  qui  juge  des  chofes, 
non  par  le  fruit  qu'il  en  retire  ,  mais  par  l'obéif- 
fance  &.  la  fou  million  que  nous  lui  rémoignons. 
II.  Son  plailir  pat  rapport  à  foi -même.  Je 
■n'ignore  paa  que  lXvangilc  nous  engage  à  une 
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mortification  continuelle;  mais  je  fais  aufla  qu'il 
y  a  un  certain  repos  de  l'ame  ,  un  cercain  goût 
intérieur  que  la  vraie  dévotion  ne  nous  dérend 
pas  ,  ou  pour  mieux  dire ,  qu'elle  nous  donne 
elle-même  ,  Se  qu'elle  nous  fait  trouver  dans  la. 
pratique  de  nos  devoirs.  Car  quoi  qu'en  penfe  le 
libertinage  ,  il  y  a  toujours  un  avantage  infini  à 
faire  fou  devoir.  De  quelque  manière  alors  que 
les  chofes  tournent ,  il  eft  toujours  vrai  qu'on  a 
fait  fon  devoir  ;  &  d'avoir  fait  fon  devoir,  j'ofe 
avancer  que  ,  dans  toutes  les  vicillitudesoù  nous 
expofent  les  différentes  oecafions  &  les  accidents 
de  la  vie  ,  cela  feul  eft  pour  une  ame  pieufe  & 
droite  la  reffourcela  plus  alluréc  &  le  plus  ferme 
foutiejvSi  l'on  ne  réuflït  pas,  c'eft  au  moins  dans 
fa  difgrace  une  confolation  ,  &  une  confolation 
très-folide  ,  de  pouvoir  fe  dire  à  foi-méme  ,  j'ai 
fait  mon  devoir.  On  s'élève  contre  moi  ,  &  je  me 
fuis  attiré  tels  &  tels  ennemis,  mais  j'ai  fait  mon 
devoir.  Oncondamne  ma  conduite,  &  quelques 
gens  s'en  tiennent  offenfés  i  mais  j'ai  fait  mon  de- 
voir. Je  fuis  devenu  pour  d'autres  un  fujet  de 
raillerie  ,  ils  triomphent  du  mauvais  tour  qu'a 
pris  cette  affaire  que  j'avois  entamée  ,  &  ils  s'en 
réjouilfent  ;  mais  en  l'entreprenant  ,  j'ai  fait 
mon  devoir. 

Cette  penfée  fuffit  à  l'homme  de  bien  ,  pour 
l'affermir  contre  tous  les  difeours  5c  toutes  les  tra- 
verses. Quoi  qu'il  lui  arrive  de  fâcheux  ,  il  en  re- 
vient toujours  à  cette  grande  vue  qui  ne  s'efface 
jamais  de  fon  fouvenir ,  &  qui  lui  donne  une  for- 
-ce  &  une  confiance  inébranlables  ,  j'ai  fait  mon 
devoir.  D'ailleurs ,  fi  l'on  téuffit  ,  on  goûte  dans 
fon  fuccès  un  plaifir  d'autant  plus  pur  &  plus  fen- 
fible  ,  qu'on  fe  rend  témoignage  de  n'y  être  par- 
Tenu  qu'en  faifant  fon  devoir,  &  que  par  la  bon- 
ne voie.  Témoignage  plus  doux  que  le  fuccès 
même  !  Un  homme  rend  gloire  à  Dieu  de  tout  le 
bien  qu'il  en  reçoit  ,  il  en  bénit  le  Seigneur ,  il 
reconnoic  avec  action  de  grâces  que  c'ell  un  don 
du  Ciel  ;   mais  quoiqu'il  ne  s'attribue  rien  à  lui- 
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même,  comme  étant  de  lui  même  ,  il  fait  au  refte 
qu'il  ne  lui  eft  pas  défendu  de  reifentir  une  fecret- 
te  joie  d'avoir  toujours  marché  droit  dans  la  rou- 
te qu'il  a  tenue  ;  de  ne  s'être  pas  écarté  des  régies 
les  plus  exactes  de  la  probité  &  de  la  juftice  ,  Se 
de  n'être  redevable  de  Ion  élévation  &  de  fa  for- 
tune ,  ni  à  la  fraude  ,  m  à  l'intrigue.  Au  lieu  qu'il 
en  eft  tout  autrement  d'une  arae  balte  Si  fervile  , 
qui  trahit  (on  devoir  pour  fatisfaire  fa  paillon.  Si 
cet  homme  profpere  dans  fes  entreprifes  ,  au  mi- 
lieu de  fa  profperité  &  jufques  dans  le  plus  agréa- 
ble fenciment  de  ce  bonheur  humain  dont  il  jouit, 
il  y  a  toujours  un  ver  de  la  confeience  qui  le  ron- 
ge malgré  lui  ,  Se  un  fecret  remords  qui  lui  repro- 
che fa  mauvaife  foi  &  fes  honteules  menées. 
Mais  c'eft  encore  bien  pis ,  fi  fes  delîeins  échouent, 
puifqu'il  a  tout  à  la  fois  le  défefpoir  ,  Se  de  le 
voir  privé  du  fruit  de  fes  fourberies  ,  &  d'en  por- 
ter le  crime  dans  le  cœur ,  Se  d'en  être  refponfa- 
ble  à  la  jeftice  du  Ciel,  quand  même  il  peuc 
échapper  à  la  juftice  des  hommes. 

III.  Son  honneur  par  rapport  an  monde.  Cas 
s'il  eft  de  l'humilité  chrétienne  de  fuir  l'éclat  ,  Se 
de  ne  chercher  jamais  d'eftime  des  hommes  par 
un  fentiment  d'orgueil  &  par  une  vaine  oftenta- 
tion  ,  le  Chriftianilme  après  tout  ne  condamne 
point  un  foin  raifonnable  de  notre  réputation  , 
fur  ce  qui  tegarde  l'intégrité  &  la  droiture  dans 
la  conduite.  Or  ,  ce  qui  nous  fait  cette  bonne 
réputation  ,  qu'il  nous  eft  permis  jufqu'à  certain 
point  de  ménager ,  c'eft  d'être  régulier  dans  l'ob- 
fervation  de  nos  devoirs.  Le  monde  eft  bien  cor- 
rompu ;  il  eft  plein  de  gens  lans  foi ,  lans  religion  , 
fans  raifon  ;  Se  pour  m'exprimer  en  des  termes 
plus  exprès  ,  je  veux  dire  eue  le  monde  eft  rem- 
pli de  fourbes  ,  d'impies,  de  fcélérats  ;  mais  du 
refte  ,  j'ofe  avancer  qu'il  n'y  aperfonne  dans  le 
monde  ,  ou  prefque  perfonne  ,  fi  dépourvu  de 
fens  ,  ni  h  perdu  de  vie  &  de  mœurs  ,  qui  n'eftime 
au  fond  de  l'ame  ,  Si.  ne  rcfpcfte  un  hon^me  qu'il 
• 
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fait  être  fidèle  à  fon  devoir  ,  inflexible  a  l'égard 
de  fou  devoir ,  dirigé  en  tout  &  déterminé  par 
fon  devoir.  Ce  caractère  ,  malgré  qu'on  en  ait , 
imprime  de  la  vénération  ,  &  l'on  ne  peut  fc  dé- 
fendre de  l'honorer. 

Ce  n'eft  pas  néanmoins  qu'on  ne  s'élevc  quel- 
quefois contre  cette  régularité  &  cette  exac"titude> 
quand  elles  nous  font  contraires  &  qu'elles  s'oppo- 
fent  à  nos  prétentions  &  à  nos  vues.  Il  y  a  des 
conjonctures  ou  l'on  voudroit  que  cet  homme  ne 
fût  point  fi  rigide  obfervateur  des  régies  qui  lui 
font  prefcrites  ,  &  qu'en  notre  faveur  il  relâchât 
quelque  choie  cie  ce  devoir  fi  auftere  dont  il  refufe 
de  fe  départir.  On  fe  plaint,  on  murmure  ,  on 
s'empoite  ,  on  raille  ,  on  traite  de  fuperftition  ou 
d'obltination  une  telle  {éventé;  mais  on  a  beau 
parler  Se  déclamer  ,  tous  les  gens  fages  font  édi- 
fiés de  cei  te  réfolution  ferme  &  courageufe.  On 
en  eft  édifié  foi  -  même  ,  après  que  le  feu  de  la 
.paillon  s'efl ralenti,  &  que  l'on  eft  revenu  du  trou- 
ble &  Je  l'émotion  où  l'on  étoir.  Voilà  un  honnê- 
te homme  ,  dit-on  ;  voilà  un  plus  honnête  hom- 
me de  bien  que  moi.  On  prend  confiance  en  lui  , 
on  compte  fur  fa  vertu  ,  &  c'efl:  là  ce  qui  accré- 
dite la  piété  ,  parce  que  c'eft  là  ce  qui  en  fait  la 
vérité  &  la  fainteté.  Au  contraire  ,  fi  c'étoit  un 
homme  capable  de  mollir  quelquefois  fur  l'article 
du  devoir  ,  Se  qu'il  fût  fufceptible  de  certains 
égards  au  préjudice  d'une  fidélité  inviolable , pour 
peu  qu'on  vînt  à  s'en  appercevoir,  fon  crédit  tem- 
beioit  tout-à-coup  ^&  l'on  perdroit  infiniment  de 
l'eftime  qu'on  avoit  conçue  de  lui.  En  vain  dans 
fes  paroles  tiendroit-il  les  difeours  les  plus  édi- 
fiants ;  en  vain  dans  la  pratique  s'emploieroit-il 
aux  exercices  de  la  plus  hauts  perfection  :  on 
n'écouteroit  rien  de  tous  fes  difeours  ;  Se  toute 
^es  vettus  deviendroient  fufpectes.  Il  feroit  des  mi- 
racles ,  qu'on  mépriferoit  également  ,  &  fes  mi- 
racles i  Se  fa  perfonne  jcar  on  en  reviendroit  tou- 
jours à  ce  devoit  dont  il  fe  feroit  écarté  ,  &  on 
jugeroit  par-là  de  tout  le  refte. 
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Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  remarquable  ,  c'eft 
qu'il  ne  faut  fou  vent  qu'une  omilîion  ,  ou  qu  une 
tranfgrdlion  allez  légère  en  matière  de  devoir-, 
four  décréditer  ainh*  un  homme  ,  quelque  pro- 
feflîon  de  vertu  qu'il  fade  ,  &  quelque  témoignage 
qu'il  en  donne.  Le  inonde  eft  la-deiTus  d'une  dé- 
licateffe  extrême  ,  &  le  monde  même  le  plus  li- 
bertin. Tant  la  perfuaiïon  eft  générale  &  le  fen- 
timent  unanime  ,  que  la  bafe  ,  fur  quoi  doit  por- 
ter une  vraie  dévotion  ,  c'eft  l'attachement  à  fon 
devoir.  Je  ne  veux  pas  dire  que  toute  la  piété 
confifle  en  cela  -,  mais  je  dis  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  vraie  piété  fans  cela;  &  que  cela  manquant, 
nous  ne  pouvons  plus  faire  aucun  fond  fur  notre 
prétendue  dévotion.  Puiflèot  bien  comprendre 
cette  maxime  ,  certaines  âmes  dévotes  ,  ou  ré- 
putées telles.  Elles  font  fi  cuiicuf.-s  de  pratiques 
Se  de  méthodes  extraordinaires  ,  &  je  ne  blâme  ni 
leurs  méthodes  ,  ni  leurs  pratiques  ;  mais  la. 
grande  pratique,  la  première  &  la  grande  métho- 
de ,  eft  celle  que  je  viens  de  leur  tracer. 

Saints  defirs  d'une  ame  qui  afpire  à  une  vie  plus  par- 
faite ,  er  qui  veut  s'avancer  dans  les  voies  de 
la  piété. 

QUand  ferai-je  à  vous ,  Seigneur ,  comme  j'y 
puis  être  ,  comme  j'y  dois  être  ,  comme  il 
m'importe  fouverainement  d'y  être,  puifque  c'eft 
delà  que  dépend  mon  vrai  bonheur  en  ce  monde, 
&  fur  cela  que  font  fondées  toutes  mes  efpéran- 
Ces  dans  l'éternité  ? 

Il  eft  vrai  ,  mon  Dieu  ,  par  votre  miféricoede, 
que  je  tâche  à  me  conferver  dans  votre  grâce. 
J'ai  horreur  de  certains  vices  qui  perdent  tant 
d'ames  ,  &  qui  pourroient  m'éloigner  de  vous.  Je 
refpede  votre  Loi ,  &  j'en  obferve  ,  à  ce  qu'il  m* 
femble  ,  les  points  effentiels,  ou  je  les  veux  ob- 
ferver.  Que  toute  la  gloire  vous  en  foit  rendue  , 
car  c'eft  à  vous  feul  qu'elle   appartient  ;  &  fi  j« 
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ne  vis  pas  dans  les  mêmes  dérèglements  &  les 
roemes  défordres  ,  qu'une  infinité  d'autres  ,  c'efl 
ce  que  je  dois  compter  parmi  yos  bienfaits  ,  fans 
me  l'attribuer  à  moi-même. 

Mais  ,  mon  Dieu  ,  d'en  demeurer  là  ,  de  bor- 
ner là  toute  ma  fidélité  ,  de  m'abftenir  précifé- 
ment  de  ces  œuvres  criminelles  ,  dont  la  feule 
raifon  &  le  leul  fentiment  de  la  nature  me  font 
connoicre  la  difformité  &  la  honte  ;  de  n'avoir 
devant  vous  d'autre  mérite  ,  que  de  ne  me  point 
élever  contre  vous  ,  que  de  ne  point  commettre 
d'orfenie  capable  de  me  féparer  de  vous  ,  que  de 
ne  vous  point  réfuter  un  culte  indifpenfablement 
requis  >  ni  une  obéidance  abfolument  nécefLùre  , 
eft-ce  là  ,  tout  ce  que  vous  attendez  de  moi  ? 
Eft-ce  là,  dis-je  ,  fouverain  Auteur  démon  être, 
tout  ce  que  vous  avez  droit  d'attendre  d'une  ame 
uniquement  créée  pour  yous  aimer  ,  pour  vous 
fervir  &  vous  glorifier  î  Cet  amour  qui  vous  eft 
dû  par  rz::t  attitrés  ,  cet  amour  de  tout  le  cœur, 
de  tout  l'dprir  ,  de  toutes  les  forces  ,  ce  fervice  , 
cette  gloire  ,  fe  réduifent-ils  à  fi  peu  de  chofe  ? 

Qu'ai- je  donc  à  faire  ,  Seigneur  ?  Hélas  !  je  le 
Yois  afiez  ;  vous  me  le  donnez  allez  à  entendre 
dans  le  fond  de  mon  cœur  ;  je  me  le  dis  allez  à 
moi-même  ,  &  je  me  reproche  allez  là  -  defl'us  à 
certains  temps  mon  peu  de  réfolution  &  ma  foi- 
blelfe.  Car  ce  ne  font  pas  les  connoiuances  qui 
me  manquenr ,  ni  même  les  bons  defirs  ;  mais  le 
courage  &  l'exécution.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  qu'il 
y  auroit  à  faire  pour  moi,  ce  feroit  de  me  déta- 
cher pleinement  du  monde  ,  &  de  m'attacher  dé- 
formais à  tous  uniquement  &  iuYiolablement  j 
ce  feroit  de  me  conformer  à  ces  âmes  ferventes 
qu'une  fainte  ardeur  porte  à  toutes  les  pratiques 
de  piété  que  yous  leur  infpitez  ,  Se  qui  peuvent 
«lans  leur  état  leur  convenir;  ce  feroit ,  en  renon- 
çant aux  rains  amufements  du  monde,  de  m' aban- 
donner, félon  ma  condition  &  la  difpofitionde 
mes  affaires  ,  à  de  bonnes  œuvres ,  à  la  prière , 
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à  la  condcicrauon  de  vos  vérités  éternelles  ,    à  la 
vifite  de  vos  Autels  ;  au  fréquent  ufage  de  vos  Sa- 
crements ,  au  loin  de  vos  pauvres  ,  a  tout  ce  cjui 
s'appelle  vie  dévore  &parfaite  ;  ce  feroit  de  vain- 

-cre  fur  cela  ma  lâcheté  &  mes  répugnances  ,  de 
prendre  une  fois  fur  cela  mon  parti  ,  de  me  dé- 
terminer enfin  fur  cela  à  fuivre  l'attrait  de  votre 
divin  Eiprit  qui  depuis  fi  long-temps  me  follicite, 
mais  à  qui  j'oppofe  toujours  de  nouvelles  diffi- 
cultés &  de  nouveaux  retardements. 

Eh  quoi  ,  Seigneur  !  faut-il  tant  de  délibéra- 
tions pour  fe  ranger  au  nombre  de  vos  fetviteurs 
les  plus  fidèles  ,  &  fi  je  l'ofe  dire  ,  au  nombre  de 
"vos  amis  ?  Tout  ne  m'y  engage-t-il  pas  .3  N'êtes- 
vous  pas  mon  Dieu  :  c'eft-à-dire  ,  n'êtes-vous  pas 
le  principe,  le  foutien,  la  fin  de  mon  être  ?  Ne 
m'êtes-vous  pas  en  toutes  chofes  ?  Que  d'idées 
je  me  retrace  en  ce  peu  de  paroles  ;  plus  je  veux 

.les  pénétre*  ,  &  pks  j'y  découvre  de  fujets  d'un 

.  dévouement  entier  &  fans  réferve. 

Dieu  Créateur  &  Scrutateur  des  cœurs  ,  voilà 
ce  que  je  reconnois  intérieurement  &  en  votre 
préience  ;  mais  pourquoi  ne  m'en  déclarerois-  je 
pas  hautement  &  en  la  préfenec  des  hommes  î 
Pourquoi  n'en  ferois-je  pas  devant  eux  une  pro- 
fefllon  ouverte  ?  Qu'ai- je  à  craindre  de  leur  part  ? 
En  voyant  mon  affiduité  &  ma  ferveur  dans  vo- 
tre fetvice  ,  après  avoir  été  témoins  de  mes  difli- 
pations  k  de  mes  mondanités  ,  ils  feront  furpris 
de  mon  changement.  On  pariera  de  ma  dévotion, 
on  en  rira,  on  lacenfurera  ;  mais  cette  cenfure  , 
ou  tombera  fur  des  défauts  réels  ,  &  je  les  corri- 
gerai ;  ou  tombera  fur  des  défauts  imaginaires,  & 
je  les  mépriferai.  Du  refte  ,  j'avancerai  dans  vos 
voies  :  je  m'y  affermirai  ;  &  quoi  qu'en  penfent 
les  hommes  ,  j'eftimerai  comme  le  plus  grand  de 
tous  les  biens  d'y  perfévérer,  d'y  vivre  &  d'y  mourir. 
Oui  ,  Seigneur,  c'eft  mon  bien  ,  &  mon  plus 
grand  bien.  Mon  bien  par  rapport  à  l'avenir ,  & 
mon  bien  même  pour  cette  vie  préfente  &  mor- 
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telle.  Que  ne  l'ai- je  mie-ux  connu  jaf^u'à  pré- 
fe  ;t  ,  ce  bien  tî  précieux  ,  ce  vrai  bien  .'  Que  n'ai- 
je  lu  plutôc  l'apperccvoir  à  travers  les  charmes 
tiompeuis  ,  &  ies  hivoles  enchantements  qui  me 
Éafcinoient  les  yeux  :  Tant  que  ce  ieracet  efpric 
de  religion  &  de  pieté  qui  me  conduira,  quels 
avantages  n'endois-je  pas  attendre  ?  Il  amortira' 
le  feu  de  mes  parlions  ,  il  arrêtera  mes  vivacités 
&  mes  précipitations  ,  il  purifiera  mes  vues  Se 
Oies  intentions ,  il  réglera  mes  humeurs  ,  il  redref- 
tera  mes  caprices  ,  il  rix.-ra  mes  incor.ltances  ;  car 
une  vraie  dévotion  s'étend  à  tout  cela  ;  &  de  cet- 
ce  forte  elle  me  prefervera  même  de  mille  mau-" 
vailcs  démarches  &:  de  mille -écueils  dans  le  com- 
merce du  monde,  lit  en  effet  ,  dans  toutes  mes 
réfolùtions  &  toutes  mes  actions ,  cet  efpric  reli- 
gieux &  pieux  ,  me  fervira  de  guide  ,  de  coufeil  ; 

5  me  fera  toujours  léfoudte  ,  toujours  agir  avec 
maturité  ,  avec  modération  &  retenue 'r  avec  droi- 
ture de  cœur }  avec. réflexion  &  avec  fageiïe.  Mais 
fur-tout  dans  mes  afflictions  ,  danstoutes  me"î 
tcaverfes  &  tous  les  chagrins  inféparables  de  la 
raifere '.humaine  ,  c'eft  ce  même  efprit  ■  qui  fera 
ma  reilource  ,  mon  appui  ,  ma  confolation.  11  me 
fortifiera  ,41  réveillera,  ma  confiance  ,  il  me  tien- 
dra dans  un  humble  foumiflion  à  vos  ordres  & 
ces  le.ntiirtents  calmeront  couces  mes  inquiétudes, 
&:adoucrront. toutes  mes  peines. 

-  C'eft  ai-.'.ii  ,  mon  Dieu-,  que  fe  vérifie  l'oracle 
de  votre  Apôtre.  C'eft  ainft  que  la  piécé-eft  utile 
atout.  Mais  que  fais-je  en  me  dévouant- à.  vous  , 
.Seigneur  ,  ce  n'ehV  poinc  moi  que  je  dois  envifa- 
gerjmais  je  ne  dois  avo:'  en  vue  que  vous-même. 
Il  me  fu fric  de  vous  obéir  &  de  vous  plaire  ,  il 
me  fuffit  de  glorifier  ,  autant  que  je  le»  puis L, 
vorre  faine  Nom-,  de  rendre  hommage  à  votre 
fuprême  pouvoir  ,   d'tifer  de  retour  envers  vous  , 

6  de  reconnoirre  vos  bontés  infinies;  devons 
cémoigner  ma  dépendance,  mon  zélé  ,mon  amour. 
Yoilàles  motifs  qai  doivent  me  toucher,  &  qus 
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je  dois  me  propofer.  De  tout  le  refte  ,  je  m'en  re- 
mecs aux  foins  paternels  de  votre  Piovidence  \ 
car  elle  ne  me  manquera  pas;  &  mxa-t-ellc  man- 
qué jufqu'à  ce  jour  ?  M'a-t-elle  manque  dans  le 
cours  même  d'une  vie  tiede  ,  négligence,  d'une 
vie  fans  fruit  &  fans  mérite ,  où  vous  n'avez  point 
ceflë  de  m'appeller  &  de  me  répréfentet  mes  de- 
voirs ?  Or  ,  il  eft  temps  de  vous  répondre  ;  &  ce 
feroit  une  obftination  bien  indigne ,  de  renfler 
encore  à  de  fi  favorables  pourfuites.  Je  me  rends , 
Seigneur ,  je  viens  à  vous  ,  je  me  confie  en  votre 
fecours  tout-puiifant  ;  &  comme  c'eft  par  vous 
que  je  commence  ,  ou;queJe  veux  commencer 
l'ouvrage  de  ma  fanétificauon  ,  ceftpar  vous  que 
je  le  confommerai. 

Ah!  Seigneur  ,  fi  ce  n'étoit  par  vous  ,  par  quel 
autre  le  pourrois-je  î  Seroit-ce  par  moi-même  , 
lorfque  dans  moi  je  ne  trouve  que  des  obftacles  ? 
Toute  la  nature  en  eft  allarmée  ,  &  y  forme  des 
oppôittions  au-deffus  de  mes  forces  ,  à  moins 
qu'il  ne  vous  plaife  de  me  féconder.  Une  vie  plus 
léglée  ,  plus  retirée  ,  plus  appliquée  aux  exercices 
intérieurs  &  toute  contraire  à  mes  anciennes  ha- 
bitudes, trouble  mes  pafTions, étonne  mon  amour- 
propre,  ébranle  mon  courage,  &  me  remplit 
d'idées  ttiftes  &  déplaifantes.  Grand  Dieu  1  levez- 
vous  ;  prenez  ma.défenfe.  Prenez-la  contre  moi» 
même ,  quoique  pour  moi-même.  C'eft  contre 
itioi  même  que  vous  la  prendrez  ,  Vn  me  défen- 
dant de  ces  ennemis  domeftiques  qui  font  nés 
avec  moi  &  dans  moi ,  &  qui  confpirenr  à  me 
détourner  de  la  fainte  refolution  que  j'ai  formée'; 
niais  ce  fera  en  même  temps  pour  moi-même  , 
puifque  ce  fera  pour  le  progrès  de  mon  aine  Se 
pour  mon  falut. 
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'njxjtice  du  monde  ,  dans  le  méprît  qu'il  fait  des 
pratiques  de   dévotion. 

A  Quoi  bon  tant  de  pratiques  de  dévotion  , 
&  tant  de  menues  obfervances  ?  La  piété 
ne  confifte  point  en  tout  cela ,  mais  dans  le 
cœur.  Ainfi  parlent  uq  homme  ,  une  femme  du 
monde  ,  qu'on   voudroit  engager  à  une  vie  plus 

ciigieule  >  &  à  certains  exercices  qu'on  fait  leur 
être  très-convenables  &  très-falutaires.  Le  princi- 
pe qu'ils  avancent  eft  inconteftable  :  lavoir  ,  que 
la  pieté  confifte  dans  le  cœur  :  mais  fur  ce  princi- 
pe ,  dont  nous  convenons  également  de  part  & 
d'autre,  nous  raifonnons  du  refte  bien  différem- 
ment. Car  ,  dilent-ils  ,  pourquoi  ne  s'en  pas 
tenir  là ,  &  qu'eft-il  néceiîaire  de  s'afTujettir 
à  tous  ces  exercices  &  à  toutes  ces  régies   qu'on 

eut  nous  preferire  ?  Voilà  ce  qu'ils  concluent; 
&  moi  ,  par  un  raifonnement  tout  oppofé  ,  voici 
ce  qua  je  leur  réponds  ,  ce  que  je  leur  dis  :  Se  il 
cft  vrai  ,  c'eft  dans  le  cœur  que  la  piété  confifte-, 
mais  dès  qu'elle  eft  vraiment  dans  le  cœur ,  elle 
porte  par  une  fuite  naturelle ,  à  tout  ce  que  je  vous 
preferis  ;  &  dès  qu'elle  ne  porte  pas  à  tout  ce 
que  je  vous  preferis  ,  c'eft  une  marque  évidente 
qu'elle  n'eft  pas  vraiment  dans  le  cœur. 

En  effet,,  du  moment  qu'elle  eft  dans  le  cœur, 

lie  veut  s'y  conferver  :  or  ,  c'eft  par  toutes  ces 
pratiques  qu'elle  s'y  maintient.  Du  moment  qu'elle 
*ft  dans  le  cœur  ,  elle  y  veut  croître  &  aug- 
menter :  or  ,  c'eft  par  tous  ces  exercices  qu'elle  y 
fait  fans  ceffe  de  nouveaux  progrès.  Du  moment 
qu'elle  eft  dans  le  cœur  ,  elle  veut  fe  produire  au- 
dehors  &  paffer  aux  œuvres,  &  c'eft  félon  toutes 
ces  régies  qu'elle  doit  agir.  Du  moment  qu'elle  eft 
dans  le  cœur  ,  elle  veut  glorifier  Dieu  ,  édifier  le 
prochain  ,  faire  honneur  à  la  Religion  ;  &  c'eft 
dans  toutes  ces  obfeiyauces  qu'elle  trouve  la  gloi- 
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re  de  Dieu  ,  l'honneur  de  !a  Religion,  l'édifica- 
tion du  prochain.  Enfin  ,  du  moment  qu'elle  eft 
dans  le  cœur  ,  elle  veut  acquérir  des  mérites  ,  &C 
s'enrichir  pour  l'éternité  :  &  tout  ce  qu'une  fainte 
ferveur  vous  infpire  ,  ce  lont  autant  de  fonds  qui 
doivent  profiter  au  centuple  ,  &  autant  de  gages 
d'une  éternelle  béatitude.  Aulîi  l'Eglife  ,  éclairée 
&  conduite  par  Fefprit  de  Dieu  ,  outre  ce  culte 
intérieur  qu'elle  nous  recommande  &  qu'elle  fup- 
pole  comme  le  principe  &  la  bafe  de  toute  vraie 
piété  ,  a-t-el!e  cru  devoir  encore  établir  un  culte 
extérieur  ,  où  la  dévotion  des  fidèles  pût  s'exercer 
&  fe  nourrir.  Voilà  pourquoi  elle  a  inftitué  Ces 
fêtes  ,  fes  cérémonies ,  fes  afTemblées  ,  fes  Offices, 
fes  prières  publiques  ,  les  abftinences  ,  fes  jeunes: 
pratiques  dont  elle  a  tellement  compris  l'utilité  & 
même  la  nécelTité  ,  que  de  plufieurs  ,  elle  nous  a 
fait  des  Commandements  exprès  ,  en  nous  ex- 
hortant à  ne  pas  négliger  les  autres  ,  quoiqu'elle 
ait  bien  voulu  ne  les  pas  ordonner  avec  la  même 
rigueur.  Rien  donc  n'eft  plus  conforme  à  l'efprit 
de  l'Eglife  ,  ni  par  conféquent  au  divin  El'pric 
qui  la  guide  en  tout  ,  qu'une  dévotion  agiflante 
&  appliquée  fans  relâche  à  de  pieufes-  obfer- 
vances  ,  ou  qu'une  longue  tradition  autorife", 
ou  que  le  zélé  fuggere  félon  le  temps  &  leS 
conjonctures. 

Le  monde  eft  merveilleux  dans  fes  idées  ,  & 
piend  bien  plaifir  à  fe  tromper  :  je  dis  même  le 
monde  le  moins  profane  ,  &  en  apparenee'le  pbfS 
chrétien.  On  veut  une  dévotion  folide  ,  &  en 
Cela  l'on  a  raifon-;  mais  cette  dévotion  folide  , 
on  voudroit  la  renfermer  route  dans  lececur': 
pourquoi?  BatCt  qu'on  voudroit  être  dévot  ,  & 
ne  fe  contraindre  en  rien  ,  ni  fe  faire  aucune  vio- 
lence ;  parce  qu'on  voudroit  être  dévot  ,  &c  con- 
fumer  inuiiittnent  les  journées  dans  une  molfe 
oifiveté  &  dai'.s  une  indolence  parHfcule  ;  parce 
qu'on  voudroit  écrie  «déVbt  ,  &  "viwe  en- toutes 
choûs  félon  ton  gré  ,  &  daits  une  entière  liberté. 

Car 
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Car  ces  exercices  propres  d'une  vie  fpirituelle  Se 
dévote  ,  ont  leurs  difficultés  &  leur  fujetuon.  Il  y 
en  a  qui  mortifient  la  chair  &  qui  loumettent 
les  fens  à  des  oeuvres  de  pénitence,  dont  ils  ont  ua 
éloigneraient  naturel.  Il  y  en  a  qui  attachent  l'ef- 
prit  ,  qui  l'appliquent  à  d'utiles  réflexions  ,  Se 
l'empêchent  de  fe  diftraire  en  de  vaines  penfees 
où  il  aime  à  fe  difllper.  D'autres  captivent  la  vo- 
lonté ,  répriment  les  dcfîrj  trop  vifs  &  trop  pré- 
cipités ,  &  toute  indocile  qu'elle  eft  ,  la  tiennent 
fous  le  joug  &  dans  la  dépendance.  D'autres  rè- 
glent les  actions  de  chaque  jour  ;  les  fixent  à  des 
temps  précis  >  &  leur  donnent  un  arrangement 
aufll  invariable  qu'il  peut  être  dans  la  fituatioa 
préfente.  Chacun  porte  avec  foi  fa  gêne  ,  fa  pei- 
ne ,  fon  dégoût.  Or ,  voilà  ce  qui  rebute  ,  &  X 
quoi  l'on  fe  répugne. 

Mais  dans  le  fond,  qu'eft-ce  que  toutes  ces  mé- 
thodes ,  que  toutes  ces  pratiques  ?  Ne  font-ce  pas 
des  minuties?  Des  minuties  !  mais  ces  prétendues 
minuties  plaifent  à  Dieu  ,  &  enttetiennent  dans 
une  fainte  union  avec  Dieu.  Des  minuties  !  mais 
ces  prétendues  minuties  ,  les  plus  habiles  maîtres 
&  les  plus  grands  Saints  les  ont  regardées  comme 
les  remparts  &  les  appuis  de  la  piété.  Des  minu- 
ties !  mais  ce  font  ces  prétendues  minuties  qui 
font  le  bon  ordte  d'une  vie  ,  &  la  bonne  conduite 
d'une  ame.  Des  minuties  !  mais  c'ell  dans  fes  pré- 
tendues minuties  que  toutes  les  vertus  ,  par  des 
actes  réitérés  &  réglés  ,  s'accroilïent  &  fe  perfec- 
tionnent. Des  minuties!  mais  c'eft  à  ces  préten- 
dues minuties  que  Dieu  a  promis  fon  Royaume  , 
puifqu'ill'a  promis  pour  un  verre  d'eau  donné  en 
fon  Nom. 

En  vérité ,  les  mondains  ont  bonne  grâce  de 
tejetter  avec  tant  de  mépris  ce  qu'ils  appellent  ea 
matiete  de  dévotion  minuties  &  petitefles  ,  lorf- 
qu'on  les  voit  eux-mêmes  dans  l'ufage  du  monde 
defeendre  à  tant  d'autres  petits  foins  Se  d'autres 
minuties  ,  pour  fc  rendre  agtéables  à  un  Prince , 
Terne  I,  M 
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a  on  Grand  ,  à  toutes  les  perfonnes  qu'ils  veulent 
gagner.  Ils  ont  bonne  grâce  de  traiter  de  baga- 
telle ce  qui  concerne  le  (ervice  de  Dieu,  lorfque  les 
moindres  chofes  leur  paroi  lient  importantes  à 
l'égird  d'u  )  Souverain  ,  d'un  Roi  de  la  terre, 
doi,t  ils  recherchent  la  faveur  ,  î:  à  qui  ils  font  (I 
•fîidument  leut  cour.  Qa'ils  en  jugent  comme  il 
leur  plaira  :  dès  qu'il  fera  quefhon  du  Dieu  que 
j'adore  ,  &  des  hommages  que  je  lui  dois ,  je  ne 
tiendrai  rien  au-deflbus  de  moi  ;  mais  tout  me  de- 
viendra refpe&able  &  vénérable.  Ils  rirent  de  ma 
foibleflè  ,  Se  j'aurai  pitié  de  leur  aveuglement. 

Simplicité  évangélique ,  préférable  dans  la  Dévotion 
à  toutes  les  cenne  ffs.ntes  humùr.ts. 

J'Entends  une  bonne  ame  qui  me  parle  de  Die»  , 
&  qui  m'expofe  les    fentiments  que   Dieu  lui 
oonne  à  la  Communion  ,  à  l'Oraifon  ,   dans   fon 
trevail  &  fes  occupations  ordinaires.  Je  fuis  for- 
pris  ,   en   l'écoutant    ,  de    la   manière   dont   elle 
«('explique.  Quel   feu    anime  fes  paroles  !    quelle 
onction,  les  accompagne  1  Elle  s'énonce  avec  une 
facilité   que  rien  n'arrête  ;  elle  s'exprime   en    des 
termes,    qui  ,    fans    etr- étudiés  ni  affectés ,   me 
font  concevoir  les  plus  hautes   idées  de  l'Etre  di- 
"vin  ,  des  grandeurs    de    Dieu  ,  des  Myfteres    de 
Dieu  ,  de  fes  miféricordes ,  de  fes  Jugements  ,  des 
voies   de  fa  Providence  ,  de  fa  conduite  à  l'égati 
des  Elus,  de  fes  communications  intérieures.  J'ad- 
aniic  tout  cela  ,  &  je  l'admire  d'autant  plus  ,  que 
ta  perfbnne  qui  me  tient  ce  langage  fi  relevé  &  (î 
";L>lime  ,  n'eft    quelquefois    qu'une  fîmple  fille  , 
me  c'omeflique  ,    qu'une  villâgcoifc.  A  quelle 
-  s'eft  elle  fait  inftruire?  quels  Maîtres  a-r-elle 
.ités  ?  qiuls  Livres  a-t-elle  lus  ?   Et   ne  pom- 
pas  avec  toute  la  proportion  convenable 
>'iquer  ce  qu'on  diloit  de  Jefus-Chrift  :  ci* 
<>fn..c  a-t-il   appris  tout  ce  qu'il   nous   dit  t 
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N'eji -ce  pus  le  fils  d'un  nrtifsmï{  Matth.  c.  13.  ^5.) 
Ah  !  mon  Dieu  ,  il  n'y  a  point  eu  pour  cette 
ame  d'autre  Maître  que  vous-même  ,  &  .que  to- 
tre  efprit.  Il  n'y  a  point  eu  pour  elle  d'autre  école 
que  la  prière  ,  où  elle  vous  a  ouvert  Ton  cœur 
avec  (implicite  &  avec  humilité.  Il  ne  lui  a  point 
fallu  d'autres  Livres  ni  d'autres  leçons  qu'une 
Tue  amoureufe  du  Crucifix  ,  qu'une  continuelle 
attention  à  votre  préfence  ,  qu'une  dévote  fré- 
quentation de  vos  Myfteres  facrés  ,  qu'une  prati- 
que fidelle  de  fes  devoirs  ,  qu'une  pleine  confor- 
mité à  toutes  vos  volontés  ,  &  qu'un  défit  fincerc 
de  les  accomplir.  Voilà  par  où  elle  s'eft  formée  : 
ou  plutôt ,  voilà  ,  mon  Dieu,  pat  où  elle  a  méri- 
té ,  autant  qu'il  eft  polfible  à  la  foiblefle  humaine, 
que  votre  grâce  la  formât ,  l'éclairàt ,  l'élevât. 

Aulli  eft  -  ce  à  ces  âmes  fimp'es  comme  la  co- 
lombe ,  &  humbles  comme  les  enfants  ,  à  ces 
âmes  pures  ,  droites  &  ingénues ,  que  Dieu  com- 
munique ,  avec  plus  d'abondance  ces  lumières. 
C'eft  avec  elles  qu'il  aime  à  converfer.  II  leux 
parle  au  cœur  ,  &  cette  feience  du  cœur  ,  cette  ' 
feience  de  fenriment  ,  cette  feience  d'épreuve  8C 
d'expérience  qu'il  leur  fait  acquérir ,  eft  infini- 
ment au  -  deffus  de  tout  ce  que  peuvent  nous  dé- 
couvrit toutes  nos  fpéculacions  &  toute  notre 
Théologie. 

Que  je  m'adrelTe  à  quelqu'un  de  nos  Savants  , 
&  que  je  le  faiTe  raifonner  fur  ce  que  nous  ap- 
pelions vie  fpirituelle  ,  vie  de  l'ame  ,  vie  cachée" 
en  Jefus  -  Chrift  &  en  Dieu.  Que  me  dira-t-il  » 
Peut-être  avec  toute  fon  habilité  le  verrai-je  tarir 
au  bout  de  quelques  paroles, &  fera-t-il  obligé  de 
confeil'er  ,  que  là-de(Tus  il  n'en  fait  pas  davanta- 
ge ;  ou  s'il  veut  s'étendre  fur  cette  matière  ,  it 
m'étalera  de  beaux  principes  &  de  belles  maxi- 
mes, mais  dont  je  m'apperceverai  bientôt  qu'il  n'a 
qu'une  connoilfance  vague  &  fuperficielle.  Dans 
fesraifonnements,  je  pourrai  remarquer  beaucoup 
de  do&rine,  beaucoup  d'efprit ,  &  cependant  j'en 
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ferai  peu  touché,  parce  que  le  cœur  n'y  aura 
point  de  part.  Deux  ou  trois  mots ,  cjui  partiroienc 
du  cœur  ,  m'en  feroient  plus  comprendre  &  plus 
fentir  que  tous  fes  difcours.  Je  concluerai  donc 
avec  le  faintRoi  David  :  benreux  ceux  à  qui  tous 
en/eignez.  'vous-mêmes  -vos  voies  ,  o  mon  Dieu  ! 
(Vs.  93.  11.  )  Tout  dépourvus  qu'ils.peu vent  être 
d'ailleurs  des  talents  &:  des  dons  de  la  nature  , 
lions  rendrez,  leurs  langues  di/ertes  £T*  éloquentes. 
I  Sap.  c.  io.  il'  A  quoi  j'ajouterai ,  comme 
Saint  Auguftin  :  hélas  l  les  ignorants  s'avancent  , 
ftfuncïifient  ,  emportent  le  Ciel  ;  V  nous  avec  toute 
tîçtre  étude  C  tSTft  notre  /avoir  ,  nous  raflons  aux 
derniers  rangs  du  Royaume  de  Dieu  ,  fcr  /cuvent 
tnîme  nous  nous  mettons  en  danger  de  tomber  dans 
l'ahime  éternel. 

Mais  n'y  a  -  t  -  il  pas  eu  de  Saints  &  de  très- 
grands  Saints  parmi  les  Savants  ?  Je  fais  qu'il 
y  en  a  eu  ,  &  c'elt  Saint  Paul  lui-même  qui  nous 
apprend  que  Dieu  a  établi  dans  Ton  Eglife  ,  non 
feulement  des  Apôtres  5o  des  Prophètes  ,  mais 
des  Doéteurs  qui  l'ont  éclairée,  &  qui  en  l'éclai- 
rant, font  parvenus  à  la  plus  haute  f.tinreté.  Don- 
nons à  leur  vafte  &  profonde  érudition  toute  la 
louange  qui  lui  efî  duc  :  mais  du  tvde  ,  gardons- 
nous  de  croire  que  ce  fut  là  ce  qui  les  entretenoic 
dans  une  union  fi  intime  avec  Dieu.  Quand  il 
s'agiiToic  de  traiter  avec  ce  foviverain  Maître  & 
d'aller  à  lui  ,  ils  dépofoient,pout  ainfi  dire,  toute 
2çur  feience  ;  &  bien  loin  de  i'appeller  à  leur  fe- 
cours,ils  en  éloignoient  toute  idée,&  craignoienc 
que  par  un  fouvsnir  ,  même  involontaire, elle  ne 
troublât  les  divines  opérations  de  la  Grâce.  Tout 
ce  qu'ils  favoient  alors  ,  c'étoit  d'adorer  avec 
tremblement  ,  de  s'abailfcr  fous  la  main  toute- 
paiiîante  du  Seigneur  ,  de  s'anéantir  en  piéfence 
de  cette  redoutable  Majeftc  ,  de  contempler  , 
d'admirer,  de  s'affectionner,  d'aimer.  Ils  n'a  voient 
befoin  pour  cela  ,  ni  d'un  génie  fublime  ,  ni  d'un 
travail  aJTuiu  ,  ni  de  curieu.^*  recherches ,  ni  de 
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pcnfécs  insrémeufés  &  fubtiles  ;  mais  il  ne  leur 
falloir  qu'une  fimplc  auifidération  ,  qu'une  foi 
vive,  qu'un  cœur  droit.  Ain(i,tout  lavants  qu'ils 
étoient ,  ils  confervoient  devant  Diçu  &  dans  les 
chofes  de  Dieu  ,  toute  la  l'implicite  évangélique. 
Quoique  favants  ,  ils  n'étoicnt  point  de  ces  pru- 
dents &  de  ces  fages  à  qui  le.  Père  célefte  ,  fui- 
vant  la  parole  du  Fils  de  Dieu  ,  a  caché  fes  ado- 
rables Myfteres  ;  mais  ils  étoiefit  du  nombre  de 
ces  pt-tits  à  qui  Jcfus  Chrift  donnoit  un  accès  fi 
facile  auprès  de  fa  perfonnc  ,  &  qu'il  a  fpéciale- 
ment  déclarés  héritiers  du  Royaume  de  Dieu. 

Voilà  comment  ils  approchoient  de  Dieu  ,  rem- 
plis du  même  fentiment  que  le  Prophète  Jérémie, 
ïorfqu'il  s'écrioit:  De  quoi  fuis- jt  capable,  Seigneur, 
Cr  qitf  puis"-. jet je  ne  fuis  qu'un  enfant ,  &  à  peine 
■puis  je  prononcer  uni  fyltaiê.  (  Jérém.  c.  i.  6.  ) 
Mais  il  me  fembie  que  Dieu  leur  répondoit  inté- 
rieurement à.  chacun  ,  comme  à  fon  Prophére  : 
non  ,  ne  dites  peint  que  vous  ne  fauez.  rien  ,  £T  que 
'vous  n'êtes  qu'un  enfant.  Parce  que  vous  ne  vous 
regardez  point  autrement  devant  moi ,  c'eft  pour 
cela  que  je  vous  comblerai  de  mes  dons  céleftes  j 
que  je  vous  attacherai  a  moi ,  &  que  je  m'atta- 
cherai à  vous  ;  que  je  vous  admettrai  à  mes  en- 
tretiens les  plus  familiers  i  que  je  vous  révélerai 
les  kerets  de  ma  facrefle  ,  &  que  je  vous  mettrai 
dans  la  bouche  de  dignes  c.rptelTions  pour  les  an- 
noncer. Car  c'eft  aux  petits  &  aux  plus  petits  que 
ces  faveurs  font  réfervée?. 

Soyons  de  ce  nombre  favori ,  &  co'nfolons-nous 
fi  nous  fomincs  prives  de  certains  mérites  pet- 
fonnels  &  de  certaines  qualités  qui  brilletit  aux 
yeux  des  hommes.  La  feience  ,  lans  la  charité > 
peut-être  plus  nuihble  ,  qu'utile  à  un  Savant, 
parce  qu'elle  enfle  ;  mais  la  charité  fans  La  feien- 
ce peut  feule  nous  fufïïre  pour  notre  pt  )pre  far:c- 
tification  ,  parce  que  de  fon  fond  &:  p  ~r  elle-mê- 
me, eile  édifie.  Or,  cette  charité  (î  fainte  &  fi 
■fanttifiance,nous  pouvons  l'avoir  fans  être  pourvus 
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de  grands  talents  naturels  >  ni  de  grandes  con- 
noiiîànces.  Nous  pouvons  même  dans  l'état  de 
cette  enfance  fpirituelle  l'avoir  "plus  aifément  Si 
la  confcrver  plus  fûrement ,  puifque  nous  Tom- 
mes moins  expofés  à  la  préfomption  de  l'orgueil 
&  moins  fujets  à  nous  évanouir  dans  nos  penlées. 
Voyez. ,  mes  Frères  ,  difoit l'Apôtre  aux  Corinthiens, 
(  i.  Cor.  c.  i.  %6.  )  quelle  eft  votre  location  :  il 
n'y  en  a  pas  eu  beaucoup  parmi  vous  qui  f «fient  fages 
parmi  la  chair  ,  ou  puijfants ,  oh  nobles  :  mais  ce  qui 
pajfe  pour  iufmfé  devant  le  inonde  ,  Dieu  Ca  choifi 
pour  confondre  les  fages  ,  Vf  ce  qui  eft  foible  (%  mé- 
pnfab'.e  diziant  le  monde,  Dieu  l'a  choifi  pour  con- 
fondre  ce  qu'il  y  a  déplus  fort  Cr"  de  plus  grande  afin, 
conclut  le  Doûeur  des  Gentils  ,  que  nul  homme 
rient  de  quoi  fe  glorifier  ,  s'attribuant  à  foi  -  ivéme 
ce  qui  ne  vient  que  de  Dieu  ,  &  qui  n'appartient 

2u'à  Dieu.  Un  homme  veifé  dans  les  Sciences  ou 
Lyip.es  ou  humaines  ,  a  plus  lieu  de  craindre 
qu'une  fecrette  complaifance  ne  lui  falîc  dérober 
à  Dieu  la  gloire  de  certaines  lumières  >  de  certai- 
nes vues,  de  certaines  difpofitions  de  l'ame  ,  dont 
la  grâce  eft  l'unique  principe.  Quoi  qu'il  en  foit , 
fuivons  l'avis  du  Sage  :  cherchons  Dieu  dans  la 
fimplicité  de  notre  cœur.  (  S  av.  c.  i.  %,  \  Appre- 
nons à  l'aimer  ,  à  lui  obéir ,  à  le  fervir ,  à  nous 
fauver  :  voilà  ce  qu'il  nous  importe  fouveraine- 
ment  de  favoir.  Voilà  tout  Vhcmme  ,  fvlon  le  ter- 
me de  l'Ecriture  ,  &  par  conféquenr  voilà  la  g'.an- 
de  feience  de  l'homme  ,  &  où  toute  autre  fcicnce 
doit  fe  réduire. 

Défaits  à  éxi'cr  dans  la  Dévotion  ,  (?  faujfes  con- 
feqnencts  que  le  libertinage  en  prétend  tirer. 

QUe  la  nature  eft  adroite  ,  &  qu'elle  fait  bien 
ménager  (es  intérêts  !  Elle  les  trouve  par- 
tout ,  &  jufques  dans  les  chofes  qui  paioilfent 
les  plus  oppoiées.  Nous  penfons  à  nous  défaire 
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■d'une  pallion  :  que  fait  la  nature  ?  En  la  place  de 
cette  paflion  ,  elle  en  fublHtue  une  autre  toute 
contraire  ,  mais  qui  efl  toujours  paflîon  ,  Se  par 
coniéquent  qui  lui  plaît  &  qui  la  flatte.  On  don- 
ne à  l'orgueil  ,  à  l'envie  de  dominer  &  d'intri- 
guer ;  à  ï'impctuofité  naturelle  ,  à  la  malignité  , 
à  l'indolence  fc  à  l'oifiveté  ,  ce  qu'on  ôtc  aux  au- 
tres vices  ;  &  delà  divers  caractères  de  dévotion, 
plus  aifés  à  remarquer  qu'à  corriger.  Dévotion 
faftueufe  Se  d'éclat ,  dévotion  intriguante  &  do- 
minante ,  dévotion  inquiette  5c  emptefléc  ,  dé- 
votion zélée  pour  autrui  fa:>s  l'être  pour  foi ,  dé- 
votion de  naturel  Se  d'intérêt ,  dévotion  douce 
&  commode. 

ï.  Dévotion  faftueufe  &  d'éclat  ;  car  on  aime 
l'éclat  jufques  dans  la  retraite  ,  jufques  dans  la 
pénitence  ,  jufques  dans  les  plus  faints  exercice! 
Se  dans  les  oeuvres  ,  même  les  plus  humiliantes. 
Celle-ci  peut-être ,  ni  celle  là  ne  fe  feroient  pas 
retirées  du  monde  ,  fi  elle!  ne  l'aroient  fait  avec 
éclat  ;  &  îî  cet  éclat  ne  les  eut  foutenues.  Et  de- 
puis qu'elles  ont  renoncé  au  monde  Se  embrafl'é 
la  dévotion  ,  peut-être  ne  fe  rendroient -elles  point 
(î  aflidnes  au  foin  des  pauvres  ou  au  foin  des  pri- 
fonniers  ,  fi  elles  ne  le  faifoient  avec  le  même 
éclat  ,  &  fi  dans  ce  même  éclat  elles  n'avoient  le 
mêmefoutien.  Bien  d'autres  exemples  pourroient 
vérifier  ce  que  je  dis.  On  s'emploie  à  ries  étàblif- 
fements  nouveaux,  qui  parouTent  &:  qui  font  bruit 
dans  le  monde.  On  y  contribue  de  tout  fon  pou- 
voir ,  &  l'on  fournit  amplement  à  la  dépenfe.  De 
relever  les  anciens  qui  tombent  ,  &  d'y  travailler 
avec  la  même  ardeur  Se  la  même  libéralité  ,  ce  n« 
feroir  pas  peur-être  une  œuvre  moins  méritoire 
devant  Dieu  ,  ni  moins  agréable  à  fes  yeux;  mais 
elle  feroit  plus  obfcure  ,  &  l'on  n'auroit  point  le 
nom  d'Initituteut  ou  d'inftitutrice.  Or  ,  cet  attrait 
manquant  ,  il  n'eft  que  trop  naturel  Se  que  trop 
ordinaire  qu'on  porte  ailleurs  fes  gratifications,  & 
«ju'onfe  laifTe  attirer  par  l'éclat  de  la  nouveauté. 
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Mais  dit-on  ,  cet  éclat  fert  à  édifier  le  prochain. 
Sur  cela  ,  je  conviens  que  l'éclat  alors  feroit  bon  , 
fi  l'on  n'y  recherchoit  que  l'édification  publique; 
mais  il  eft  fore  à  craindre  qu'on  ne  s'y  cherche 
encore  plus  foi-même.  Eh  quoi  !  faut  -  il  donc 
quitter  toutes  ces  bonnes  œuvres  ?  Non  ,  retenez- 
]es  toutes  ,  quant  à  l'action  ;  mais  étudiez-vous 
à  en  rectifier  l'intention. 

z.  Dévotion  intriguante  Se  dominante.  En  cef- 
fant  d'intriguer  dans  le  monde  Se  d'y  vouloir  do- 
miner ,  on  veut  intriguer  &  dominer  dans  le  par- 
ti de  la  dévotion.  Car  il  y  a  dans  la  dévotion  mê- 
me différents  partis  ;  &  s'il  n'y  en  avoit  point  > 
&  que  l'uniformité  des  fentiments  fût  entière  , 
fans  difputc,  fans  conteftation  ,  fans  occalîon  de 
remuer ,  de  s'ingérer  en  mille  affaires  &  mille  me- 
nées ,  il  eft  à  croire  que  bien  des  perfonnes  ,  fur- 
tout  parmi  le  fexe  ,  n'auroient  jamais  été  dévotes, 
ni  voulu  l'être.  Le  crédit  qu'on  a  dans  une  fec~tc 
dont  on  devient ,  ou  le  Chef  ,  ou  l'un  des  princi- 
paux Agens  ;  l'empire  qu'on  exerce  fur  les  efprit* 
qu'on  a  fu  prévenir  en  fa  faveur  ,  &  qui  pren- 
nent aveuglément  les  impreflions  qu'on  leur  don- 
ne, l'autorité  avec  laquelle  on  les  gouverne  &  ort 
.les  fait  entrer  dans  toutes  fes  vues  &  toutes  fes 
pratiques  ;  le  plaifir  flatteur  d'erre  l'amedes  aflem- 
blces,  des  délibérations  de  tous  les  confeils  &  de 
toutes  les  réfolutions,  le  feu!  plafir  même  d'avoir 
quelque  part  à  tout  cela,  Se d'y  être  compté  pour 
quelque  chofe  :  voilà  ce  qui  touche  un  cœur  vain 
&  amateur  de  la  domination.  Voilà  fon  objet  : 
tout  le  relfe  n'efl:  proprement  que  l'accefloire  Se 
qu'une  fpécieufe  apparence. 

x.  Dévotion  inquiette  &  emprefTée.  Marthe, 
Marthe  ,  vous  vous  inquiétez  £9"  vous  vous  met- 
tez, en  peine  de  bien  des  chofes  ,  (  Luc.  c.  10.  41.  ) 
difoit  le  Sauveur  du  monde  à  cette  fecur  de  Mag- 
delaine  ,  voyant  qu'elle  s'embarralfoit  de  trop  de 
foins  pour  le  recevoir  dans  fa  maifon  ,  Se  pour 
lui  témoigner  fon  relpeft.  C'étoit  fans  doute  une 
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bonne'œuvre  qu'elle  f.  i/i  i:,  puifqu'il  s'agillbit  du 
Fils  de  Dieu  ;   mais  dans  tuuces  nos  œuvres  ,  Se 
particulièrement  dans  nos  œuvres  de  piété  ,  Dieu 
veut  toujours  que   nous  confervions  le  recueille- 
ment   intérieur  ,  qui  ne   peut  gueres  s'accorder 
avec  une  ardeur  Ci  vive  &  il  précipitée. Car  dans 
les  chofes  de  Dieu  ,  comme  par  tout  ailleurs ,  il  y 
a    de  ces  vivacités  &  ce  ces  empreii'ements  qu'il 
faut  modérer.  C'cft  le  Çajàcleve  de  certains  efprits  , 
qui  n'entreprennent  ,  ni  i.e  Font  presque   jamais 
rien  d'un  fens  ràffis  &  avec  tranquillité  :    de  Terre 
qu'on  les  voit  dans,  un  mouvement  perpétuel  i  Se 
que  pour  quelques  démarches  qui  funStoient  ,   ils 
en  font   cent  ci'inutile.-.  lis    croient    agir   en  cela, 
averc  plus  ce  mérite  devant  Dieu  ;  mais  fouvent  > 
fans  qu'ils  iVf  perçoivent  ,  s'y  melç-t-il  beaucoup 
de   tempérament  ,     &    Quelquefois     même     une 
fecrette  çomplaifânce  au.  f<.r.ace  l'ame.Car  toutes 
ces  manières  &   toutes  ces  agitations  extérieures 
ont  je  ne  lais  quei  air  n  importance  ,  coin  le  cœur 
fe 'l'ai  fie  àifémenpffatter.  C'eft  l'œuvré  de   Dieu  > 
difent-ils  ,  Sç   malheur  à  celui  qui  fuit  l'œuvre  dz 
pieu  hijriigtvhniéht.  j  Jtrtm.  c.  4.Ï.  ic.    Je  l'avoue  , 
cV  ie  le  cl  i  s  au/Tr-bic  Vcu'eux  ;  n  ais"    (ans  neali";ei 
i  œuvre    de  Dieu,    on  pein    sv   comporter    avec 
r     ,  d'atttenticu  à  Dieu  îpên  e  ,   avec  plus  de    ré- 
crjôri  ,  àvçç  moins  ce  diiTp.'.rlon.  Eh  !  pour- 
rois-;e  tenr/d'exriahcjer ,    que  pré'iehdez-vjôus'j  ea 
vous  lailîar.'t  âi'nfi  cmtraire  ,  &'.petdant  par  toutes 
vos  préc;?irat;-  .5  vos  troubles   la  préfen- 

ce  ue  Dieu  ;-  Vpli\té  cherchez  hors  de  vous  ,6c 
vous  lé  o.-rrez  au  -  dedans  de  vous-même. 
4  Dévorion  zélée  ■  mais  fort  zélée  pour  autrui 
Si  très  peu  po'..r  Toi.  Depuis  que  telle  femme  à 
levé  l'erendart.èe  la  dévotion,  il  femble  quelle 
foït  devenue  impeccable",  oc  que  tous  les  autres 
ibienr  des  pécheurs  remplis  dé  défaut?.  Ei!e  don- 
nera dans  un  jour  cent  avis  ,  &  dans  toute  une 
année  elle  n'en  voudra  pas  recevoir  u.n  feûli  Quo£ 
qu'il  en" fort',  nous  avons  du  zxlî  &  le  zélé  le  plus 
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aident;  maïs  fur  quoi?  Sur  quelques  abus  aflez 
légers  que  r.ous  remarquons  ,  ou  que  nous  nous 
figurons  dans  ces  fubalterr.es  ,  &  dans  des  états 
qui  dépendent  de  nous.  Voilà  ce  qui  nous  occu- 
pe ,  lans  que  jamais  nous  nous  occupions  des 
Véritables  abus  de  notre  état  ,  dont  nous  ne  Tom- 
mes pas  exempts  ,  &  qui  quelquefois  font  énor- 
mes. Cependant  on  inquictte  des  'gens  ,  on  les 
fatigue  ,  on  va  même  jufqu'à  les  accabler.  Le 
Prophète  difoit ,  mon  zélé  me  dévore  :  mais  com- 
bien de  prétendus  zélateurs  ou  zélatrices  pour- 
roient  dire  :  mon  zélé  au  lieu  de  me  dévorer  u.cl- 
rnéme  ,  dévore  les  autres.  (  Psal.  68.  10.  V 

5.  Dévotion  de  naturel  ,  d'inclination  ,  d'inté- 
rêt. Le  vrai  caractère  de  la  piété  eft  d'accommo- 
der nos  inclinations  &:  nos  deiîrs  à  la  dévotion  j 
mais  i'illuiion  la  plus  commune  ,  &  le  défordre 
prefque  univerfel ,  eft  de  vouloir  au  contraire  ac- 
commoder la  dévotion  à  tous  nos  defîrs  &  à  tou- 
tes nos  inclinations.  Delà  vient  que  la  dévotion 
fe  transfigure  en  toutes  fortes  de  formes  -,  mais 
fur-tout  à  la  Cour  où  elle  prend  toutes  les  quali- 
tés de  la  Cour.  La  Cour  ;  (ce  que  je  ne  prétends  pas 
néanmoins  être  une  régie  générale  )  la  Cour  eft 
le  féjour  de  l'ambition  :  la  dévotion  y  devient 
ambitieufe.  La  Cour  eft  le  féjour  de  la  politique  : 
la  dévotion  y  devient  artificieufe  &  politique.  La 
Cour  eft  le  féjour  de  l'hypocrifie  &  de  la  diifimu- 
lation  :  la  dévotion  y  devient  diffimulée  &c  ca- 
chée. La  Cour  eft  le  féjour  de  la  méciifance  :  la 
dévotion  y  devient  critique  à  l'excès  &  médifan- 
te.  Ainfi  du  refte.  La  raifon  de  ceci  eft  ,  que  dans 
la  dévotion  même  il  y  a  toujours  ,  fi  l'on  n'ufe 
d'une  extrême  vigilance  ,  quelque  chofe  d'huraai» 
&  un  fond  de  notre  nature  corroi-'pue  ,  qui  s'y 
glifie  &qui  agit  imperceptiblement.  On  eft  pieux, 
ou  l'on  croit  1  erre  ;  mais  on  l'cft  félon  Tes  vues  ; 
mais  on  l'eft  félon  Tes  avantages  perfonnels  & 
temporels;  maison  l'eft  lelon  l'air  contagieux  du 
monde  que  l'on  rei'pirc  fans  ceflê.  Ç'cft  -  à  -  dire  , 
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<]u'on  l'eft  allez  pour  pouvoir  en  quelque  manière 
fc  porter  témoignage  à  foi  -  même  de  l'eue  ,  & 
pour  en  avoir  devant  le  monde  la  réputation  ; 
mais  qu'on  l'eft  trop  peu  pour  avoir  devant  Dieu 
le  mente  de  l'être  véritablement.  Sainteté  de 
Cour,  fainteté  la  plus  éminente,  quand  elle  eft: 
vérirable  ,  parce  qu'elle  a  plus  a'obftacles  à  fur- 
monter  &  plus  de  facrihees  à  la  Ire  ;  mais  que  ces 
facrifkcs  font  rares  1  &  comme  il  faut  pour  cela, 
s'immoler  foi-même  ,que  i'elprit  de  la  Cour  trou- 
ve d'accommodements  &  de  raifons  pour  épar- 
gner la  victime! 

6.  Dévotion  douce  ,  oifive  ,  commode.  On  dit , 
en  fe  retir.^-t  des  affaires  du  monde  8t  le  donnant 
à  D;eu  ,  pourquoi  tant  >ie  mouvements  &  tant 
de  teins?  font  cela  me  laflè  &  m'importune.  Je 
veux  vivre  déformais  en  repos.  Erreur  ;  ce  n'eit 
poinr  l'efprit  ce  la  pieté  ;  mais  c'eft  un  artifice  de 
l'amour- propre ,  qui  fe  cherche  lui-même  jufques 
dans  les  meilleurs  ceifeins.  11  veut  par-tout  avoic 
fon  compte  &  être  à  fon  aife  :  en  quoi  il  nous 
trompe.  La  fainteté  de  cette  vie  eft  clans  le  travail 
&  dans  la  peine  ,  comme  celle  de  l'autre  eft  dans 
la  béatitude  &  dans  la  paix. 

Que  le  libertinage  inftruit  5  aufli  bien  que  noas 
de  ces  égarements  dans  la  dévotion  &  des  autres, 
les  condamne:  nous  ns  nous  en  plaindrons  poinr, 
&  nous  ne  l'accu  ferons  point  en  cela  d'injuftice. 
Mais  de  quoi  nous  nous  plaignons  &  avec  raifon, 
c'eft  que  le  libertin  abufe  de  quelques  exemples  par- 
ticuliers ,  pour  en  tirer  des  conféquences  généra- 
les au  défavantage  de  toutes  les  perfonnes  ver- 
tueufes  &  adonnées  aux  œuvres  de  piété.  De  quoi 
nous  nous  plaignons ,  c'eft  que  le  libertin  prend 
delà  fujet  de  décrie!  la  dévotion  ,  cela  traiter 
a-vecmépiis,  de  l'expofer  à  la  rifée  publique  par 
de  fades  &  de  (candaleuies  plaifanterres.  De-  quoi 
nous  nous  plaignons  ,  c'eft  que  le  libertin  ve 
ieia  fe  periuader  qu'il  n'y  a  de  vraie  dévotion 
qu'en  idée,  &   que    ce  n'elt  dans   la   pratique 
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un  dehors  trompeur  &  un  faux  nom.  De 
quoi  nous  nous  plaignons ,  c'efl  que  le  libertin 
exagère  tant  les  devoirs  de  la  dévotion  ,  &  qu'il 
aff.cte  de  les  porter  au  degré  de  perfection  le 
plus  éminent  ',  afin  que  ne  voyant  prefque  perfon- 
ne  qui  s'y  élevé  ,  il  puifle  s'autorifer  à  conclure 
que  tout  ce  qu'on  appelle  gens  de  bien  ,  ne  va- 
lenc  pas  mieux  la  plupart,  que  le  commun  des 
hommes.  De  quoi  nous  nous  plaignons  ,  c'eft  que 
par  là  le  libertin  ôte  en  quelque  forte  aux  Prédi- 
cateurs ,  &  à  tous  les  Minières  chargés  de  l'inf- 
truction  des  6deles  ,  la  liberté  de  s'expliquer  pu- 
bliquement fur  la  dévotion  ,  d'en  preferire  les  ré- 
gies ,  d'en  découvrir  les  illufions  ,  de  peur  que  les 
mondains  n'empoifonnent  ce  qu'ils  entendeur  fut 
cette  matière,  &  que  leur  malignité  ne  s'en  prévale. 
Cependant  le  monde  penfera  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  ,  &  il  raillera  tant  qu'il  voudra  ;  nous  par- 
lerons avec  diferétion  ,  mais  avec  force  ,  &  nous 
ne  déguiferons  point  la  vérité  dont  nous  fommes 
les  dépoiïtaires  &  les  inteprêtes.  Nous  imiterons 
notre  divin  Maître  ,  qui  n'ufa  de  nul  ménage- 
ment à  l'égard  des  Scribes  &  des  Pharifiens  ,  & 
qui  tant  de  fois  publia  leurs  hypocrifies  &  leurs 
vices  les  plus  fecrets.  Nous  exalterons  la  vertu  , 
nous  lui  donnerons  toute  la  louange  qu'elle  mé- 
rite ,  nous  reconnoîtrons  qu'elle  n'eft  point  ban- 
nie de  la  terre  ,  6c  qu'elle  tegne  encore  dans 
l'Eglife  de  Dieu  :  mais  en  même  temps  ,  pour  fon 
honneur  &  pour  la  réformation  de  ceux  mêmes 
qui  la  profeiTent ,  nous  ne  craindrons  point  de 
marquer  les  altérations  qu'on  y  fait.  Nous  démê- 
lerons dans  cet  or  ce  qu'il  y  a  de  pur  &  tout  ce 
qu'on  y  met  d'alliage.  Plaile  au  Ciel  que  nos  le- 
çons foient  bien  reçues  &  qu'on  en  profire  :  c'eft 
notre  intention  ;  mais  quiconque  en  fera  feanda- 
lifé  ,  qu'il  s'impute  à  lui-même  fon  fcandale. 
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QUclque  oppofé  que  femble  être  au  Chriftia- 
nifme  l'état  des  Giands  ,  il  y  a  une  merveil- 
leufc  alliance  entre  la  piété  &  la  grandeur.  Bien 
loin  qu'elles  foienc  incompatibles ,  elles  fe  fo«- 
tiennent  mutuellement  l'une  &  l'autre.  De  forte 
que  la  piété  fert  à  relever  la  grandeur  >  &  q*e  la 
grandeur  fert  à  relever  la  piété. 

I.  La  piété  relevé  tout  à  la  fois  la  grandeur  ,  & 
devant  Dieu  ,  &:  devant  les  hommes  ;  devant 
Dieu  parce  que  la  piété  rend  la  grandeur  chré- 
tienne «Se  fainte  ;  devant  les  hommes  ,  parce  que 
la  piété  nous  rend  la  grandeur  iînguliérement 
aimable  &  vénérable. 

Grandeur  chrétienne  Se  fainte  devant  Dieu  } 
par  où  ?  Par  la  piété  ,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire.' 
Car  que  fait  la  piété  dans  un  Grand  ,  &  comment 
le  fanc"l:fïe-t-elle  ?  Eft-ce  en  le  dépouillant  de  fa 
grandeur  même  ?  Eft-ce  en  le  faifant  renoncer  à 
tous  les  titres  d'honneur  dont  il  eft  revêtu?  L'obli- 
ge-t-elle  à  céder  fes  droits  ,  à  fe  démettre  de  fon 
autorité  &  de  fon  pouvoir  ,  à  defeendre  de  fon 
rang  &  à  fe  dégrader  ,  à  mener  une  vie  privée  & 
a  fe  réduire  dans  une  retraite  obfcure  ,  fans  pom- 
pe ,  fans  éclat  ,  fans  nom?  Il  eft  Yrai  qu'il  y  a  eu 
des  Grands  du  monde  ,  &  même  des  Princes  & 
des  Rois  que  l'efprit  de  Dieu  a  portis  jufques-là. 
Ils  fe  font  retirés  dans  les  folitudes  &  dans  les 
cloîtreSi&  pour  fe  mettre  plus  fûrement  en  garde 
contre  la  contagion  du  fiecle  ,  ou  pour  acquérit 
une  reflemblance  plus  parfaite  avec  Jefus-Chrift 
humilié  &  anéanti  ,  il  fe  font  cachés  &  enfevelis 
dans  les  ténèbres.  Mais  fi  ces  exemples  font  dignes 
de  notre  admiration  ,  ce  n'eft  pas  une  confequen- 
ce  que  tous  les  Grands  les  doivent  fuivre  ,  & 
qu'ils  ne  puiflent  autrement  fe  fancliner  que  pat 
cette  abdication  volontaire  ,  &  ce  renoncement  à 


lyi      Alliance     de    la    Pieté' 

l'état  de  diétinétion  où  la  Providence  les  a  élevés. 
S'il  en  étoit  ainfi  ,  il  faudroit  donc  qu'il  n'y  eut 
dans  le  monde  chrétien,  ni  Puifl'ancc  féculiere  , 
ni  dignité,  ni  Magiftrature  ,  ni  Principauté,  ni 
Monarchie  ,  puifqu'il  feroit  nécelTaire  de  quitter 
tout  cela  &  de  fe  défaire  de  tout  cela  ,  pour  pra- 
tiquer le  Chriltianifme  &  pour  s'y  perfectionner. 
Syftême  qui  dérangeroit  tout  le  plan  de  la  fageiTe 
divine  ,&  qui  renverferoit  tout  l'ordre  qu'elle  & 
établi.  A  ne  point  parler  des  faints  Légiflateurs  & 
des  faints  Rois  qui  ont  vécu  dans  l'ancienne  Loi 
&  gouverné  le  peuple  de  Dieu, combien  de  Grands 
dans  la  Loi  nouvelle  ,  combien  de  Rois  ,  fans 
déroger  en  rien  de  leur  grandeur ,  font  parvenus, 
au  milieu  de  la  Cour  ,  à  la  plus  fublime  fainteté  , 
&  ont  mérité  d'être  honores  d'un  culte  public  par 
toute  l'Kglife. 

Delà  il  s'enfuit  qu'on  peut  être  Grand  félon  le 
monde,  demeurer  dans  la  condition  de  Grand, 
vivre  en  Grand  ,  &  cependant  marcher  Se  s'avan- 
cer dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne.  Or 
voilà  l'ouvrage  ,  ou  plutôt  le  chef-d'œuvre  de  la 
piété.  Elle  fait  remonter  un  Grand  jufqu'au  prin- 
cipe de  fa  grandeur  &  de  toute  grandeur  humai- 
ne ,  qui  eft  Dieu.  Elle  lui  fait  reconnoître  avec 
l'Apôtre,  &  félon  la  maxime  fondamentale  de  la 
Foi  ,  que  tout  puilfance  vient  de  Dieu  ,  &  pat 
conféquent  que  tout  ce  qu'il  eft  ,  il  ne  l'eft  que 
par  la  grâce  de  Dieu.  D'où  il  conclut  ,  par  le  rai- 
sonnement le  plus  jufre  &  le  plus  fenlible  ,  que 
toute  fa  <j;randeur  n'eft  donc  qu'une  grandeur  fu- 
bordonnee  au  fouverain  Maiue  de  qui  il  l'a 
reçue.  Que  c'eft  une  grandeur  dépendante  ;  &  que 
bien  loin  qu'elle  l'afrranchiiîe  des  Loix  divines  , 
elle  lui  impofe  une  obligation  particulière  d'ho- 
norer d'un  culte  plus  religieux  ,  plus  aflidu  ,  plus 
fervent,  le  (upiéme  Auteur  à  qui  il  eft  redevable 
de  fon  état  &  de  tous  les  avantages  temporels  qui 
Y  font  attachés.  Que  ce  n'eft  pas  pour  lui  qu'elle 
lui  a    été  donnée  cette  grandeur ,  &  qu'il  n'en 
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eft  que  le  dépofitaire  ;  mais  que  chaque  chofe  de- 
vanc  retourner  à  la  fource  ,c'eft  à  Dieu  que  l'hom- 
mage en  eft  dû ,  &  à  ce  Seigneur  des  Seigneurs 
qu'elle  doit  être  référée  par  un  ufage  tel  qu'il  le 
demande  &  tel  qu'il  le  mérite. 

Toutes  ces  penfées&  bien  d'autres  que  la  piété 
ne  manque  point  de  fuggérer ,  tiennent  un  Grand- 
dans  une  attention  continuelle  fur   lui  -  même  } 
pour  ne  fe  laitier  point  éblouir  de  l'éclat  qui  l'en- 
vironne ,  &  ne  fe  point  évanouir  dans   fes  idées; 
pour  fe  maintenir   Toujours   devant   Dieu     &   à 
l'égard  de  Dieu   dans  des  fentiments  humbles  & 
fournis  ,  dans  une  dépendance  volontaire  &   en- 
tière,  dans    une   obéiirance  pleine  &    parfaite} 
pour  n'ufci  jamais  de  la  pu  i  {lance  contre   Dieu, 
en  la  faifant   fervir  à  fatisfaire  fes  partions  >  Ion 
intérêt  ,  fon    ambition  ,   fes  rellentiments  &    Ces 
vengeances;  mais  au  contraire  ,  pour  l'employer 
toujours   félon  les  vues  &   le  gré  de  Dieu  ,  con- 
lultant  Dieu  dans  tout   ce  qu'il  entteprend  ,  nyj 
envifageant  que  Dieu  ,  &  ne  s'y  propolant  autre 
chofe  que  d'être  l'exécuteur  de  fes  ordres  3  &   le 
miniftre  de  fes  éternelles  volontés  ;  pour  s'atta- 
cher avec  d'autant  plus  de  fidélité  &  plus  de  zélé 
au  lervice   de  Dieu  ,   qu'il  fe  voit  comblé  plus  li- 
béralement &  plus  abondamment  de  fes  dons   ; 
pour    lui   rendre   tous  les  cevoirs  de    Religion  , 
d'adoration  ,  de   reconnoilfance  &    de  dévotion 
que  l'Eglife  de  Dieu    exige  de  chaque  fidèle  ,  ne 
manquant  à  nulles  obfervances,  ne  fe  difpenfanc 
d'aucune  pratique  ,  y  en  ajoutant   même  de  pro- 
pres &  de  perfonnelles  ;  en  un  mot  ,  rempliffant 
toute  jufticc  ,  &   n'écoutant   là-defTus  ni  refpect 
du  monde,  ni   inclination   ou   répugnance  delà 
nature.  Qui  peut  douter   qu'un  Grand  de  ce  ca- 
ractère  ne    l'oit  fpécialameni  agréable  à  Dieu  i 
C'eft-à-dirc  ,  qui  peut    douter  qu'il  ne  foit  vrai- 
ment grand  aux  yeux  de  Dieu,  puilque   la  vraie 
grandeur  eft  de  plaire  à  Dieu  ,  &  que  rien  ne  doit 
plaire  davantage  à  Dieu,  que  la  grandeur  ;  me- 
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rae  temporelle  ,  ainfi  appliquée  à  le  glorifier  &  tou- 
te dévouée  à  Ion  honneur?  Voilà  par  où  David 
devine  un  objet  de  complaifance  pour  Dieu  ,  & 
un  Prince  félon  le  cœur  de  Dieu.  C'tft  ce  qui  con- 
facra  toutes  Tes  entreprîtes  &  toutes  fes  victoires. 
C'elf.  ce  qui  en  fit  tout  le  mérite  &  tout  le    prix. 

Grandeur  finguliérement  aimable  &  vénérable 
devant  les  hommes  ,  autre  effet  de  la  piété  dans 
un  Grand.  Il  e(t  certain  que  la  vertu  ,  en  quelque 
fujet  qu'elle  le  rencontre  ,  eft  toujours  digne  de 
notre  eltime  &  de  nos  refpedts  -,  mais  il  faut  con- 
venir ,  dir  Saint  Bernard  ,  que  par  une  grâce  & 
un  don  particuliet  elle  plaît  fur-tout  dans  les  No- 
bles. D'où  vient  cela  ?  On  pourroit  dire  ,  qu'étant 
beaucoup  plus  rare  dans  les  Grands ,  elle  p.troît 
par-là  même  beaucoup  plus  eftimable.  On  pour- 
roit ajouter ,  qu'ayant  dans  les  Grands  beaucoup' 
plus  d'efforts  à  faire  pour  fontertir ,  &  plus  ae 
difficultés  à  vaincre  ,  elle  les  rend  auffi  beaucoup 
plus  recommandables  ,  par  Tes  obflacles  même 
qu'ils  furmontent  >  &  par  les  victoires  qu'ils  rem- 
portent. Mais  fans  m  arrêter  à  ces  rai  fous  ni  à 
toutes  les  autres  ,  voici  ,  ce  me  femblé,  la  plus 
elTcntieHe  ;  c'eft  que  la  pieté  corrige  dans  un  Grand' 
les  défauts  les  plus  ordinaires,'  par  où  la  grandeur 
devient  communément  odieuie  &  mcprifable  ,  &' 
qu'au  contraire  elle  lui  donne  les  qualités  les  plus 
capables  ce  gagner  les  cceuts  Se  des  les  prévenir 
en  fa  faveur. 

En  cjfet ,  ce  qui  nous  indifpnfe  à  Tcgatd  dc5 
Grands  ,  &  ce  qui  nous  porte  le  plus  louvent  cou- 
tr'cux  aux  murmures  Seaux  mépris  ,  ce  font  leurs 
hauteurs  &  leurs  fiertés,  ce  font  leurs-airs  dédai- 
gneux &  méprifants ,  ce  font  leurs  façons  de  par- 
ler ,  leurs  te:  mes  >  leurs  geltes,  leurs  regards  ,  tou- 
tes leur  manières,  ou  brufques  &  ivbutantes  ,  ou 
trop  impéiicufcs  &  trop  dominantes.  Ce  (ont  en- 
core bien  plus  leurs  tyrannies  &  leurs  dureté;  , 
quand  par  l'abus  le  plus  énorme  du  pouvoir 
iis  ont  été  rcv«tus  ,  ils  tiennent  dans  l'opprcffiou 
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des  hommes  comme  eux,  &  leur  font  fentir  fans 
ménagement  tout  le  poids  de  leur  grandeur  ;  quand 
pac  l'indifférence  la  plus  mortelle,  uniquement 
attentifs  à  ce  qui  les  touche,  &  renonçant  à  tous 
les  fentiments  de  la  charité  ,  ils  voient  d'un  oeil 
tranquille   &  fans  nulle  compalïion ,  des  miferes 
dont  aflez  ordinairement  ils  font  eux-mêmes  au- 
teurs ;  quand  par  une  monftreufe  ingratitude  ,  ils 
laitiènt fans  récompenfe  les  fervices    les  plus  im- 
portants ,  &  oublient  des  gens  qui  fe  font  immo- 
lés &  qui   s'immolent  fans  cède  pour  leurs  inté- 
rêts. Ce  font  leurs  injuftices  ,  leurs  violences ,  leurs 
concuiTions ,  &  fi  je  puis  ufer  de  ce  terme ,  leurs  bri- 
gandages ,  foit  connus  &  publics  ,  (  car  fouvent 
même  ils  ne  s'en  cachent  pas  )  foit  particuliers  & 
plus  fecrets ,  mais  qui  ne  caufent   pas  moins  de 
dommage,  &  ne  donnent    pas  moins  à   fouffrir. 
-  Ce  font  les  désordres  de  leur  vie ,  leurs  débauches , 
leurs  excès  ,  leur  irréligion,  tous  les  vices  où  ils 
s'abandonnent  avec  d'autant  plus  de  liberté,  que 
c'eft  avec  plus  d'impunité.  Voilà,  tout   Grands 
qu'ils  font ,  ou  par  la  naiifance  ,  ou  par  la  faveur  , 
ce  qui  les   rabaifie  infiniment  dans  les  efprits  ,  & 
«e  qui  les  avilit.  On  refpecle  dans  eux  leur  carac- 
tère. On  redoute  leur  puilïance.  On  leur  rend  les 
hommages   qu'on  ne  .  peut  leur  refufer  ,  ni  félon 
les  loix  du  monde  ,  ni   félon  la    Loi  de    Dieu  ; 
mais  leurs  perfonnes  ,  comment  les  regarde  t-on  ? 
Et  tandis    qu'au-dehors  on    les  honore  ,   qu'elle 
eftime  en  fait-on  dans  le  cœur ,    &  quelles  idées 
en  conçoit-on  ?  S'ils  en  étoient  inftruits  ,  il  fau- 
droit  qu'ils  fu  fient  bien  infenfibles  ,  pour  n'en  être 
pas  pénéttés  jufques  dans  le  fond  de  l'ame. 

Or  la  piété  retranche  tout  cela  ,  réforme  tout 
cela  ,  change  tout  cela.  En  faifant  de  la  grandeur, 
une  grandeur  chrétienne  ,  elle  en  fait  une  gran- 
deur aimable  &  vénérable  :  comment  ?  Parce  qu'elle 
en  fait  une  grandeur  modefte  &  humble  ,  qui , 
fans  abandonner  fes  droits ,  ni  oublier  fes  préro- 
gatives ,  du  refte  ne  s'enorgueillit  point ,  ne  s'enfle 
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point  ,  ne  fe  taille  point  infatuer  d'elle  -  même, 
qui  n  'ofrenfè  perfonne  ,  ne  choque  petfonne  ,  ne 
s'éloigne  de  perfonne  ;  qui  tout  au  contraire  fc 
rend  affable  à  l'égard  de  tout  le  monde  ,  préve- 
nante ,  honnête  ,  douce,  condefeendante.  Parce 
qu'elle  en  fait  une  grandeur  officieule  Se  charita- 
ble ,  qui  fe  plaît  à  obliger  ;  qui  volontiers  s'em- 
ploie pour  les  petits ,  pour  les  pauvres  ,  pour  les 
affligés;  qui  compatit  à  leurs  maux  ,  &  prend 
loin  ,  autant  qu'il  lui  eft:  pofTible  ,  de  les  foulager; 
qui  le  communique  ,  fe  familiarife  ,  pardonne 
ailément ,  réco.iipenfe  abondamment  ,  répand  li- 
béralement fes  dons ,  Je  penfe  plus  en  quelque  ma- 
nière aux  autres  qu'à  foi-même.  Parce  qu'elle  en 
fait  une  grandeur  fage,  droite&c  jufte;  vraie  dans 
(es  paroles  ,  fidelle  dans  fes  promettes  ,  équitable 
dans  fes  jugements  ;  n'écoutant  que  la  raifon,  & 
la  fuivant  en  tout  fans  nul  égatd  -,  ptenant  le 
parti  de  l'innocence  ,  foutenant  la  veuve  &  l'or- 
phelin ,  rendant  à  chacun  ce  qui  appartient  ,  & 
aimant  mieux  en  bien  des  tencontres  fe  relâcher 
de  certains  intérêts  &  de  certaines  prétentions  , 
que  de  fe  mettre  au  hazardde  faire  tort  à  qui  que 
et  fine  ,  &  de  profltet  de  fes  dépouilles.  Parce 
qu'elle  en  fait  une  grandeur  réglée  de  toute  fa 
conduite  Se  irréprochable  dans  fes  mœurs  ;  telle- 
ment adonnée  aux  devoirs  de  la  Religion  ,  qu'elle 
ne  manque  à  aucun  devoir  du  monde  -,  ennemie 
du  libertinage,  zélée  pour  le  bon  ordre  ,  com- 
mençant par  s'y  foumettre  elle-même, &  donnant 
l'exemple  à  ceux  qu'elle  y  veut  réduite  ,  ou  qu'elle 
travaille  à  y  maintenir. 

Suppofons  un  Grand  en  de  telles  difpoiîtions  , 
Se  agifîant  de  telle  forte  ,  en  toutes  choies  :  eft- il 
un  homme  plus  refpeété  ?  Du  moins,  eft  -  il  un 
homme  plus  refpec"lable  ?  Peut-on  fe  défendre  de 
l'eftimer  ,  de  l'admirer  ,  de  l'aimer  ?  Qu'il  ait 
quelques  ennemis  fecrets  ,  qu'il  ait  des  concur- 
rents Se  des  envieux  :  fes  ennemis  mêmes ,  (et 
envieux  &  fes  concurrents  feront  forcés  dans  le 
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coeur  de  lui  rendre la  juftice  qui  luieft  due.  Qcoi 
qu'il  en  (bit,  &  quoi  qu'ils  en  penfent  ,  tout  le 
public  le  déclarera  en  fa  faveur  i  &  c'efl  à  fon 
égard  que  fe  vérifiera  ce  que  le  Saint-Eiprit  a  dit 
en  particuliet  d''.»n  homme  défiutéreflc  :  quel  eft 
celui-là  ?  Nous  le  combl  irons  (?  éloges;  car  fa  \ie  eft 
un  perpétuel  miracle.  (  Eccl.  c.  3  1.  9.  )  Mais ,  di- 
ra-t  on  ,  ne  voit-on  pas  quelquefois  de  ces  Grands 
que  la  piété  rend  importuns  ,  difficiles  ,  chagrins, 
bizarres,  farouches  ,  &  par-là  même  infupporta- 
blcs  &  méprifabies  ?  erreur.  Je  dis  erreur  :  non 
pas  que  je  ne  convie,  ne  de  toutes  leurs  bizar- 
reries ,  2c  de  tous  les  travers  où  ils  donnent;  mais 
erreur  ,  h  l'on  attribue  tout  cela  à  la  piété.  Car  il 
faut  bien  diftir.guer  ce  qui  vient  d'eux  -  mêmes  > 
&  ce  qui  vient  ae  la  pieré  qu'ils  profeflent.  Une 
parfaite  piété ,  bien  loin  ce  nous  porter  à  tous 
ces  écarts  ,  nous  en  garantit ,  ou  nous  en  retire  j 
&  delà  il  faut  conclure  que  le  principe  du  mal  , 
c'eft  qu'ils  n'ont  encore  qu'une  piété  très  -  défec- 
tueule.  Autant  qu'ils  la  perfectionneront ,  autant 
«lie  les  perfectionnera  eux  mêmes  ;  &  plus  elle 
les  perfectionnera  en  corrigeant  les  défauts  per- 
fonnels  qu'on  leut  reproche,  &  leurfaifant  acqué- 
rir les  vertus  contraires,  plus  elle  donnera  ce  luf- 
tre  à  leur  grandeur  &  les  rendra  rccommandables. 
II.  Comme  la  piété  relevé  la  grandeur,  on  peut 
dire  aullî  que  la  grandeur  ,  par  un  heureux  re- 
tour ,  fert  infiniment  à  relever  la  pièce  ,  &  cela 
en  plus  d'une  manière  ;  parce  que  la  grandeur 
met  en  crédit  la  piété  ;  parce  que  la  grandeur  a 
plus  de  pouvoir  pour  bannit  le  vice  ,  &  que  par 
la  force  de  ces  exemples  elle  engage  plus  de  mon- 
de daus  le  parti  de  la  piéré  ;  parce  que  la  gran- 
deur ,  par  l'édification  qu'elle  donne  ,  détruit  le 
plus  puiiTant  obftade  que  la  piété  ait  à  combat- 
tre ,  qui  eft  le  refpect  humain  ;  par  ce  que  la 
grandeur  fournit  à  la  piété  de  plus  importants 
luiets  ,  &  des  occafions  plus  éclatantes  de 
s'exercer  ,  &  de  fignalcr  fa  religion  &  fon  zélé. 
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même ,  comme  étant  de  lui  même  ,  il  fait  au  refte 
qu'il  ne  lui  eft  pas  défendu  de  reflentir  une  fecret- 
te  joie  d'avoir  toujours  marché  droit  dans  larou- 
te  qu'il  a  tenue  -,  de  ne  s'être  pas  écarté  des  régies 
les  plus  exactes  de  la  probité  &  de  la  juftice  ,  & 
de  n'être  redevable  de  l'on  élévation  5c  de  fa  for- 
tune ,  ni  à  la  fraude  ,  ni  à  l'intrigue.  Au  lieu  qu'il 
en  eft  tout  autrement  d'une  ame  balte  &c  fervile  , 
qui  trahit  fon  devoir  pour  fatisfaire  fa  paillon.  Si 
cet  homme  profpere  dans  fes  entrepriles  ,  au  mi- 
lieu de  fa  profperité  &  jufques  dans  le  plus  agréa- 
ble fentiment  de  ce  bonheur  humain  dont  il  jouit, 
il  y  a  toujours  un  yer  de  la  confciçnce  qui  le  ron- 
ge malgré  lui  ,  &  un  fecret  remords  qui  lui  repro- 
che fa  mauvaife  foi  &  ies  honteules  menées. 
Ma's  c'eft  encorebien  pis ,  fi  fes  delî'eins  échouent, 
puifqu'il  a  tout  à  la  fois  le  défelpoir  ,  &  de  le 
voir  privé  du  fruit  de  fes  fourberies  ,  &  d'en  pos- 
ter le  crime  dans  le  coeur ,  &  d'en  être  refponfa- 
ble  à  la  juftice  du  Ciel,  quand  même  il  peut 
échapper  à  la  juftice  des  hommes. 

III.  Son  honneur  par  rapport  au  monde.  Cas 
s'il  eft  de  l'humilité  chrétienne  de  fuir  l'éclat  ,  Se 
de  ne  chercher  jamais  d'eftime  des  hommes  par 
un  fentiment  d'orgueil  Se  par  une  vaine  orienta- 
tion ,  le  Chriftianilmc  après  tout  ne  condamne 
point  un  foin  raifonnable  de  notre  réputation  , 
fur  ce  qui  regarde  l'intégrité  &  la  droiture  dans 
la  conduite.  Or  ,  ce  qui  nous  fait  cette  bonne 
réputation,  qu'il  nous  eft  permis  jufqu'à  certain 
point  de  ménager  ,  c'eft  d'être  régulier  dans  l'ob- 
îervation  de  nos  devoirs.  Le  monde  eft  bien  cor- 
rompu y  il  eft  plein  de  gens  lans  foi ,  fans  religion  , 
fans  raifon  ;  Se  pour  m 'exprimer  en  des  termes 
plus  exprès  ,  je  veux  dire  que  le  monde  eft  rem- 
pli de  fourbes  ,  d'impies,  de  fcélérats  ;  mais  du 
refte  ,  j'ofe  avancer  qu'il  n'y  a  perfonne  dans  le 
monde  ,  ou  prefque  perfonne  ,  fi  dépourvu  de 
lens  ,  ni  (i  perdu  de  vie  Se  de  mœurs ,  qui  n'eftime 
au  fond  de  l'ame  ,  Se  ne  rcfpcfte  un  hon*mc  qu'il 
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fait  être  fidèle  à  l'on  devoir ,  inflexible  a  l'égard 
de  Ion  devoir ,  dirigé  en  tout  &  déterminé  pat 
fon  devoir.  Ce  caraélere,  malgré  qu'on  en  ait, 
imprime  de  la  vénération  ,  &  l'on  ne  peut  fc  dé- 
fendre de  l'honorer. 

Ce  n'eft  pas  néanmoins  qu'on  ne  s'élève  quel- 
quefois contre  cette  régularité  &  cette  exactitude, 
quand  elles  nous  font  contraires  &  qu'elles  s'oppo- 
fent  à  nos  prétentions  &  à  nos  vues.  Il  y  a  des 
conjonctures  ou  l'on  voudroit  que  cet  homme  ne 
fût  point  fi  rigide  obfervateur  des  régies  qui  lui 
font  prefcrites  ,  &  qu'en  notre  faveur  il  relâchât 
quelque  choie  de  ce  devoir  li  auftere  dont  il  refufe 
de  fe  départir.  On  fe  plaint ,  on  murmure  ,  on 
s'empoite  ,  on  raille  ,  on  traite  de  fuperltition  ou 
d'obirination  une  telle  fevérité  ;  mais  on  a  beau 
parler  &  déclamer  ,  tous  les  gens  fages  font  édi- 
fiés ce  cei te  réiolution  ferme  Se  courageufe.  On 
en  eft  édifié  foi  -  même  ,  après  que  le  feu  de  la 
.palîiûn  s'eft ralenti,  &  que  l'on  eft  revenu  du  trou- 
ble 8t  de  l'émotion  où  l'on  étoit.  Voilà  un  honnê- 
te ho-nme  ,  ait-on  ;  voilà  un  plus  honnête  hom- 
me de  bien  que  moi.  On  prend  confiance  en  lui  , 
on  compte  fur  fa  vertu  ,  &  c'efl:  là  ce  qui  accré- 
dite la  piété  ,  parce  que  c'en,  là  ce  qui  en  fait  la 
véiité  &  la  fainteté.  Au  contraire  ,  fi  c'étoit  un 
homme  capable  de  mollir  quelquefois  fur  l'article 
du  devoir  ,  &  qu'il  fût  fufceptible  de  certains 
égards  au  préjudice  d'une  fidélité  inviolable  , pour 
peu  qu'on  vînt  à  s'en  appercevoir,  fon  crédit  tom- 
beioit  tout-à-coup  >_&  l'on  perdroit  infiniment  de 
l'eltime  qu'on  avoit  conçue  de  lui.  En  vain  dans 
fes  paroles  tiendroit-il  les  difeours  les  plus  édi- 
fiants ;  en  vain  dans  la  pratique  s'emploieroit-il 
aux  exercices  de  la  plus  hauts  perfection  :  on 
n'écoutetoit  rien  de  tous  fes  difeours  ;  &  toute 
fes  vettus  deviendroient  fufpectes.  Il  feroit  des  mi- 
racles ,  qu'on  mépriferoit  également  ,  &  fes  mi- 
racles ,  &  fa  perfonne  i  car  on  en  reviendroit  tou- 
jours à  ce  devoir  dont  il  fe  feroit  écarte  ,  &  00 
jugeroit  par-là  de  tout  le  reïte. 
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mes  de  l'Evangile  Se  le  Ion  les  règles  de  la  Foi  , 
fi  les  Grands  fe  déclaroient  hautement  pour  la 
piété.  Les  mondains  Se  les  libertins  auroient  beau 
patler  Se  railler  ,  cet  exemple  ,  fivns  de  longs  rai- 
fonnements,  feroit  une  réponfe  courte  &  toujours 
prélente  à  toutes  leurs  railleries  &  à  tous  leurs  dif- 
cours.  S'il  y  avoir  même  alors  quelque  chofe  à 
craindre  ,  ce  n'clt  pas  que  le  refpect  du  monde 
perverti  Se  corrompu  nous  arrêtât  ;  mais  c'eft 
qu'une  autre  forte  de  refped  humain  tout  contrai- 
re  ,  Se  que  la  leule  envie  de  plaire  à  un  Grand  > 
ne  nous  portât  à  une  piété  hypocrite,  &  ne  nous 
fit  affe&er  de  faux  dehors.  Tant  il  efr.  certain  que 
tout  cède  à  l'exemple  des  Grands  ;  &  tant  ils  font 
coupables  ,  quand  ils  ne  font  pas  fervir  l'empire 
qu'Us  ont  fur  l'efprit  ,  à  confondre  le  libertinage, 
Se  à  mettre  la  piété  en  état  d'agir  ouvettement  & 
de  fe  montrer  avec  afTurance. 

Enfin  ,  par  une  dernière  prérogative  Se  un  pri- 
vilège qui  lui  font  propres  ,  c'eft  la  grandeur  qui 
fournit  à  la  piété  plus  d'occalîons  &  plus  de  moyen? 
d'entreprendre  de  grandes  chofes  ,  &  de  les  exé- 
cuter pour  la  gloire  de  Dieu  ,  pour  le  bien  du  pro- 
chain ,  Se  pou:  l'avancement  de  la  Religion.  Car 
plus  un  homme  eft  élevé  félon  le  monde,  plus  il 
peut  s'employer  utilement  (elon  Dieu  ,  Se  faire  de 
bonnes  œuvres.  Par  exemple  ,  que  ne  peut  point 
faire  un  Seigneur  dans  toutes  les  terres  ?  Que  ne 
peut  point  faire  un  Chef  de  Juflice  dans  tout  fon 
reifort ,  ou  un  Commandant  dans  toute  une  Pro- 
vince ?  Que  ne  peut  point  faire  un  Roi  dans  toute 
l'étendue  de  fes  Etats  ?  Comment  Saint  Louis  fit-il 
de  lî  beaux  étabiiffements  ,  porta-t-il  des  Loix  fi 
falutaires,  donna-t-il  de  fi  faints  Edits  ,  forma-t-il 
des  Armées  Se  les  conduiht-il  contre  les  ennemis 
de  la  Foi  ?  Ceft  que  dans  fa  perfonne  la  piété  fe 
trouvoitfoutenuetle  la^randeur.  S'ileût  été  moins 
puifîànt,  &  qu'il  fe  fût  trouvé  réduit  à  unecandirion 
médiocre  ,  il  n'eût  pu  dans  la  pratique  Se  dans  les 
effets  porter  fi  loin  fa  charité  ,  fon  zue  ,  lbn  déta- 
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chcment  >fon  équité  inviolable,  fa  générosité  tou- 
te chrétienne  ,  fa  patience  ,  fon  humilité  ,  bien 
d'autres  vertus.  Heureux  d'avoir  fu  dans  la  gran- 
deur mcmes'clever  à  un  il  haut  point  rie  fainteté  ! 
Voilà  par  proportion  quel  ieroit  le  bonheur  de 
tous  les  Grands  ,  s'ils  fa  voient  uler ,  comme  ils 
le  doivent ,  de  leur  grandeur.  Mais  leur  malheur 
eft  de  ne  vouloir  être  Grands  que  pour  leur  élé- 
vation temporelle  ,  &  de  fe  perfuader  prefque  que 
la  grandeur  eit  un  titre  qui  !csahcranch-'Tde';  Loir 
du  Chriftiar.ifmr.  La  louange  que  donne  l'Ecri- 
ture à  un  Grand,  c'eft  d'avoir  pu  faire  le  mal  ,  CS* 
de  ne  l'avoir  pas  fait  :  (  Eccl.  c.  31.  10.)  mais  par 
une  régie  à-peu-p:es  ferr-biable  ,  ce  qui  condamne 
la  plupart  des  Granis  ,  &  ce  qui  leur  fera  reproché 
au  Jugement  de  Dieu  ,  c'eft  d'avoir  pu  faire  le 
bien  Scie  plus  grand  bien, &  d'avoir  omisde  le  faire. 

Penféts  diverfes  jur  la  Dévotion. 
§.  T"\Ourquoila  vraie  dévotion  eft-  elle  (I   peu 

X  connue  ,  &  pourquoi  au  contraire  connoît- 
on  fi  bien  la  fauflê  ?  Ceft  que  la  vraie  dévotion 
fe  cache)  parce  qu'elle  eft  humble;  au  lieu  que  la 
fauilê  aime  à  fe  montrer  &  à^ê  distinguer.  Je  ne 
dis  pas  qu'elle  aime  à  fe  montrer  ni  à  fe  faite 
connoître  cornue  faillie.  Bien  loin  détela,  elle 
prend  tous  les  deho.s  de  la  vraie;  mais  eile  a  beau 
faire  ,  pins  elle-  le  montre  ,  plus  on  en  découvre 
la  faufkté.  Voilà  d'où  vient  que  le  monde  juge 
communément  rrès  -  mal  de  la  dévotion.  Car  il 
n'en  juge  que  par  ceux  qui  ont  l'éclat  ,  qui  en» 
ont  ie  nom  >  la  réputation  :  or  ,  ce  n'eft  pas  tou- 
jours par  ceux- là  qu'on  en  peut  former  un  juge- 
ment favorable  &  avantageux.  Pour  mettre  la  dé- 
votion en  crédit ,  il  faudroir  que  la  faufile  demeu- 
rât dans  les  té  ebre.s  ,  Si  que  la  vraie  ,  perçant  le 
voile  de  fon  humilité  ,  parût  au  grand  jour. 

§.  Si  les  libertins  pou  voient  être  témoins  de  ce 
qui  fe  paiï'e   en  certaines  âmes  fclidement  chré- 
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tiennes  &  pieufes  :   s'ils  voyoient  Ja   droiture  de 
leurs  intentions,  la  puretéde  leurs  fentiments,  la 
délicateile  de  leur  confcience;  s'ils  favoient  quelle 
eft  leur   charité  ,  leur  humilité,  leur  patience  , 
lçur  mortification,  leur  defintérefFement ,  ils   au- 
roient  peine  à  le  comprendre  ;  ils  en  feroient  éton- 
nés ,  touchés  ,  charmés  ;  &  bien  loin  de  s'attacher, 
comme  ils  font ,  à  tourner  la  piété  en  ridicule  ,  ils 
en  refpecteroient  même  jufques  dans  la  faufîe  les 
apparences  ,  de  peur  de  (e  tromper  dans  la  vraie. 
•   §.  Nous  cherchons  en  tout  le  plaifîr  ,  &  nous  le 
roulons  trouver  jufques  dans  le  Service  de   Dieu 
&  dans  la  piété.  Ce  Gentiment ,  dit  Saint  Chryfof- 
tôme  ,  eft  bien  indigne  d'un  Chrétien  ;  mais  tout 
indigne  qu'il  eft  ,  Dieu  ,    par  une  admirable  con- 
defecadance  ,  n'a  point  refufé   de  s'accommoder 
à  notre   foiblelle  ,    &  c'eft    ce  que  nous  montre 
l'exemple  des  Saints.  Des  cette  vie,  quelles   dou- 
ceurs ,  quelles  délices  intérieures  les  Saints  n'ont- 
ils  pas  goûtées  ?  Peut-être  ne  les  concevons-neus 
pas  ,  parce  que  nous  ne  nous  lommes  jamais  mis 
en  état    de   les  goûter  comme  eux  ;  mais  les  fré- 
quentes épreuves  qu'ils  en  ont  faites ,  &  que  nous 
ne  pouvons  défaveuer  ,   font  fur  cela  des  témoi- 
gnages irréprochables  &c  convainquants.  Pendant 
que  les  réprouvés  dant  l'enfer,  ainfi  que  l'Lrritu- 
re  nous  l'apprend  ,  proteftent  &  protefteront  éter- 
nellement qu'ils/f/ê»?  Uffesdms  le  chemin  de  l'ini- 
quité :  (  Sap.  c.  5.7.)  pendant  que  tant  de  mon- 
dains fur  la  terre  nous  aiTurent  encore  tous   le» 
jours  ,   &  nous    prennent  à  témoins  ,  qu'il   n'y  a 
pour  eux  dans  le  monde  qu'amertume  ,  que  trou- 
ble Se  affliction  d'efpiir  :  que  nous  ont  dit  au  con- 
traire mille  fois  les  ferviteurs  de  Dieu  i  Que  nous 
difent-ils    fans  ceiTe  de  leur  état  ?  Ils    n'ont  tous 
là-dcfTis  qu'une  voix  commune  &  qu'un    même 
langage ,  pour  nous  faire  entendre  qu'ils  ont  trou- 
vé dans  Dieu   une  fource  inépuiiable  cJ.e  confola- 
tions  ,  &   de  confolations  les  plus  fenfibles  :  quo 
Dieu  leiu  tient  lieu  de  toutes  chofes  ;  &  qu'un 

suomciit 
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moment  qu'ils  paflent  auprès  de  lui  ,  leur  eft  in- 
comparablement plus  doux  que  des  années  entiè- 
res au  milieu  de  tous  les  divettiiTements  &  de 
toutes  les  joies  appatcntes  du  monde.  Veulent-ils 
nous  tromper  ?  Mais  quel  intérêt  les  y  porteroit  ? 
Se  trompent-ils  eux-mêmes  ?  Mais  on  ne  fe  trom- 
pe pas  aifément  fur  ce  qu'on  fent.  Pourquoi  donc 
nous  obftinons-nous  à  vouloir  être  malheureux 
avec  le  monde  ,  plutôt  que  de  chercher  en  Dieu 
notre  véritable  bonheur. 

§.  Dès  que  les  Juifs  commencèrent  à  manger 
des  fruits  de  cette  terre  abondante  où  ils  entrèrent 
eu  fortant  du  défert ,  la  manne  ,  qui  les  avoit  juf- 
ques-là  nourris  ,  ne  tomba  plus  du  Ciel ,  &  tant 
qu'une  ame  eft  attachée  aux  plaifirs  des  fens  Se 
aux  douceurs  de  la  vie  préfente,  en  vain  efpere- 
t-elle  goûter  jamais  ces  douceurs  &  ces  confola- 
tions  divines.  C'eft  une  nécefllté  de  renoncer  à 
l'un  ou  à  l'autre.  Voulons-nous  que  Dieu  nous 
foit  comme  une  manne  ,  où  nous  trouvions  tou- 
tes fortes  de  goûts  ?  Il  faut  que  le  monde  nous 
foit  comme  un  défert. 

§.  Trois  ou  quatre  communions  par  femaine  , 
&  pas  un  point  retranché  ni  de  fon  extrême  déli- 
:atelfe  &  de  l'amour  de  foi-même  ,  ni  de  fon  in- 
érêt  propre  ,  de   fon    aigreur    ou  de  fa  hauteur 
d'efprit  ;  deux  heures  d'oraifon  par  jour  ,  &   pas 
un  moment   de  réflexion  fur  fes  défauts  les  plus 
rofliers  ;  enfin  beaucoup  d'ecuvres   faintes  &  de 
ure  dévotion  ,  mais  en  même  temps  une    négli- 
gence afFreufe  de  mille  articles  eflentiels ,  ou  par 
apport  à  la  Religion  &  à   la  fourmilion  qu'elle 
demande  ,ou  par  rapport  à  la  juftice  &  aux  obli- 
gions qu'elle  impofe  ,  ou  par  rapport  à   la  cha- 
ire &  à  fes  devoirs  les   plus  indifpenfablcs  :  voilà 
e  que  je  ne  puis   approuver  ,  &   ce  que  jamais 
lui  homme  ,  comme  moi ,  n'approuvera.  Mais  les 
Jriercs ,  les  oraifons,  les  fréquentes  communions 
ic  font  -  elles  pas  bonnes  ?  Oui  fans  doute  ,  elles 

font,  &  c'eft  juftement  ce  qui  nous  condamne  , 
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qu'étant  fi  bonnes  en  elles-mêmes,  elles  ne  nous 
rendent  pas  meilleurs. 

§.  Gardez  toutes  vos  pratiques  de  dévotion  ,' 
j'yconfens,  &  je  vous  y  exhorte  même  très-for- 
tement ;  mais  avant  que  d'être  dévot,  je  veux 
que  vous  foyez  Chrétien.  Du  Chriltianifme  à  la 
dévotion,  c'eft  l'ordre  naturel  ;  mais  le  renverfe- 
ment  8c  l'abus  le  plus  monftrueux ,  c'eft  la  dévo- 
tion fans  le  Chriftianifme.  Pour  en  donner  un 
exemple  :  en  matière  d'inimitié  ,  de  vengeance  , 
de  médifance  ,  fi  l'on  n'y  prend  garde  ,  on  fait 
fouvent  par  dévotion  ,  tout  ce  que  les  libertins  &c 
les  plus  mondains  font  par  paiTïon.  Dans  le  cours 
d'une  affaire  ou  dans  la  chaleur  d'une  difpute  , 
on  décrie  des  perlonnes,  on  les  comble  d'outra- 
ges ,  on  les  calomnie  ,  &  l'on  croit  rendre  par-là 
fervice  à  Dieu;  fi  dans  la  fuite  il  en  vient  quel- 
que fcrupule,  on  fe  contente  pour  toute  répara- 
tion ,  de  dire  dévotement  :  n'y  penfons  plus  ,  & 
n'en  parlons  plus  ;  je  mets  tout  cela  au  pied  du 
Crucifix.  Mais  il  y  faudroit  penfer  ,  mais  il  en 
faudroit  parler  ,  mais  il  y  faudroit  remédier  ;  Se 
ce  feroit  là,  non  feulement  la  perfection  ,  mais 
le  fond  du  Chriftianifme  &  de  la  Religion. 

§.  Vouloir  accorder  tout  le  luxe  &  tout  le  ba- 
dinage  du  monde  avec  la  dévotion,  cela  n'eft  pas 
fans  exemple-,  mais  c'eft  l'aveuglement  le  plus  dé- 
plorable. Eh  !  ces  parures  peu  modeftes  ,  ces  ma- 
nières fi  libres  ,  fi  enjouées  ,  fi  familières  ,  les 
peut-on  même  accorder  avec  la  réputation  ? 

§.  Beaucoup  de  Directeurs  de  confeiences , 
mais  peu  de  perfonnes  qui  fe  laifient  diriger.  Ce 
n'eft  pas  que  toutes  les  âmes  dévotes  ,  ou  prefque 
toutes ,  ne  veuillent  avoir  un  Directeur  ,  mais  un 
Directeur  à  leur  mode  &  qui  les  conduife  félon 
leur  fens  ;  c'eft  à-dire  ,  un  Directeur  dont  elles 
foient  elles-mêmes  comme  les  directrices,  tou- 
chant la  manière  dont  il  doit  les  diriger.  Cela 
s'appelle  ,  à  bien  parler  ,  non  pas  vouloir  être  di- 
rigé ,  mais  vouloir  par  uu  Directeur ,  fe  dirigée 
ioi-meme. 


S    W    t.      LA      DE*    VOTTON.       IJt 

$.  La  Dévotion  doit  être  prudente  ,  &  on  peut 
bien  lui  appliquer  ce  que  Saint  Paul  a  dit  de  la 
Foi  :  que  votre  fervice  fait  raifonnable.  (  Rom.  c. 
il.  i.  )  Ce  n'eft  donc  point  l'efprit  de  l'Evangile, 
que  par  une  dévotion  outrée  nous  nous  portions 
à  des  extrémités  qui  choquent  le  bons  fens  ,  ou  a 
des  fingularités  qui  ne  font  propres  qu'à  faire  par- 
ler le  monde.  Mais  le  mal  elt  ,  que  cette  pruden- 
ce, qui  eft  un  des  caractères  de  la  dévotion  ,  n'eft 
pas  toujours  le  caractère  des  perfonnes  dévotes. 
Elles  ont,  il  eft  vrai ,  leurs  Directeurs  ;  mais  ces 
Directeurs,  elles  ne  les  écoutent  pas  toujours;  Se 
je  puis  dire  avec  quelque  connoiflance  ,  que  ce 
n'eft  pas  pour  ces  Directeurs  une  petite  peine  , 
de  voir  fouvent  qu'on  leur  attribue  des  impru- 
dences auxquelles  ils  n'ont  nulle  part,  &  fur  quoi 
néanmoins  ils  ne  peuvent  gueres  fe  jufHfier  ,  par- 
Ce  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  de  s'expliquer. 

§.  Aller   fans  celte  de  Directeur  en   Directeur  , 
&  tour-à-tour    vouloir  tous  les   éprouver ,  c'eft 
dans  les  uns  inquiétudes,  &  dans  les  autres  curio- 
fité.  Quoiqu'il  en  foit  ,   dans  ces  divers  circuits 
on  court  beaucoup  ,  mais  l'on   n'avance  gueres. 
§.  Eres-vous  de  la  morale  étroite  ,  ou  êtes- vous 
de  la  morale  relâchée  ?  Bizarre   queftion  ,   qu'on 
fait  quelquefois  à  un  Directeur  ,    avant  que   de 
s'engager  fous  fa  conduite.  Je  dis  queftion  ridicu- 
le &  bizarre  ,  dans  le  fens  qu'on  entend  commu- 
nément la  chofe.  Car  quand  on   demande  à    ce 
Directeur  ,  s'il  eft  de  la  morale  étroite  ,  on   veut 
lui  demander  ,   s'il    eft  de  ces   Directeurs  féveres 
par  profeflion  ,  c'eft-à  dire,  de  ces  Directeurs  dé- 
terminés à  prendre  toujours  &  en  tout  le  patti  le 
plus  rigoureux,  fans  examiner  fi  c'eft  le  plus  rai- 
fonnable  &  le  plus  conforme  à  l'efprit  de  l'Evan- 
gile ,  qui  eft    la  fouveraine  raifon.  Et  quand  au 
contraire  on  demande  à  ce  même  Directeur  ,  s'il 
eft  de  la  morale  relâchée  ,  on  prétend  lui  deman- 
der, s'il  eft  du   nombre   de  ces  autres  Directeurs 
çju'on  accuje  d'altérer  la  morale  chrétienne,  Si 
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d'en  adoucir  toute  la  rigueur  par  des  tempéra- 
ments qui  accommodent  la  nature  corrompue ,  8c 
qui  flattent  les  feus  &  la  cupidité.  A  de  pareilles 
demandes  ,  que  puis-je  répondre  ?  finon  que  je  ne 
fuis  par  état  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  morale  , 
ainfi  qu'on  les  conçoit  ;  mais  que  je  fuis  de  la 
morale  de  Jefus-Chrift;  &  que  Jefus-Chrift  étant 
venu  nous  enfeiçner  dans  fa  morale  la  vérité, 
je  m'en  tiens  dans  toutes  mes  décidons  à  ce  que 
je  juge  de  plus  vrai  ,  de  plus  jufte  ,  de  plus  con- 
venable félon  les  conjonctures  ,  &  félon  le  maxi- 
mes de  ce  divin  Législateur.  Tellement  que  je 
ne  fais  point  une  obligation  indifpenfable  de  ce 
qui  n'eft  qu'une  perfedtion  ;  comme  auflî  en  ne 
faifant  point  un  précepte  de  la  pure  perfection  , 
j'exhorte  du  refte ,  autant  qu'il  m'eft  pofliblc  ,  de 
ne  pas  fe  borner  dans  la  pratique  à  la  fimple  obli- 
gation. Voilà  ma  morale.  Qu'on  m'en  enfeigne 
une  meilleure  ,  &  je  la  fuivrai. 

§.  Il  y  a  dans  S.  Paul  une  exprefllon  bien  forte. 
C'eft  au  fujet  de  certains  féducteurs  qui  prêchoient 
le  Judaïfme,  &  portoient  les  fidèles  à  fe  faire  cir- 
concire. Pourquoi  veulent-ils  que  vous  foyez.  circon- 
cis ,  difoit  fur  cela  le  grand  Apôtre  }  écrivant  aux 
Galates  ?  C'efi  afin  de  fe  glorifier  dans  votre  chair. 
(  Gai. at.  c.  6.  n.  J  Comme  s'il  leur  eût  dit  -,  ce 
n'eft  pas  le  zèle  de  la  Loi  de  Moïfe  qui  touche 
ces  gens-là  &  qui  les  intérefle.  Ils  s'en  foucient 
fort  peu  ,  puifqu'eux-mêmes  ils  la  violent  en  mille 
points.  Que  prétendent-ils  donc?  Ils  voudroient 
pouvoir  fe  vanter  de  yous  avoir  engagés  dans 
leur  parti.  Ils  voudroient  pouvoir  vous  compter 
au  nombre  de  leurs  Difciples.  Ils  voudroient  s'en 
faire  honneur  :  &  c'eft  pour  cela  qu'à  quelque 
prix  que  ce  foir,  &  quoi  qu'il  vous  en  pui/Te  coû- 
ter ,  ils  exigent  de  vous  que  vous  vous  foumettiez 
à  la  circoncilion.  Voilà  ,  félon  le  Maître  des  Gen- 
tils, quel  étoit  l'cfprit  de  cec  faux  Docteurs  &  des 
dévots  de  la  Synagogue.  Oh  !  qu'il  eft  aifé  de  fe  fai- 
re dans  le  monde  la  réputation  d'homme  févere  , 
&  de  la  foutenii  aux  dépens  d'auttui. 
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Vrécepte  de  let  Prière. 

AINT  Auguftin  s'étonnoit  que  Dieu 
nous  eût  fait  un  commandement  de  l'ai- 
mer ,  puifque  de  lui-même  il  eft  fouve- 
jj  rainement  aimable,  &  qu'indépendam- 
*——S&= — '  rnent  de  toute  Loi ,  tout  nous  porte  à 
ce  divin  amour  &  tout  nous  l'infpire.  Conformé- 
ment à  cette  penfée  du  faint  Docteur,  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  nous  étonner  aufTi  nous-mêmes,  que  Dieu 
nous  ait  fait  un  commandement  de  prier ,  puifque 
tout  nous  y  engage  ,&  que  d'abandonner  la  priè- 
re ,  c'eft  abandonner  tous  nos  intérêts  qui  en  dé- 
pendent. 

Commandement  certain  &  indifpenfable  ;  fie 
«l'en  infïfter  fur  tous  les  autres  motifs  qui  regardent 
Dieu  plus  immédiatement  ,  &  le  culte  de  religion 
que  nous  devons  à  cette  Majefté  fouveraine  , 
commandement  fondé  par  une  raifon  fpéciale;  fur 
la  charité  que  nous  devons  à  nous  -  mêmes.  Car  à 
quoi  nous  oblige  étroitement  &  inconteftable» 
jnent  cette  charité  propre  ?  A  prendre  tous  les 
moyens  que  nous  jugeons  néceffaires  pour  nous 
foutenir  au  milieu  de  tant  de  périls  qui  nous  en- 
vironnent ,  &  pour  échapper  à  tant  d'écueils  ou 
fans  cède  nous  pouvons  échouer  &  nous  perdre. 
Or ,  entre  ces  moyens  il  n'en  eft  point  de  plus 
efficace  ,  ni  de  plus  abfolument  requis  que  la  priè- 
re :  comment  cela  ?  Parce  que  dans  PimpuifTance 
saturelle  &  l'extrême  foibleife  où  nous  femmes  , 
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nous  ne  pouvons  nous  fuffire  à  nous-mêmes;  c'eft- 
à-dire,  que  nous  ne  pouvons  par  nous-mêmes 
xéfifter  à  toutes  les  tentations  ,  nous  préferver  de 
tous  les  dangers  ,  fournir  à  tous  les-befoins  qui  , 
dans  le  cours  des  chofes  humaines  ,  fe  fuccedent 
fans  interruption  les  uns  aux  autres  :  d'où  il  s'en- 
fuit qu'il  nous  faut  donc  du  fecours  ,  &  un  fe- 
cours prompt  ,  &  un  fecours  puiflant ,  &  un  fe- 
cours  continuel ,  qui  eft  le  fecours  de  Dieu  &  de 
fa  grâce.  Mais  ce  fecours ,  par  où  l'obtiendrons- 
nous  :  Par  la  prière.  C'eft  ainfi  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  l'a  déclaré  ,&  qu'il  s'en  eft  expliqué  dans 
les  termes  les  plus  formels  :  fi  vous  demandez,  quel- 
que cbofe  a  mon  Père  ,  G?  que  vous  le  demandiez  en 
mon  nom  ,  il  vous  le  donnera.  (  Joan.  c.  14.  13.J 
Ce  qui  nous  fait  entendre  ,  par  une  règle  toute 
contraire  ,  que  fi  nous  ne  demandons  pas  ,  Dieu 
jne  nous  donnera  pas.  Or,  fl  Dieu  ne  nous  donne 
pas ,  nous  manquerons  de  fecours  ;  fi  nous  man- 
quons de  fecours,  nous  ne  nousfoutiendrons  pas, 
nous  fuccomberons  ;  fi  nous  fuccombons,  nous 
périrons,  &  nous  périrons  par  notre  faute  ,  puis- 
qu'il ne  tenoit  qu'à  nous  de  prier ,  &  par  confé- 
quent  de  ne  pas  périr.  Dieu  donc  qui  ne  veut 
pas  qu'aucun  périfTe,  &  qui  par  la  Loi  de  la  cha- 
rité que  nous  ne  pouvons  fans  crime  nous  refufer 
à  nous-mêmes  ,  nous  ordonne  de  n'omettre  au- 
cun moyen  nécelTaire  pour  éviter  notre  perte  , 
veut  que  nous  ayons  recours  à  la  prière  ,  &  nous 
«n  fait  un  précepte. 

Précepte  qui  nous  marque  deux  chofes ,  les 
plus  dignes  de  notre  étonnement  :  l'une  ,  de  la 
part  de  Dieu  :  l'autre ,  de  la  part  de  l'homme. 
Quelle  providence  dans  Dieu!  quelle  bonté!  quel 
excès  de  miféricorde  &de  libéralité  nous  fait  voir 
ce  commandement  !  Tout  ce  que  nous  pouvons 
attendre  des  Maîtres  de  la  terre  ,  &  en  quoi  con- 
iîfte  auprès  d'eux  notre  plus  haute  faveur  ,  c'eft 
que  par  une  affection  particulière  &  qui  ne  s'étend 
qu'à  uu  petit  nombre  de  favoris  ,  Us  foicnt  dtfr 
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pofés  à  écouter  nos  demandes  &  à  nous  les  ac- 
corder. Mais  ils  s'en  tiennent  là  ,  &  ils  ne  nous 
font  point  une  obligation  étroite  de  leur  deman- 
der quoi  que  ce  foit  :  ils  nous  laiflent  là  -  defïus 
dans  une  liberté  entiete.  Vous  ,  mon  Dieu  ,  Père 
Tout-Puiflant  &  tout  bon  ,  vous  ne  vous  conten- 
tez pas  d'une  telle  difpofition  de  votre  coeur  à 
notre  égard.  C'eft  trop  peu  pour  vous  ;  &  vous 
ne  nous  dites  pas  feulement  ,  demandez.  &  %>ous 
recevrez. -,[  Joan.  c.  14.  14.)  mais  vous  nous  or- 
donnez de  demander  ,  mais  vous  nous  faites  un 
devoir  de  demander  ,  mais  yous  nous  reprochez 
comme  un  crime  &  un  crime  capital  ,  de  ne  pas 
demander.  Eh  !  que  vous  importe  ,  Seigneur  , 
tous  les  vœux  que  nous  formons  &  que  nous 
vous  adreflbns  ?  Que  dis  je  :  ô  mon  Dieu  !  vous 
nous  aimez  ,  &  cela  fuffit.  Votre  amour  veut  fc 
fatisfaire  ;  il  veut  s'exercer  ,  &  que  nous  nous 
mettions  en  état  d'attirer  fur  nous  vos  dons  ,  & 
d'en  profiter.  Point  d'autre  intérêt  qui  vous  tou- 
che que  le  nôtre. 

D'ailleurs,  ce  que  nous  découvre  dans  l'hom- 
me ce  même  précepte  de  la  prière  ,  n'eft  pas 
moins  furprenant.  C'eft  l'aveuglement  le  plus  pro- 
digieux ,  &  la  plus  mortelle  infenfibilité  pour 
nous-mêmes.  Quoi  !  nous  avons  continuellement 
befoin  du  fecours  de  Dieu  ;  ians  cette  afllltance 
&  ce  fecours  d'en-haut  ,  nous  ne  pouvons  rien; 
qu'il  vienne  un  moment  à  nous  manquer ,  nous 
fommes  perdus  ;  &  cependant  pour  exciter  notre 
zèle  &  notre  vigilance  à  l'implorer  ,  ce  fecours 
du  Ciel ,  dont  nous  ne  pouvons  nous  pafTer  ,  Dieu 
a  jugé  qu'il  falloit  un  commandement  exprès  ! 
D'où  nous  devons  conclure  combien  fur  cela  il 
nous  a  donc  connus  aveugles  &  infenfibles.  Or  , 
une  telle  infenfibilité  ,  un  tel  aveuglement  ne 
tiennent-il  pas  du  prodige? 

Oui  fans  doute  ,  c'eft  un  prodige  ;  mais  toute 
prodigieufe  qu'eft  la  chofe  ,  voici  néanmoins  , 
j'ofe  le  dire,  un  autre  prodige  plus  inconcevable  ; 
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&  quoi  ?  Ceft  qu'après  même  &  malgré  le  com- 
mandement de  Dieu,  nous   recourions  encore  fi 
peu  à  la  prière  ,  &  nous  en  fartions  fi  peu  d'ufage. 
S'il  nous  fument  quelque  affaire  fâcheufe  ;  fi 
nous  craignons  quelque  difgrace  temporelle  dont 
nous  fommes  menacés  ;  fi  nous  avons  quelque  in- 
térêt à  ménager  dans  le  monde  &  quelque  avanta- 
ge à  obtenir  ,  que  faifons-nous  d'abord  ,  &  quelle 
eft   notre  reflource  ?  On  penfe  à  tous  les  moyens 
que  peuvent  fuggérer  l'induftrie ,  l'intrigue,  la  pru- 
dence du  fiecle  ;  on   cherche  des   pattons  en  qui 
l'on   met   fa  confiance  &  dont  on  tâche  de  s'ap- 
puyer; on   intéreffe  ,  autant  qu'il  eft  pofTible,  les 
kommes  en  fa  faveur  ;  mais  de  s'adreffer  à  Dieu, 
avant  toutes  chofes  ;  de  lui  recommander  les  def- 
feins  qu'on  a  formés  afin  qu'il  les  béniffe  ;  de  lui 
repréfenter   dans  une   fervente  prière  les  dangers 
où   l'on  fe    trouve  &  les  calamités    dont  on  eft 
affligé  ,  c'eft  ce  qui  ne  vient  pas  à  l'efprit  &  à 
quoi  l'on  ne  fait  nulle  attention  :  comme  fi  Dieu 
n'entroit  point  dans  tous  les  événements  humains , 
comme  s'il  n'y  avoit  aucune  patt  &  qu'il  n'éten- 
dît pas  jufques-là    fa  providence  ;   comme  fi  nos 
foins,  indépend  amment  de  lui,  pou  voient  nous  fuf- 
fire,  &  qu'il  y  eût  moins  à  compter  fur  les  fecours 
qu'il  nous  a  promis  ,    que    fur  ceux  qu'on  attend 
d'un  ami  ,  ou   de  quelque  autre  perfonne  que  ce 
foit  ,   qui  veut  bien  s'employer  pour  nous.  Outra- 
ge dont  Dieu  fe  tient ,  &  doit  fe  tenir  grièvement 
offenfé. 

Delà  qu'arrive- t-il  ?  le  Saint-Efprit  nous  l'ap- 
prend :  malheur  à  celui  qui  fe  confie  dans  la  créa- 
ture aux  dépens  du  Créateur  ,  CT  qui  prend  pour  [on 
foutien  ur.  bras  de  chair.  (  Jfc'Rt'M.  c.  17.  5.  )  Dieu 
permet  que  nos  projets  échouent  ,  que  nos  mefu- 
res  deviennent  inutiles  ,  que  nos  efpérances  foienc 
trompées  -,  que  tous  les  maux  dont  on  vouloit  fe 
garantir  ,  viennent  fondre  fur  nous  ;  que  des  pa- 
tents, des  amis  ,  des  prétendus  protecteurs  man- 
quent ,  ou  de.pouYoir  pour  neus  foutenii  ,  ou  à% 
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konne  volonté  pour  y  travailler.  Dieu  ,  dis  je  ,  le 
permet  ;  &  c'eft  alors  que  ,  forcés  par  une  dure  , 
néceflité ,  &  n'ayant  plus  d'autre  refuge  ,  nous 
commençons  à  lever  les  mains  vers  lui  ,  &  ré- 
clamer fon  afliftance. 

Or  ,  en  de  pareilles  conjonctures,  qu'auroit-il 
droit  de  nous  répondre  !  S'il  penfoit&  s'il  agiilbit 
en  homme  ,  il  nous  rejetteroit  de  fa  préfence  ,  il 
refuferoic  de  nous  écouter  ,  il  nous  renverroit  2 
ces  faux  Dieux  que  nous  lui  avons  préférés  :  il 
nous  abandonneroit  à  nous-mêmes  ;  il  infulteroit 
à  notre  mifere,  &  il  s'en  feroit  un  triomphe ,  bien- 
loin  d'y  compatir  en  aucune  forte  &  de  la  foula- 
ger.  Mais  c'eft  ici  le  miracle  &  le  comble  de  fa 
miféricorde.  Miracle  que  nous  ne  pouvons  aflez 
admirer  &  qui  mérite  toute  notre  reconnoiflance. 
Quoiqu'il  foit  le  dernier  à  qui  nous  allions  ,  & 
que  nous  n'allions  même  à  lui  que  par  une  efpece 
de  contrainte  ,  il  veut  bien  néanmoins  encore 
nous  entendre.  Il  veut  bien  nous  ouvrir  fon  fein, 
Se  prêter  l'oreille  à  nos  prières.  Il  veut  bien  y 
condefeendre  &  devenir  notre  appui  ,  notre  cou- 
folateur  ,  notre  reftaurateur.  Il  veut  bien  ,  pour 
cous  rétablir  &  nous  relever,  nous  tendre  les  bras 
&  répandre  fur  nous  fes  dons.  Voilà  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  une  bonté  fouveraine.  C'eft  être 
miféricordieux  &  bienfaifant  en  Dieu. 
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$écherejfes  (S"  aridités  dans  la  Prière.  Efprit  de  Prière, 

xUelle  mifere ,  mon  Dieu  !  quelle  contradic- 
£  tion  !  vous  êtes  pour  moi  la  fource  de  tous 
les  biens  :  dans  l'éternité  vous  ferez  toute  rrïa 
béatitude  ;  &  dès  cette  vie  je  ne  puis  préten- 
dre le  plus  folide  bonheur,  que  d'approcher  de 
[  vous  ;  que  d'être  en  votre  préfence  &  devant 
[vous,  que  de  converfer  &  de  m'entretenir  avec 
vous  :  je  le  fais  ,  j'en  fuis  inftruit ,  la  foi  me  l'en- 
seigne ,  la  raifort  me  le  donne  à  connoître ,  l'expo 
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périence  me  1  apprend  &  me  le  fait  fentir.  Tonffl^ 
fois ,  Seigneur  ,  comment  eft  ce  que  je  vais  à  Ift 
prière,  où  je  dois  tous  parler  ,  vous  écouter, 
•vous  réponuie  ?  Comment  ell  -  ce  que  je  vais  Se 
que  je  demeure  à  l'oraifon,  qui  ne  doit  être  autre 
choie  qu'un  commerce  iitime  entre  vous  &  moi? 
Je  dis  entre  vous  ,  tout  grand  que  vous  êtes  ,  ô 
fouverain  Maître  de  l'Univers  !  &  moi  ,  tout  mé- 
prilable  ,  tout  néant  que  je  fuis ,  vile  &  abje&e 
créature. 

A  peine  ai- je  plié  le  genou ,  à  peine  fuis-je  refté 
cpelques  moments  au  pied  d'un  oratoire  pouc 
▼ous  offrir  mes  hommages,  que  je  penfe  à  me 
^retirer.  Mon  efprit  volage  &  fans  arrêt ,  m'aban- 
donne ,  &  fe  porte  par  tout  ailleurs.  Mon  cœur  , 
Comme  une  terre  fans  eau  ,  &  comme  une  herbe 
fanée  &  fans  fuc  ,  n'a  ni  goût ,  ni  fentiment  ,  ni 
mouvement.  D'où  il  arrive  que  je  tombe  dans 
une  indifférence  &  une  langueur  qui  me  rendent 
des  plus  faints  exercices  ,  infipid.e  &  onéreux.  J'ea 
devrois  faire  mon  plaifir  le  plus  doux,  mais  il  me 
devient  un  fardeau  &  une  peine. 

Voilà  ,  Seigneur  ,  le  trifte  état  où  je  me  vois  , 
&  dont  j'ai  bien  fujet  de  m'humilier.  Quoi!  mon 
Dieu,  vous  daignez  me  recevoir  auprès  de  vous, 
vous  me  permettez  de  vous  expofer  humblement 
&  avec  une  efpece  de  familiarité  mes  penfées  ; 
vous  trouvez  bon  que  je  vous  adrelTe  mes  voeux; 
vous  prêtez  l'oreille  pour  m'entendre  :  &mon  amc 
-ftérile  &  aride  ne  m'mfpire  rien  ,  ne  produit  rien  , 
ne  vous  dit  rien  ?  Si  c'étoit  par  une  crainte  ref- 
pettueufe  ,  qui  tout-à-coup  me  faifît  à  la  vue  de 
vos  grandeurs  ,  &  qui  m'interdît  ;  fi  c'étoit  pat 
on  principe  de  Religion,  par  une  vive  imprefTior» 
de  votre  adorable  Majefté  ,  je  ne  laiflerois  pas  de 
vous  honorer  alors  >&  mon  filence  même  vous 
parleroit.  Mais  je  dois  ,  à  ma  condamnation  &  à 
ma  honte  ,  le  confelTer  :  c'eft  par  une  froideur 
mortelle  ,  c'eft  par  une  lenteur  oifive  &  parefTea- 
it, c'eft  par  uo  aifoupin'sm.enr.  que  tienne  rcveillç* 
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Ah  !  Seigneur,  ne  finira  t-il  point?  Il  y  a  long- 
temps que  je  me  le  reproche  ,  &  que  je  fouhaire 
d'en  fortir  ;  mais  ce  ne  fera  qu'avec  votre  grâce  , 
&  de  moi-même ,  je  ne  le  puis.  Or  ,  cette  grâce  , 
je  vous  la  demande.  Je  viens  à  vous  pour  cela  , 
)'ai  recours  à  vous  ;  8c  dans  la  prière  que  je  vous 
fais,  tout  le  fruit  que  je  me  propofe  ,  eft  d'obte- 
nir de  vous  l'efprit  de  prière. 

Don  précieux  que  votre  Prophète  nous  a  pro- 
mis de  votre  part  &  en  votre  nom.  C'eft  par  fa 
bouche  que  vous  avez  dit  ,  je  répandrai  fur  Jéru- 
falem  un  ejprït  de  prière  :  ^Zach.  c.  n.  10.  )  c'eft- 
à-dire,  que  vous  répandrez  fur  l'ame  fidelle  un 
efprit  d'intelligence ,  un  efprit  de  recueillement , 
un  efprit  de  piété.  Un  efprit  de  lumière  &  d'in- 
telligence, qui  dans  la  prière  lui  découvrira  vos 
éternelles  vérités;  les  lui  fera  creufer  &  approfon- 
dir ,  jufqu'à  ce  qu'elle  en  foit  remplie  &;  toute 
pénétrée.  Un  efprit  de  recueillement,  qui  pendant 
la  prière  effacera  de  fon  fouvenir  toute  l'idée  du 
monde,  la  dégagera  de  toute  vue  humaine  ,  la  dé- 
tournera de  tout  objet  étranger  &  profane  ,  en 
forte  que  des  yeux  de  la  foi  elle  ne  voye  que 
vous  ,  &  que  toutes  fes  puilTances  intérieures  ne 
foient  occupées  que  de  vous.  Un  efprit  de  piété  > 
qui  lui  donnera  un  attrait  particulier  à  la  prière, 
qui  l'y  affectionnera,  qui  lui  en  facilitera  la  pra- 
tique ;  tellement  ,  qu'elle  en  faffè  fa  nourriture  , 
Ton  repos  ,  fa  joie,  fes  plus  chères  délices. 

Tel  étoit  l'efprit  qui  animoit  vos  Saints  dani 
ces  longues  &  ferventes  oraifons,  où  defeendoient 
fur  eux  les  plus  purs  rayons  de  votre  clarté  célef- 
te;où  vous  les  éleviez  aux  plus  hautes  connoif- 
fances  de  vos  adorables  &  innombrables  perfec- 
tions; où  ils  vous  contemploient  comme  face  à 
face  ;  où  ils  s'abîmoient  &  fe  perdoient  amoll- 
ie ufe  ment  en  vous  j  où  leurs  cœurs  s'embrafoient 
du  feu  le  plus  ardent  ,  &  où  ils  gontoient  d« 
douceurs  ineffables.  Auffi  avec  quelemprefTemeilt 
aUoicat-i)s  à  la  frère,  avec  quel  zèle  &  mielji 
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alfiduité  !  C'écoit  leur  entretien  le  plus  ordinaire, 
e'étoit ,  pour    ainfi  parler,  leur  pain  de  tous  les 

J'ours  ,  &  leur  délaifement  le  plus  agréable  daus 
es  fondions  laborieufes  qui  les  occupoient. 

Par  votre  grâce ,  ô  mon  Dieu  .'  cet  efprit  de 
prière  ne  s'eft  point  retiré  duChriftianifme..  11  y  eft 
encore  ,  &  il  agit  parmi  ce  petit  nombre  de  Juf- 
tes  que  vous  vous  êtes  réfervé  fur  la  terre.  Ceft 
lui  qui  ,  félon  le  langage  de  votre  Apôtre  yfoutient 
leur  infirmité.  (  Rom.  c.  8.  16.  )  Ceft  lui  qui  prie 
dans  eux&  pour  eux,  avec  des  gemiffemtnt s  qui  ne  ft 
peuvent  exprimer  :  &  vous  ,  Seigneur  ,  qui  fonder 
le  fond  des  cœurs,  vous  [avez  ce  qu'il  leur  infpire. 
Vous  voyez  leurs  larmes,  vous  entendez  leurs 
foupirs  ,  vous  êtes  témoins  de  leuts  fecrets  élance- 
ments vers  vous,  de  leurs  defirs  enflammés ,  de 
leurs  faints  tranfports.  Hélas  !  malgré  toute  mon 
indignité  ,  voilà  où  je  pourrois  afpirer  &  parvenir 
moi-même  ,  fi  j'apportois  à  la  prière  plus  de  foin  , 
plus  de  préparation  ;  &  fi  j'apprenois  à  me  faire 
plus  de  violence  pour  recueillir  mes  fens  ,  pour 
fixer  l'attention  de  mon  efprit ,  &  pour  exciter 
les  affe&ions  de  mon  coeur. 

Car  quoiqu'il  foit  vrai  que,  fans  égard  aux  dif- 
pofitions  d'une  ame  ,  quelque  bien  préparée  qu'elle 
puifle  être  ,  vous  l'éprouvez  quelquefois  par  des 
féchereflès  où  fa  volonté  n'a  point  de  part  ;  il  eft 
certain  néanmoins,  fuivant  l'ordre  commun  de 
votre  Providence  ,  qu'à  proportion  des  efforts  que 
nous  faifons  pour  vous  chercher  dans  l'oraifon, 
nous  vous  y  trouvons  :  &c  que  c'eft  aux  âmes  les 
plus  vigilantes,  les  plus  attentives  fur  elles-mê- 
mes ,  que  vous  vous  communiquez  avec  plus 
d'abondance.  Delà  donc ,  aufll  négligent  &  aufli  lâ- 
che que  je  le  fuis  &  que  je  me  connois,  dois- je 
m'étonner  que  tout  le  temps  de  ma  prière  fe  pafle 
en  des  tiédeurs  &  des  égarements  continuels  :  & 
n'eft  -  ce  pas  à  ma  lâcheté  &j  à  mon  extrême 
pégligence  que  je  dois  les  imputer  ? 

Du  moins ,  mon  Dieu ,  n'ai  -  je  point  encore 
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perdu  l'eftime  de  la  prière.  Du  moins ,  ai  -  je  en- 
core cet  avantage  d'en  comprendre  l'excellence  > 
l'utilité  ,  la  nécelFité.  C'eft  une  reflource  pour  ea 
ailun.er  tout  de  nouveau  dans  moi  i'cfprit  >  Se 
pour  le  reflulciter.  Je  vois  quel  befoin  nous  avons 
tous  de  ce  fecours  ,  &  quel  beloin  j'en  puis  avoir 
plus  que  les  autres.  Je  n'ignore  fas  ce  que  les 
Dilciples  de  votre  îils  bien  -  aimé  lui  difoient: 
a  qui  irons-nous  ,  Seigneur  yJi  ce  n'efi  a  vous  ?  vous 
Avez  les  farolts  de  la,  vie  éternelle.  (JoAN.  C.  6.68.) 
Et  je  fais  de  plus  que  pour  aller  à  vous,  il  n'y  a 
point  de  voie  plus  droite  que  la  prière.  Je  fais 
que  la  prière  eft  cette  myfrérieufe  échelle  que  vit 
votre  ferviteur  Jacob  ,  laquelle  touchoit  de  la, 
terre  au  Ciel ,  &  par  où  vos  Anges  montoient  Se 
defeendoient ,  pour  nous  marquer  comment  l'orai- 
fon  porte  vers  vous  nos  voeux,  &  attire  fur  nous 
vos  dons.  Je  fuis  perfuadé  de  tout  cela  ,  &  dans 
cette  perfuafion  ,  je  regarde  comme  un  des  mal- 
heurs pour  moi  le  plus  funefte  ,  &  comme  la  ruina 
entière  de  mon  ame,  fi  ,  rebuté  de  la  prière  ,  j« 
venois  à  l'abandonner.  Vous  ne  l'avez  point  en- 
core permis,  &  vous  ne  le  permettez  point.  Quel- 
qu'éloignement  que  j'en  puiiTe  avoir  par  mon  in- 
dolence naturelle  &  par  ma  faute  ,  je  ne  l'ai  point 
après  tout  quittée  jufqu'à  préfent,  &  je  ne  la 
veux  point  quitter.  Vous  bénirez  ma  rélolution  , 
&  vous  aurez  égard  à  ma  perfévérance.  Vous 
m'aiderez  à  vaincre  cette  lenteur  habituelle  qui 
m'appefantit,  &c  qui  rend  ma  prière  fi  languiiîan- 
te.  Vous  m'infpirerez  vous-même ,  &  vous  m'ani- 
merez. 

Je  n'attends  pas  toutefois  ,  Seigneur ,  que 
d'abord  vous  me  traitiez  comme  tant  d'ames  ver- 
tueufes ,  ni  que  vous  me  favoriliez  des  mêmes 
communications.  Ce  font  des  grâces  qu'il  faut 
mériter,  &  dont  vousrécompenfez  notre  fidélité 
&  notre  confiance.  Mais  du  refte ,  ayez  pitié, 
mon  Dieu  ,  de  ma  foibleiîe  ;  &  pour  féconder 
mes  efforts  ;  ij&ices  au  moins  couler  fui  moi  de 
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temps  en  cemps  quelques  gouttes  de  cetre  rofée" 
qui  s'infinue  dans  les  cœurs  les  plus  endurcis  ,  & 
qui  les  amollit.  Sans  cette  on&ion  divine  ,  je  me 
défie  de  ma  fermeté  &  de  mon  courage.  Cepen- 
dant >  qu'il  en  foit  ainfi  que  vous  l'ordonnerez  , 
Ce  fera  toujours  le  mieux  ,  &  pour  votre  gloire  ,  ôc 
pour  mon  bien.  A  quelques  épreuves  qu'il  vous 
plaife  de  me  mettre  ,  je  les  accepte.  Vous  ne  m'y 
àélailTcrez  pas  ,  mais  vous  me  foutiendrez  ,  afin 
que  je  puifleles  foutenir. 

Car  je  l'ai  dit ,  mon  Dieu  ,  &  fouffrez  que  je 
m'explique  encore  devant  vous  lur  un  fujet  dont 
il  m'eft  fi  important  de  me  bien  convaincre.  Il 
eft  vrai  que  les  dégoûts  de  la  prière  où  nous 
tombons  à  certains  temps  ,  que  ces  langueurs  fen- 
fibles  &  ces  défolations  qui  nous  abattent  &  fem- 
blent  nous  faire  perdre  tout  courage  ,  font  quel- 
quefois de  (impies  épreuves  dont  fe  fert  votre  Pro- 
vidence ,  pour  purifier  vos  élus  &  les  perfccYion- 
fier.  Vous  vous  éloignez  d'eux  en  apparence , 
lors  même  qu'ils  vous  cherchent  avec  l'intention 
la  plus  pure  &  le  zèle  le  plus  fincete.  Ils  vous  par- 
lent ,  &  vous  ne  leur  répondez  point.  Ils  vous 
réclament ,  &  vous  êtes  comme  infenfible  à  leurs 
vœux.  Ils  s'écrient  fans  cefl'e,  &  vous  dtfent,  com- 
me cet  aveugle  de  l'Evangile  :  Setgne.  r,  faite*  que 
je  iroye  ■  (  Luc.  c.  18.  41.  )  mais  vous  les  laifîeZ 
en  d'épaiflês  ténèbres  &  dans  une  nuit  obfcure 
qu'ils  ne  peuvent  percer  :  à  peine  leur  relie  -  t-  il 
quelque  lueur  peur  fe  conduire.  Situation  affli- 
geante &  prefque  accablante  !  il  n'y  a  que  ceux 
qui  palfent ,  ou  qui  ont  pafîé  par  ce  défert  ,  qui 
puiflent  bien  connoître  ce  qu'il  en  coûte  pour  y 
marcher.  Vous  avez  en  cela ,  mon  Dieu  ,  vos 
«Jefièins  toujours  adorables  &  toujours  favora- 
bles ,  quoique  rigoureux.  Vous  voulez  exercer 
vos  élus  par  de  rudes  combats,  afin  de  multiplier 
leurs  couronnes,  par  les  victoires  qu'ils  rempor- 
teront. Vous  voulez  leur  apprendre  à  vous  (ervit 
pqur  Tous-même ,  &  par  ira  par  cfprii  de  foi  * 
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éVamour ,  &  non  point  pour  les  coniolations  in- 
térieures ,  ni  toutes  les  douceurs  fp'.rituclles  qui 
pourroient  les  attirer  à  vous  &  les  y  attacher. 
Vous  voulez  leur  fournir  de  quoi  vous  prouver 
leur  fidélité  &  leur  confiance  ,  &  par  -  là  même 
leur  fournir  des  fujets  de  fandtification  &  de  mé- 
rite. Voilà  vos  vues  ,  toutes  lalutaires  &  toutes 
miféricordieufes  ;  &  dés  qu'une  ame  y  eft  bien 
entrée  ,  qu'elle  eft  bien  inftruite  &  bien  perfuadée 
de  cette  vérité,  c'eft  un  appui  qui  la  foutient  dans 
(es  langueurs  involontaiies  Se  (es  attiéûillèments. 

Que  dis- je,  mon  Dieu,  &n'ai-jepas  toujours, 
lien  de  me  confondre  là-defTus  &  de  m'humilier  î 
Ces  délaiflements  apparents  &  ces  aridités  dans 
la  prière,  j'en  conviens  ,  font  fouvent  des  épreu- 
ves où  vous  mettez  les  âmes  les  plus  fidelLes  ; 
mais  il  n'eft  pas  moins  ordinaire  que  ce  foient  de 
juftes  châtimens  dont  vous  punilTez  les  amcC 
négligentes.  Vous  ne  les  écoutez  point ,  ou  vous 
femblez  ne  les  point  écouter  ,  parce  qu'en  mille 
chofes  elles  refufent  ce  que  vous  demandez  d'elles  , 
&  qu'elles  réfutent  à    vos  divines  volontés. 

Vous  ne  vous  communiquez  point  à  elles , 
parce  qu'elles  vont  à  vous  fans  préparation ,  SC 
qu'elles  demeurent  auprès  de  vous  fans  réflexion 
&  fans  attention.  Vous  leur  fermez  votre  fein  , 

5>arce  qu'elles  ne  fe  font  pas  fait  la  moindre  vio- 
ence  pour  fe  recueillir  en  vous  ,  &  pour  fe  rap- 
peller  à  elles-mêmes.  Or ,  n'eft  ce  pas  là  mon  état? 
&  de  quoi  pourrois-je  me  plaindre,  quand  je  ne 
puis  m'en  prendre  qu'à  moi  du  peu  de  goût  que 
je  fens  à  la  prière  ,  &  du  peu  de  fruit  que  j'en  re- 
rire ?  Mais  ,  Seigneur  ,  c'eft  déjà  une  heureufe 
difpofition  pout  guérir  le  mal  ,  que  d'en  connoî- 
tre  le  principe.  Il  s'agit  d'y  apporter  le  remède , 
&  c'eft  pourquoi  j'implore  votre  fecours.  Les 
Apôties  demandoient  autrefois  à  votre  Fils  ,  leur 
Maître  &.  le  nôtre  ,  qu'il  leur  enfeignât  à  prier, 
voilà  ce  que  je  ne  cefTerai  point  de  vous  deman- 
de» moi-même.  Il  y  faut  de  ma  paît  plus  de  foin  , 
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plus  de  vigilance,  plus  d'éiForts  pour  fixer  nofti 
efprit  &  pour  exciter  mon  cœur  ;  il  y  faut  plus  de 
ferveur  &  plus  d'afllduité  à  remplir  tous  mes  de- 
voirs ;  mais  fans  vous,  tous  mes  foins  feroienc 
inutiles.  Jettez  un  regard  fur  moi  du  plus  haut  des 
Cieux ,  faites  luire  fur  votre  ferviteur  un  rayon 
«ie  votre  lumière.  Parlez-lui  au  cœur  ;  &  par  cette 
parole  intérieure  que  vous  lui  ferez  entendre, 
daignez  le  former  vous  -  même  à  converfer  utile- 
ment &  faintemenr  avec  vous. 

<><HKMKKMK>  <XH>  <>';0:<K> 

Recours  à  la  Prière  dans  les  afflictions  de  la  vie. 

T\  Ans  l'affàclion  oit  j' et  ois  ,  je  tae  fuis  fewuenu  de 
**Z  Dieu,  &j'ai  fenti  la  joie  fe  répandre  dans  mon 
cœur,  (  Ps.  y  6.  )  C'eft  ce  qu'éprouyoit  le  Prophète 
Royal ,  &  c'eft  le  témoignage  qu'il  en  rend  lui- 
même.  Le  Sceptre  ni  la  Couronne  qu'il  portoit 
ne  l'exemptoient  pas  des  peines;  ou  plutôt ,  n'eft- 
ce  pas  ce  qui  l'expofoit  aux  plus  grandes  peines  ? 
Quoi  qu'il  en  foit,  à  quoi  dans  toutes  fes  peines 
avoit-  il  recours  ?  A  la  prière.  Il  y  trouvoit  fon 
foutien  ,  fon  repos ,  fa  confolation.  Reflburce  des 
âmes  affligées  î  &  relTource  immanquable.  Il  faut 
en  avoir  fait  l'expérience  pour  le  connoître. 

En  effet,  ce  n'eft  jamais  en  vain  qu'une  ame 
s'adrefle  à  Dieu  dans  la  douleur  qui  la  prefte.  Sou- 
vent elle  ne  fait  pas ,  ni  ne  peut  favoir  par  où 
Dieu  la  confolera.  Souvent  même,  à  n'en  croire 
que  les  fens  &  que  la  raifon  humaine  ,  il  lui  fen> 
ble  que  fon  mal  eft  fans  remède,  tant  elle  en  eft 
polTédée  &  accablée.  Mais  qu'elle  ne  s'écoute  point 
elle-même  ,  qu'elle  fe  fafle  violence  pour  furmon- 
ter  un  certain  dégoût  qui  l'éloigné  de  la  prière  , 
(  car  le  chagrin  dégoûte  de  tout.)  Que  dans  ua 
cfprit  de  foi  &  de  confiance  ,  elle  aille  à  DieU| 
elle  fe  profterne  aux  pieds  de  Dieu  ,  elle  fe  jette 
dans  le  fein  de  Dieu.  Qu'elle  lui  dife  ,  comme 
Pavid  ;  vous  êtes,  Seigneur ,  fou veraineaieaté^ui- 
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table  dans  vos  Jugements  ;  niais  vous  n'êtes  pas 
moins  cojnpatifl'ant  à  nos  maux  ,  ni  moins  chari- 
table. Vous  exercez  fur  moi  votre  Juflice  en 
m'aftiigeant  ;  exercez  encore  fur  moi-même  votre 
miféncorde  en  me  confolant.  Qu'elle  agifle  Se 
qu'elle  parle  de  la  forte,  Dieu  fe  laillêra  toucher 
à  cette  prière  ,  il  y  prêtera  l'oreille  ,  &  elle  opé- 
rera dans  le  temps. 

Je  dis  dans  le  temps  marqué  de  Dieu.  Il  a  Ces 
moments  ,  &  ce  n'eft  pas  toujours  fur  l'heure,  ni 
dès  le  jour  même  qu'il  calme  la  tempête ,  &  qu'il 
remet  une  ame  dans  fa  première  tranquillité.  Mais 
au  bout  de  quelques  heures  ,  de  quelques  jours  , 
ou  extérieurement  il  la  confole  par  quelqu'évé- 
nement  auquel  elle  ne  s'attendoit  pas  ,  &  qui  lui 
réfente  une  feene  toute  nouvelle  &  plus  agréa- 
le  ;  ou  il  la  fortifie  intérieurement  par  quelque 
réflexion  qui  lui  fait  envifager  les  choies  fous 
des  idées  moins  triftes  &  moins  fâcheufes.  Car  f 
comme  la  plupart  de  nos  chagrins  ne  viennent 
que  d'une  imagination  blelTée ,  il  ne  faut  allez 
communément ,  qu'une  vue  ,  qu'une  réflexion  , 
pour  diflîper  le  nuage  qui  enveloppoit  l'efpric  , 
&  qui  le  plongeoit  dans  une  noire  mélancolie. 
Dans  un  inftant ,  on  ne  fe  reconnoît  plus  ;  on 
n'eft  plus  le  même  :  ce  qui  fembloit  un  monftre, 
ne  paroît  plus  qu'un  vain  phantôme;  on  a  honte 
de  la  foiblelTe  paffée  ,  &  de  l'abattement  où  l'on 
eft  tombé  ;  on  fe  relevé  ,  &  on  rentre  dans  la 
paix.  Qu'y  fait  tout  cela  ?  c'ell  qu'on  n'a  pas  oublié^ 
Dieu  ,  &  qu'on  s'eft  tourné  vers  Dieu.  Delà  cet 
important  avis  de  l'Apôtre  Saint  Jacques  :fi  quel- 
qu'un tfi  dans  la  trijleffe  ,  qu'il  prie.  (  Jacq,  C.  J.  13.) 
Peut-être  Dieu  tardera-t-il  un  peu  à  venir ,  &  à 
ramener  la  férénité  ;  mais  ne  celions  point  de 
prier.  La  prière  ,  comme  la  parole  de  Dieu  ,  pro- 
duit fin  fruit  dans  la  patience.  (  Luc  8.  ) 

C'eft  de  quoi  nous  avons  ,  finon  un  exemple  y. 
du  moins  une  figure  ,  dans  la  perfonne  de  Jefus- 
Chuft,  1  Ibid.  )  Ce  divin  Sauveur  fe  voyant  à  la 
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veille  de  cette  fanglante  Paflïon  où  la  Jufticede 
fon  Père  l'avoit  condamné  ,  &  Tentant  le  trouble 
&  les  agitations  de  fon  ame  ,  ne  cherche  poinc 
ailleurs  de  foulagement  à  fa  peine  ,  que  dans  la 
prière.  S'il  eût  fuivi  l'attrait  &  le  fentiment  natu- 
rel ,  il  fe  fût  arrêté  avec  fes  Apôtres ,  il  leur  eût 
déchargé  Ion  coeur ,  il  leur  eût  reprefcnté  l'éxtrê- 
mité  des  maux  qui  lui  pendoient  fur  la  tète  ,  & 
la  rigueur  du  fupplice  qu'il  alloit  fubir.  C'eût  été 
pour  lui  une  eipece  d'adouciiîement ,  de  les  en- 
tretenir ,  de  les  écouter  ,  de  recevoir  les  témoi- 
gnages de  leur  zèle  ,  de  leur  attachement  à  fa 
perfonne,  de  leur  compaflion.  Mais  il  connoiffoit 
trop  combien  il  y  a  peu  de  fond  à  faire  lur  les 
hommes  ,  &  combien  peu  l'on  en  peut  attendre 
de  folides  fecours  dans  les  adverfitcs  de  la  vie.  Il 
l'éprouvoit  même  fur  l'heure  :  à  peine  fes  Apô- 
tres faifoient-ils  quelque  attention  à  ce  qu'il  leur 
difoit ,  à  peine  l'écoutoient-ils  ;  ils  demeuroient 
plongés  dans  le  fommeil ,  &  ne  lui  répondoient 
pas  une  parole. 

Que  lui  reftoit  -  il  donc  î  la  prière  ;  mais  une 
prière  humble  &  foumife  ,  mais  une  prière  conti- 
nue *&  prolongée  pendant  des  heures  entières , 
mais  une  prière  fréquente  &  réitérée  jufqu'à  trois 
fois  fur  le  même  fujet  &  dans  la  même  conjonc- 
ture. Et  en  quoi  confiftoit-elle  cette  prière  ?  à 
quoi  fe  réduifoit-elle  î  Elle  ne  confiftoit  point  en 
de  longs  difeours  ;  mais ,  félon  le  rapport  des 
Evangéliftes  ,  elle  fe  réduifoit  à  quelques  mots 
entre-coupés  qu'il  prenonçoit  &  qu'il  répétoit  de 
temps  en  temps.  Du  refte  ,  il  fe  tenoit  proftemé 
devant  fon  Père  ,  il  fe  foumettoit  à  fes  ordres ,  il 
acceptoit  fes  artêts  ,  il  attendoit  dans  le  filence 
que  ce  Pcre  Tout-puiflant  &  tout  miféricordieux 
jettât  fur  lui  un  regard  favorable  qui  le  raiîurât, 
qui  le  fortifiât,  qui  lui  rendît  la  tranquillité  &  le 
calme. 

Chofe  admirable,  &  merveilleux  effet  delà 
f  rierc  !  il  fembloit  que  le  Ciel  fût  îûfeakblc  au* 
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çémiflements  Se  aux  voeux  redoublés  de  ce  Dieu 
Sauveur.  Il  prioit ,  il  fe  remettoit  à  prier  ,  &  fans 
fe  rebuter  ,  il  recommencent  encore  tout  de  nou- 
veau ;  mais  fes  inquiétudes  ,  Tes  allarmes,  Tes  en- 
nuis, fes  combats  intérieurs ,  bien-loin  de  lui  don- 
ner quelque  relâche,  croifloient  au  contraire  juf- 
qu'à  le  faire  tomber  en  défaillance  ,  Se  à  lui  cau- 
ier  une  fueur  de  fang.  Tout  cela  eft  vrai  ;  mais 
tout  cela  n'étoit  point  une  preuve  de  l'inutilité 
de  fa  prière.  Elle  devoir  agir  dans  peu,  &  le  mo- 
ment approchoit  où  il  en  devoir  fentir  l'efficacité. 
11  vint  ce  moment  :  la  ptiere  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  la  Grâce  d'en-haut ,  fruit  ordinaire  de  la 
prière  ,  eut  bientôt  diflîpéfes  frayeurs  ,  relevé  fon 
courage  ,  &  fait  fuccéder  dans  fon  ame  aux  plus 
violents  orages ,  la  féréniré  la  plus  parfaite.  Quelle 
heureufe  Se  quelle  fubite  révolution  dans  les  fen- 
timents ,  Se  les  difpofïtions  de  fon  cœur  !  Avant 
que  de  prier ,  &  jufques  dans  l'exercice  de  la 
prière,  il  étoit  tout  interdit,  tout  abattu,  tout 
défolé  ;  mais  fa  prière  finie  ,  ce  fut  tout-à-coup  , 
pour  ainfi  dire ,  comme  un  autre  homme.  Plus  rien 
«jui  l'étonnât ,  plus  rien  qui  le  déconcertât ,  plus  rien 
cjui  pût  altérer  fa  fermeté;  déformais  inébranlable, 
&  cette  nouvelle  force  dont  il  fe  trouva  revêtu. 

D'où  nous  pouvons  juger,  quelle  eft  l'illufion  , 
non  feulement  de  tant  de  mondains  ,  mais  de  tant 
de  Chrétiens  mêmes  &  de  perfonnes  pieufes  qui  , 
par  l'aveuglement  le  plus  déplorable ,  quittent  le  re- 
mède ,  lorfqu'ils  en  ont  un  befoin  plus  preflant  ;  je 
veux  dire ,  qui  dans  l'affliïtion  fe  retirent  de  la  priè- 
re ,  &  la  négligent  lorfque  la  prière  leur  eft  plus 
nécetTaire  ,  &  qu'ils  en  peuvent  tirer  plus  d'avan- 
tage. Car  voilà  l'erreur  ,  on  eft  rempli  d'amertu- 
me ,  on  a  dans  l'efprit  mille  penfées  qui  l'attrifteni 
&  qui  le  tourmentent,  on  a  dans  le  coeur  mille 
mouvements  qui  le  faififlent ,  qui  l'irritent ,  qui 
le  foulevent.  Que  faire  en  cette  fituation  pénible 
&  douloureufe  ?  On  fe  perfuade  pouvoir  alors  fe 
lUftraire  avec  plus  de  liberté  )  on  fe  croit  en  drois 
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de  s'émanciper  ,  Se  de  laifier  àiufi  pendant  quel- 
que temps  mûrir  la  plaie  &  fe  fermer  ;  on  retran- 
che de  Tes  pratiques  journalières  ;  on  abrège  fes 
prières  les  plus  communes,  bien- loin  d'en  ajou- 
ter de  nouvelles  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'on  fe  prive  de 
la  plus  lure  ,  &  même  de  l'unique  reffource  qu'on 
puilfe  avoir,  &  que  par  un  égarement  pitoyable 
on  cherche  fa  confolation  où  elle  n'eft  pas  ,  fans 
la  chercher  où  elle  eft  ,  &  où  tant  d'autres  l'ont 
trouvée  avant  nous.  On  la  trouveroitàun  Autel , 
on  la  trouveroit  à  un  Oratoire  &  aux  pieds  d'un 
Crucifix  ,  on  la  trouveroit  dans  une  méditation  , 
dans  une  Communion  ;  on  la  trouveroit  par-tout , 
dès  que  l'ame  s'éléveroit  à  Dieu  &  le  réelameroie 
en  implorant  fon  affiftance. 

On  me  dira  :  mais  le  moyen  de  prier,  lorfqu'on 
eft  fans  cefle  obfédé  du  fujet  qui  nous  chagrine  , 
&  qu'on  ne  peut  prefque  penfer  à  autre  chofe  , 
ni  être  touché  d'autre  chofe?  Dans  ce  renverfe- 
ment  &  ce  bouleverfement  de  l'ame  ,  pour  s'ex- 
primer de  la  forte  ,  eft-on  maître  de  recueillir  fon 
efprit  ?  Et  eft-on  maure  d'affectionner  fon  eccur  ? 
Ah  !  j'en  conviens ,  &  telle  eft  notre  mifere  :  il  y 
a  de  ces  temps  orageux  ,  où  l'on  n'eft  proprement 
maître  ,  ni  de  fon  efprit,  par  rapport  à  l'attention 
que  demande  la  prière  ;  ni  de  fon  cœur ,  par  rap- 
port à  une  certaine  affection.  Mais  prions  an 
moins  comme  nous  le  pouvons  :  or ,  nous  le  pou- 
vons toujours, puifqu'au  moins  nous  fommes  tou- 
jours maîtres  d'aller  nous  préfenter  devant  Dieu  , 
&  de  nous  tenir  auprès  de  Dieu.  Cette  feule  pré- 
fence  parlera  pour  nous  ,  &  dira  confufément  tout 
ce  que  nous  ne  pourrons  dire  diftinctement  &  en 
détail.  Ainfi  le  Prophète  Jérémie  ,  dans  une  pof- 
ture  de  fuppliant  &  profterné  aux  pieds  du  Sei- 
gneur ,  fe  cotitentoit  de  lui  repréfenter  fa  peine  : 
l/oyez  ,  mon  Dieu  ,  con fi  direz,  en  quelle  affliftion  ;# 
me  trouve  !  (  Thrjn.  c.  ij.  io.  )  Ce  langage  fe 
fait  entendre  à  Dieu  ;  il  en  démêle  tout  le  fens  > 
le  il  eft  crès-difpofc  à  y  répondre. 
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Mais  j'ai  prié  ,  &  je  n'éprouve  point  que  j'en 
fois  mieux.  Peut- être  n'en  ètes-vous  pas  mieux 
actuellement,  ou  peut-être  avez-vous  quelque  lieu 
de  le  croire  ,  parce  que  votre  fenfibilité  eft:  tou- 
jours la  même  ;  mais  retournez  à  la  prière  ,  per- 
iévérez  dans  la  prière  ;  demeurez-y  &  attendez  le 
Seigneur.  S'il  diffère  ,  il  faura  bien  vous  dédom- 
mager de  ce  délai.  On  ne  perd  rien  avec  lui  ,  & 
il  ne  lui  faut  qu'un  inftanr  pour  former  le  plus 
beau  jour  dans  la  plus  épaiffe  nuit  ,  &  pour  faire 
fuccéder  la  joie  la  plus  pure  aux  plus  ameres  dou- 
leurs. D'autres  que  vous  ,  en  ont  fait  l'épreuve ,  & 
ils  en  ont  tous  rendu  le  même  témoignage.  Croyez- 
Jes,  &  mettez- vous  en  état  de  pouvoir  bientôt 
vous-même  en  fervir  comme  eux  de  témoin. 

Mais  je  me  fens  bien  :  le  chagrin  qui  me  pour- 
suit ,  eft  plus  fort  que  moi  ■■,  je  n'en  reviendrai  ja- 
mais. Jamais  1  Eh  1  qui  êtes  vous  ,  homme  de  peu 
de  foi ,  pout  mettre  des  bornes  à  la  vertu  de  la 
grâce  &  à  la  douceur  de  Ion  onflion  ?  Eft-il  un 
cœur  fi  ferré  qu'elle  ne  puiffe  ouvrir ,  &  où  elle 
ne  puiffe  pénétrer;  Et  par-tout  où  elle  s'infinue  , 
&  elle  pénètre,  eft  -  il  une  bleffure  li  profonde  ,  Il 
en-zenimée  ,  fi  cuifante,  dont  elle  ne  puiffe  amor- 
tir le  fentiment  ?  Vous  avez  mille  voies ,  Sei- 
gneur ,  pour  la  répandre  cette  onction  fainte. 
Ces  voies  nous  font  inconnues ,  mais  c'eft  affez 
que  vous  les  connoiffiez.  Votre  Efprit  fouffle  où 
il  veut ,  quand  il  veut,  de  la  manière  qu'il  veut. 
Nous  ne  favens  où  il  va,  ni  commment  il  y  va  ; 
mais  enfin  il  y  va  ,  lorfqu'on  a  pris  foin  de  l'y 
appeller ,  &  il  y  porte  l'abondance  de  la  paix.  Oh  .' 
qu'il  eft  doux  ,  cet  efprit  du  Seigneur  :  &  félon 
]a  parole  de  votre  Prophète  ,  qu'il  eft  doux  ,  mon 
J)ieu  ,  pour  ceux  qui  vous  craignent  :  qu'eft  -  ce 
donc  pout  ceux  qui  efperent  en  vous  ,  qui  vous 
aiment ,  &  qui  vous  invoquent  ? 
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Trier*  Mentale  ,  ou  Pratique  de  la  Méditation.  Son 
importance  à  l'égard  de  gens  du  monde. 

DAns  le  dernier  entretien  que  nous  eûmes,  il 
y  a  quelque  temps  ,  je  me  hazardai  à  yous 
parler  de  la  méditation  ;  mais  vous  en  parûtes  fur- 
pris,  &  vous  me  répondîtes  d'un  ton  allez  décilîf , 
que  cela  ne  convenoit  gueres  à  un  homme  du 
monde ,  fur-tout  à  un  homme  aufll  occupé  que 
vous  l'êtes  ;  &  qu'il  falloit  renvoyer  ces  fortes 
d'exercices  aux  Solitaires ,  aux  Religieux  ,  à  un 
petit  nombre  de  perfonnes  dévotes  qui  pafTenc 
leurs  jours  dans  la  retraite.  Voilà  votre  penfée  : 
mais  permettez-moi  de  vous  déclarer  ici  plus  ex- 
preflément  la  mienne  ,  &  d'infifter  tout  de  nou- 
veau fur  la  propofition  que  je  vous  ai  faite. 

A  vous  en  croire,  une  courte  méditation  cha- 
que jour  n'eft  point  une  pratique  qui  vous  foie 
propre  dans  votre  état  ;-  mais  pour  vous  détrom- 
per de  cette  erreur ,  je  vais  vous  faire  quelques 
questions  qui  vous  fembleront  fort  étranges ,  5c 
qui  ne  feront  pas  néanmoins  hors  de  propos.  Car 
quand  vous  me  dires  :  me  convient-il  de  m'adon- 
ner  à  la  méditation  ?  Je  vous  dis  ,  moi  ,  &  je  vous 
demande  :  vous  convient-il  de  vous  fauver  ?  Vous 
Convient-il  de  conferver  votre  ame  nette  de  tout 
péché  capable  de  la  perdre  éternellement  &  de  la 
damner  ?  Vous  convient-il  au  milieu  de  tant  de 
pièges,  de  tant  d'écueils  où  votre  condition  vous 
expofe  ,  par  rapport  à  la  confeience  ,  de  les  dé- 
couvrir tous  &  de  les  bien  connoître  ,  pour  y 
prendre  garde  &:  pour  les  évirer  ?  Vous  convient- 
il  de  favoir  où  vous  eu  êtes  avec  Dieu  ,  ce  que 
vous  devez  à  Dieu,  comment  vous  vous  en  ac- 
quittez devant  Dieu  ,  l\  dans  toute  la  conduite  de 
votre  vie  ,  vous  agilTez  félon  les  principes  de 
l'Evangile  &  de  la  Loi  de  Dieu  ?  Vous  convient- 
il  d'apprendre  la  Religion  que  yous  profcfTcz, 
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d'en  pénétrer  les  grandes  vérités  ,  &  de  vous  en 
remplir  -,  de  n'oublier  jamais  les  hautes  efpcran- 
ces  qu'elle  vous  donne,  &  les  terribles  menaces 
qu'elle  vous  fait  ;  de  vous  prémunir  ainfi  contre 
mille  occasions,  mille  Tentations  ,  d'autant  plus 
dangereufes ,  qu'elles  font  plus  fubtiles  ,  &  que  peut- 
être  yous  ne  les  remarquez  pas  ?  Tout  cela , 
dis-je  ,  &  le  refle  ,  vous  convient-il  dans  le  mon- 
de ?  Sans  doute  ,  qu'étant  Chrétien  ,  comme  vous 
prétendez  l'être  ,  vous  n'héfiterez  pas  à  reconnoî- 
tre  qu'il  n'eft  rien  d«  plus  important  pour  vous  , 
ni  rien  par  conféquent  de  plus  convenable  ,  que 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  marquer.  Or  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  marquer  ,  dépend  de  la  mé- 
ditation ;  &par  une  fuire  inconreftable  ,  rien  donc, 
en  quelqu'état  que  vous  foyez,  ue  vous  convient 
mieux  que  la  méditation. 

Sans  une  férieufe  méditation  fut  le  falut ,  com- 
ment travaillerez-vous  folidement  &  efficacement 
a  une  affaire  où  les  illufions  font  fi  fréquentes 
&  les  égarements  fi  communs  ?  Comment  vous 
maintiendrez-vous  dans  l'innocence  chrérienne  , 
fi  vous  n'avez  la  crainre  du  péché  dans  le  cœur? 
&  comment  vous  imprimerez  -  vous  dans  l'ame 
cette  crainte  du  péché  ,  fi  vous  ne  vous  appliquez 
fouvent  à  confidérer  les  puifTants  motifs  qui  vous 
en  doivent  infpirer  de  l'horreur?  Comment,  af- 
failli  de  tant  de  pallions  également  impétueufes 
&  fi  artificieufes  ,  les  réprimerez-YOUS  ,  &  ap- 
percevrez  -  vous  leurs  déguifements  &  leurs  fur- 
prifes ,  fi,  par  d'utiles  retours  fur  vous-même, 
vous  ne  vous  étudiez  à  démêler  tous  vos  fenti- 
ments  &  à  rectifier  toutes  vos  intentions  ?  Le 
moyen  ,  que  ,  dans  l'embarras  &  la  diverfité  d'oc- 
cupations qui  vous  répandent  au-dehors  ,  vous 
ayez  toujours  préfente  la  vue  de  vos  devoirs  ,  Se 
que  dans  vos  délibérations  ,  dans  vos  réfolurions  , 
vous  ne  vous  écartiez  jamais  des  voies  de  la  juiti- 
ce  ou  de  la  charité  ,  à  moins  que  vous  ne  preniez 
(ans  celle  la  balance  du  Sanctuaire  p our  peler  cha~ 
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que  chofe  devant  Dieu ,  &  pour  examiner  ce 
qu'il  y  a  de  bon  &  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  ? 
Le  moyen  qu'au  milieu  de  tant  de  précipices  dont 
vous  êtes  environné  de  toutes  parts ,  n'ouvrant, 
jamais  les  yeux  pour  mefurer  vos  démarches  ,  & 
vous  laiiîant  aller  au  hazard  ;  vous  ne  faflîez  pas 
<ie  triftcs  &  de  funeftes  chûtes  ;  que  ne  repafTant 
jamais  dans  votre  efprit  la  Loi  du  Seigneur  ,  vous 
en  foyez  aflez  inftruit  pour  la  pratiquer  fidèlement 
&  pleinement;  que,  ne  vous  retraçant  jamais  le 
fouvenir  des  vérités  de  la  poi ,  des  Jugements  de 
Dieu  ,  de  fes  châtiments  &  de  Tes  mifericordes  , 
de  votre  fin  dernière  ,  d'une  fouveraine  béatitude  , 
d'un  enfer  ,  vous  puifîîez  ,  fans  être  appuyé  & 
comme  armé  de  ces  confidérations ,  réfifter  aux 
attaques  de  vos  ennemis  invifibles  ,  &  repoufler 
leurs  traits  empoifonnés  ?  Qu'en  fera-t-il  donc  de 
vous  ?  Ce  qu'il  en  eft  d'une  multitude  infine  de  «. 
mondains ,  qui ,  manque  de  réflexion  ,  vivent 
dans  des  ignorances  criminelles ,  commettent  des 
fautes très-grieves,  négligent  les  plus  elTentielles 
obligations  ,  portent  le  nom  de  Chrétien  ,  &  n'ont 
prefque  nulle  teinture  ,  nulle  idée  du  Chriftianif- 
me  ;  fe  font  des  tegles  &  une  morale  à  leur  mo- 
de, les  fuivent  fans  fcrupule  ,  &  courent  à  la  per- 
dition avec  auffi  peu  d'inquiétude ,  que  s'ils  ctoienc 
dans  le  chemin  le  plus  fur  &  le  plus  droit. 

En  vérité  l'on  ne  vous  comprend  pas  ,  vous  au- 
tres gens  du  monde  :  &  quoiqu'éclairés  d'ailleurs  , 
vous  êtes  ,  à  l'égard  du  falut,  bien  aveugles  dans 
vos  raifonnements.  Vous  tombez  en  des  contra- 
dictions monftrueufes.  Vous -êtes  les  premiers  à 
dire  ,  que  le  falut  eft  une  affaire  capitale ,  &  vous 
ne  voulez  pas  vous  donner  le  loifïr  d'y  penfer. 
Vous  dites  que  c'eft  une  affaire  difficile  &  incer- 
taine ,  &  vous  ne  voulez  faire  nulle  attention  aux 
moyens  d'y  réu/fir  &  de  l'afîurer.  Vous  dites  que 
c'eft  une  affaire  indifpenfable  &  d'une  néceilité 
abfolue,  &  vous  vous  croyez  difpenfés  des  exer- 
cices qu'on  y  juge  les  plus  propres  &  qui  peu- 
vent 
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Tcnt  le  plus  y  connibuer.  Ainfide  tous  les  autres 
points  que  je  pourrois  parcourir  ;  où  tous  fuppo- 
i'ez  dans  la  f^tculation  les  mêmes_  principes  que 
nous  ,  &  où  vous  tirez  néanmoins  dans  la  prati- 
que des  concluions  toutes  contraires. 

Vous  faites  plus ,  &  pour  ne  point  fortirdu  fu- 
jet  dont  il  s'agit  entre  nous  ,  vous  vous  prévalez 
contre  l'ufage  de  la  méditation  ,  de  cela  même 
qui  doit  être  pour  vous  une  raifon  plus  prenante 
&  plus  particulière  de  vous  y  rendre  afïidu.  Cat 
YOuS  alléguez  le  bruit,  le  tumulte  ,  les  foins,  les 
engagements,  les  agitations  du  monde  :  tout  vo- 
tre temps  ,  dites-vous  ,  s'y  confume  ,  &  à  peine 
pouvez- vous  vous  reconnoître.  Or  ,  voilà  jufle- 
ment  pourquoi  vous  avez  plus  befoin  d'une  foli- 
de  méditation  :  afin  que  ce  tumulte  &  ce  bruit 
du  monde  ne  vous  jette  point  dans  un  oubli  en- 
tier de  Dieu  Se  de  ce  qui  lui  eft  dû  ,  afin  que  ces 
foins  du  monde  ,  comme  des  épines  ,  n'étouffent 
point  dans  vous  le  bon  grain  de  la  parole  de  Dieu  , 
&  qu'ils  ne  vous  détournent  point  du  foin  de  vo- 
tre aine  &  de  fa  perfection  ;  afin  que  ces  engage- 
ments du  monde  ne  deviennent  point  pour  vous 
des  engagements  d'iniquité ,  &  que  ce  ne  foient 
points  des  prières  de  fcandale  où  votre  vertu  fe 
démente  :  afin  que  ces  agitations  du  morde  ne 
vous  troublent  point ,  &  ,  fi  j'ofe  m'exprimer  de 
la  forte,  ne  vous  étourdifTent  point  ,  jufqu'à  vous 
endurcir  le  cœur  ,  &  à  vous  ôter  tout  fentiment 
de  piété  :  car  c'eft  ce  qui  arrive  communément. 

Le  dirai- je  1  5c  quelle  peine  aurois-je  à  le  dire  y 
puifque  cen'eft  peint  un  paradoxe  ,  mais  une  vé- 
rité certaine  &  indubitable  ?  Un  Solitaire  ,  un 
Religieux  ,  une  perfonne  de  piété  &  féparée  du 
monde  ,  quoique  vivant  dans  le  monde  ,  pour- 
roient  plus  aifément  fe  pafll-r  de  la  méditation  ; 
&  la  preuve  en  tfl  très-naturelle  ;  parce  que  dans 
le  filence  du  defert  ,  dans  l'olucuriré  du  Cloître  , 
dans  le  repos  d'une  vie  pieufe  &  retirée  ,  il  y  a 
beaucoup  moins  d'objets  qui  les  puifie  diftraire; 
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&  qu'après  tout ,  au  défaut  de  fa  méditation  ,  ils 
ont  bien  d'autres  obfervances  qui  les  attachent  à 
Dieu  ,  qui  leur  en  tenouvellent  à  toute  heure  la 
penfée,  qui  en  cent  manières  différentes  leur  re- 
mettent devant  les  yeux  les  maximes  éternelles  , 
&  qui  par- là  leur  fervent  de  préfervatifs  contre  la 
diflipation  de  l'efprit,  &  tous  les  relâchements  où 
elle  feroit  capable  de  les  porter.  Mais  dans  le  train 
de  vie  où  vous  êtes  &  dans  la  lituation  où  il  vous 
met ,  fi  vous  rejettez  la  fainte  méthode  que  je 
vous  preferits  ,  &  fi  vous  refufez  de  vous  y  alîu- 
jettir  ,  que  vous  reftera-t-il  pour  y  fuppléer  ? 

Peut-être  eft-ce  le  terme  de  méditation  qui 
vous  choque  :  car  la  foiblefl'e  du  mondain  va 
quelquefois  jufques  -  là.  On  eft  prévenu  contre 
tout  ce  qui  a  quelque  apparence  de  vie  dévote  ; 
&  c'elt  affez  d'entendre  nommer  certaines  prati- 
ques ,  pour  en  concevoir  du  dégoût  &  pour  trai- 
ter ceux  qui  nous  les  propofent  ,  d'efprits  fimples 
&  de  gens  qui  ne  favent  pas  le  monde.  Et  bien  , 
fi  le  nom  ne  vous  plaît  pas ,  laifîez-le  ,  j'y  con- 
tens  ;  mais  retenez  la  chofe  :  il  importe  peu  du 
refte  comment  vous  l'appellerez.  Et  ne  me  dites 
pas  ,  que  vous  ne  favez  point  méditer  &  que 
vous  n'en  avez  nul  ufage  :  car  je  dis  ,  moi ,  au 
contraire  ,  qu'il  n'efl  rien  dont  nous  ayons  plus 
d'ufage  que  de  la  méditation,  &  que  fans  étude 
nous  favons  méditer  fur  tout  ;  nous  favons  mé- 
diter fur  une  affaire  temporelle  ,  fur  un  intérêt  de 
fortune  ;  méditer  fur  un  procès  ou  à  pourfuivre, 
ou  à  foutenir  ,  ou  à  décider  ;  méditer  fur  une  en> 
treprife,  fur  un  emploi ,  fur  un  parti ,  fur  un  éta- 
bliflement  ,  fur  un  mariage  ;  méditer  fur  une  in- 
trigue politique,  fur  une  négociation,  fur  un  trai- 
té ,  fut  un  commerce  ;  méditer  fur  un  ouvrage 
d'efpiit,  fur  un  point  de  doctrine  ,  fur  une  ques- 
tion, une  opinion  de  l'école  ;  Se  s'il  faut  l'ajou- 
ter ,  méditer  même  fur  un  crime  que  nous  pro- 
jetions :  c'elt- à  dire  ,  que  fur  tout  cela  &  fur  tout 
le  refte,  dont  le  détail  feroit  infini ,  nous  lavons 
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réfléchir ,  raifonner  ,  chercher  des  moyens  ,  pren- 
dre des  précautions  ,  démêler  le  bien  &  le  mal  , 
le   vrai  &  le  faux,  ce  qui  convient   6c  ce  qui  ne 
convient  pas ,  ce  qui  peut  profiter  5c  ce  qui  peut 
nuire.  Ceft-à-dire,  que  nous  favons  fur-tout  cela 
délibérer,  examiner,  péfer    les  raifons  ,   prévoir 
les  obftacles,  faire  des  arrangements  ,  former  des 
refolutions.  Ceft-à-dire  ,  que  nous  favons  penfer 
à  tout  cela,  en   tous  lieux,  en  tous  temps,    le 
matin  ,  le  foir  ,  le  jour  ,  la  nuir ,  &  y  penfer  fans 
ennui  ,  fans  diftradlion  ,  avec  l'attention  la  plus 
infatigable  &   la  plus   confiante.  Comment ,    n'y 
auroit-il  que  les   chofes  de  Dieu  Se  que  le  Salut , 
à  quoi  nous  ne  puiflions   appliquer   notre  efprit  , 
ni  arrêter  nos  penfées  ?  Comment,  fera-ce  l'uni- 
que fujet  ,  fur  quoi  la  méditation  nous  devien- 
ne ou  nous  femble  impratiquable?  En  deux  mots, 
'veillez  ,  fuivant   l'importante  leçon  du    Sauveur 
des  hommes  ,    er  priez.  Veillez  &  obfervez  atten- 
tivement tous  vos  pas  :  pourquoi  ?  parce  que  vous 
marchez  dans  un  Pays  ennemi  ,  &  qu'à  tout  mo- 
ment vous  pouvez  être   furpris.  Priez  &  implorez 
humblement  la  grâce  d'enhaut  :   pourquoi  ?  pat- 
ce  que  vous  êtes  foible  ,   &  que  fans  l'affiftance 
Divine,   vous  ne  pouvez  vous  défendre.  Veillez, 
&  votre  vigilance  rendra  votre  prière  plus  effica- 
ce auprès  de  Dieu  :  priez  ,  &  votre  prière  fécon- 
dera votre  vigilance  par  les  fecours  qu'elle  vous 
attirera  de  la  part  de  Dieu.  Or ,  pour  l'un  &  pour 
l'autre  ,  le  même  Sauveur  vous  donne  encore  cet 
avis  ,  qui  eft  de  vous  retirer  à  l'écart  &  de  rentrer 
en  vous-même  ,  examinant  devant  Dieu  toute 
votre  conduite,  vous  demandant  compte  de   tou- 
tes vos  acYrons  ,  fupputant  &  vos  progrès  &c  vos 
pertes ,  prenant  des  mefures  pour  réparer  le  paifé, 
&   pour    réformer  l'avenir,  vous  excitant,  vous 
encourageant,  vous  adreffant  au   Ciel  &  1  inté- 
reflant  en  votre  faveur.  Il  n'eft  peint  queftion  d'y 
employer  beaucoup  dertemps  ,    mais  d'ttre  exacî: 
&  régulier  à  y  donner  tous  les   jours   quelque 
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temps.  Vous  faurez  bien  le  menacer  ,  ce  temps  > 
&  le  trouver  ,  des  que  vous  le  voudrez  ;  &  vous 
le  voudrez  ,  des  que  vous  comprendrez  bien  le 
prix  de  votre  ame  ,  &  combien  il  vous  importe  de 
la  fauver, 

Maisc'eft  ce  que  vous  n'avez  point  encore  com- 
pris comme  il  faut  ;  &  de  ce  que  vous  ne  le  com- 
prenez pas  ,  voilà  pourquoi  vous  y  penfez  (î  peu. 
Vous  penfez  à  toute  autre  chofe  *  vous  vous  oc- 
cupez de  toute  autre  choie  :  hé  !  ne  penferez- 
▼ous  jamais  à  vous-même  ?  Jamais  ne  vous  occu- 
perez-vous  de  vous-même  ?  Car  ce  que  j'appelle 
vous-même  ,  ce  ne  font  point  ces  biens  ,  ces  plai- 
iïrs,  ces  honneurs  mondains  qui  partent  fi  vite  ,  & 
a  quoi  vous  êtes  néanmoins  h  attentif. Ce  ne  font 
point  toutes  ces  affaires  ,  ou  domeftiques  ,  ou 
étrangères  ,  qui  ne  regardent  que  des  intérêts 
temporels  &  dont  vous  avez  fans  certe  la  tête 
remplie.  Tout  cela  n'eft  point  vous-même  ,  puis- 
que tout  cela  peut  être  féparé  de  vous  ,  &  qu'in- 
dépendamment de  tout  cela  vous  pouvez  fublîiter 
&  être  ou  éternellement  heureui,  ou  éter ncllcnieut 
malheureux.  Mais  vous  même  ,  vous  dis-je  ,  c'eft 
cette  ame  immortelle  qm  fait  la  plus  noble  partie 
de  votre  Etre  ,  &  que  Dieu  vous  a  confiée  : 
cette  ame  dont  la  perte  feroit  pour  vous  le  fouve- 
rain  malheur ,  quand  vous  pourriez  portéder  tout 
le  relte  ,  &  dont  le  Salut  au  conrraire  doit  être 
votre  fouverame  béatitude  ,  quand  il  ne  vous 
reOeroit  rien  d'ailleurs  &  que  tout  vous  feroit 
enlevé.  Voilà  encore  une  fois,  6c  à  proprement 
parler  ,  ce  que  vous  êtes  ,  &  voilà  par  conséquent 
ce  qui  demande  toutes  vos  réflexions.  Or  ,  ces  ré- 
flexions ne  le  font  que  par  la  méditation  ,  8c  de- 
là vous  jugez  avec  quelle  raifon  on  vous  recom- 
mande une  pratique  li  falutaire. 
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aftiraticns  'vers  Lit!'. 

ON  demande  affez  communément  des  prati- 
ques pour  fe  recueillir  au  dedans  de  loi- 
niéme  ,  dans  les  différentes  occupations  de  la 
yu.  On  fe  plaint  du  peu  de  loiiir  qu'on  a  pour 
vaquer  à  la  prière  ,  &  pour  fe  réveiller  fouvent  & 
fe  renouveller  en  efprit  par  ce  laint  exercice. 
D'où  il  arrive  que ,  malgré  toutes  les  réfolntions 
qu'on  a  prifes  à  certains  temps  ,  une  multitude 
d'affaires  qui  fe  fuccédent  les  unes  aux  autre*  , 
nous  fait  perdre  lefouvenir  de  Dieu-,  &  que  dans 
cet  oubli  de  Dieu  ,  on  fe  diflipe  ,  on  fe  relâche  , 
on  devient  tout  languiflant  ,  ou  du  moins  qu'on 
agit  d'une  façon  toute  humaine  &  fans  mérite. 
Or  ,  le  remède  le  plus  ailé  ,  le  plus  prompt  , 
comme  aufiï  le  plus  efficace  &  le  plus  puiilant  , 
c'eft  ce  qu'on  appelle  ,  félon  le  langage  ordinaire, 
prières  jaculatoires  ,  &  dévotes  élévations  de 
lame  à  Dieu. 

Ce  font  certaines  paroles  vives  &  affe&ueu  fes  , 
par  oùl'ame  s'élauce  vers  Dieu  ,  tantôt  pour  lui 
marquer  fa  confiance  ,  tantôt  pour  le  remercier  de 
fes  dons  ,  tantôt  pour  exalter  fes  grandeurs,  tan- 
tôt pour  s'anéantir  devant  fes  yeux  ,  quelquefois 
pour  fléchir  fa  colère  &  pour  implorer  fa  miféri- 
corde  ,  toujours  pour  lui  adrefler  d'humhlei  de- 
mandes &  pour  reclamer  fon  fecours  Ces  prière» 
font  courtes  ,  &  ne  confîftent  qu'en  ouelouea 
mots  ;  mais  ce  (ont  des  mots  pleins  d'énergie  ,  & 
fi  je  l'ofe  dire  ,  pleins  de  fubftance.  Delà  vient 
qu'on  les  nomme  prières  jaculatoires  ;  parce  que 
ce  font  comme  des  traits  enflammés  qui  mnr-à- 
coup  parrentde  l'ame  ,  &  percenr  le  errur  de  Dieu. 

L'Ecriture  ,  &  fur  tout  les  Pfeartmes  ,  noi:s 
fourniffent  une  infinité  de  ces  afpiration*;.  &c'eft~ 
là  particulièrement  qu'on  les  peut  choifir.  Telle 
♦ft  ,  par  exemple  ,  celle-ci,    Vous  ère<  lt  -Die»  dt 


3i8  Usici  ris  Oraisons 
mon  cœur  :  (  Ps.  71.  z6.  )  ou  cette  autre  :  0  mm 
Dieu  er  ma  miféricorde  ;  ou  cette  autre  ,  qui  me 
donner»  des  ailes  comme  à  la  colombe  pour  aller  À 
vous  ,  Seigneur,  (Sf  me  repofer  en  vous  ?  (  Ps.  54.  7.  ) 
ou  mille  autres  que  je  paffe  ,  &  dont  le  détail  fe- 
roit  trop  long.  11  y  en  a  pareillement  un  très- 
grand  nombre  que  Dieu  ayoit  infpirées  aux  Saints, 
&  qu'ils  s'étoient  rendues  familières  :  comme 
celle  de  Saint  Auguftin  ,  Bonté  fi  ancienne  ©*  tou- 
jours nouxelU  1  je  vous  ai  aimé  trop  tard  ;  ou  celle 
de  Saint  François  d'AIftfe  :  Mon  Dieu  (y  mon  tout  : 
ou  celle  de  Sainte  Thérefe  :  Souffrir  ou  mourir-,  ou 
celle  de  Saint  Ignace  de  Loyola:  Que  la  terre  efl  peu 
de  ebefe  pour  moi ,  Seigneur,  quand  je  regarde  le  Ciel. 

Quoique  ces  prières  ,  quelles  qu'elles  foient , 
Se  quelques  fentiments  de  piété  qu'elles  expri- 
ment, puiifent  être  propres  à  tout  le  monde  ,  dès- 
là  qu'elles  nous  élèvent  &  qu'elles  nous  portent  à 
Dieu  ,  il  eft  vrai  néanmoins  qu'il  y  en  a  qui  con- 
viennent plus  aux  uns  qu'aux  autres.  Car  ,  com- 
me dans  l'ordre  de  la  nature  les  qualités  &  les 
talents  font  différents  ,  ainfi  dans  l'ordre  de  la 
grâce  les  dons  du  Ciel  ne  font  pas  les  mêmes , 
mais  chacun  a  fon  attrait  particulier  qui  le  tou- 
che davantage,  &  qui  fait  fur  fon  coeur  une  plus 
forte  imprelîion.  Celui-là,  eft  plus  fufceptible  d'une 
humilité  &  d'une  crainte  religieufe  ;  celui-ci  , 
d'un  amour  tendre  &  d'une  confiance  filiale.  Or, 
c'elt  à  nous  ,  dans  cette  diverfité,  de  prendre  ce 
«jui  fe  trouve  plus  conforme  à  notre  goût  Se  à  nos 
difpoiitions  intérieures.  L'expérience ,  Se  la  con- 
noi (lance  que  nous  avons  de  nous-mêmes  ,  doit 
nous  le  faire  connoître. 

Et  il  n'y  a  point  à  craindre  que  la  continuité 
du  même  fentiment,  &  une  fréquente  répétition 
des  mêmes  paroles  ,  ne  nous  caufe  du  dégoût  Si- 
ne nous  devienne  ennuyeufe.  Cela  peut  arriver  Se 
n'arrive  en  effet  que  trop  dans  les  fentiments  hu- 
mains. Ils  perdent,  par  l'habitude  ,  toute  leur 
pointe:  ils  le  ralentirent,  &  n'ayant  plus  de  quoi 
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piquer  une  ame,  ils  viennent  enfin  à  s'amortir 
tout-à-fait  &  à  s'éteindre.  De-là'ces  viciffitudes  Se 
ces  changements  ii  or  iinaires  dans  les  amitiés  & 
les  foc:etés  du  monde.  Ce  ne  font  que  ruptures 
ex  que.  réconciliations  perpétuelles ,  parce  que  le 
objet  ne  plaît  pas  toujours  également  ,  Se 
que  d'un  jour  à  l'autre  ,  le  cœur  prend  de  nou- 
velles vues  &  de  nouvelles  afle&ions.  Mais  félon 
la  remarque  de  Saint  Grégoire  ,  il  y  a  dans  les 
choies  de  Dieu  cet  avantage  ineltimable  ,  que 
plus  on  les  pratique,  plus  on  les  goûte  ;  de  mê- 
me suffi  que  ,  par  une  luite  bien  naturelle,  plus 
on  les  goûte,  plus  on  les  veut  pratiquer.  Ln'.orte 
que  le  leatiment  qu'Us  ont  une  fois  infpiré  ,  au 
lieu  de  diminuer  par  l'u.'Vige  ,  croit  au  contraire 
&  n'en  a  que  plus  d'ondion. 

11  n'eft  donc  pas  beioin  de  les  interrompue  ni 
de  les  varier  :  le  n  éme  exercice  peut  fuffr.e  dans 
tous  les  temps  ,  &  il  n'y  faut  point  d'autre  afiai- 
fonnement  que  celui  que  la  grâce  y  attache.  A 
quoi  le  réduifoit  toute  Ja  prière  de  ce  pieux  Soli- 
taire ,  dontileft  rapporté  qu'il  palloit  les  journées 
&  les  nuits  prefque  entières  à  dire  feulement  : 
"Bénit  foit  le  Seigneur  mon  Dieu.  Il  le  répétoit  fans 
celle  ,  &  après  l'avoir  dit  mille  fois  ,  il'  fe  fentoic 
encore  plus  excité  à  le  rédire.  Car  en  ce  peu  de 
mots,  il  trouvoit  un  fond  inépuifable  de  douceurs 
&  de  délices  fpirituelles.  Il  en  étoit  faintement 
ému  &  attendri  :  il  en  étoit  ravi  ,  comme  tranf- 
porté  hors  de  lui-mérre.  Ce  n'eft  pas  qu'rl  fût 
fort  verfé  dans  des  méthodes  d'oraifon  ,  ni  qu'il 
en  connut  les  régies  :  le  mouvement  de  fon 
cœur  joint  à  i'infpiration  divine  ,  voilà  l'unique 
&  la  grande  régie  qu'rl  fuiveit.  Avec  cela  le 
fujetleplus  fimple  étoit  pour  lui  la  plus  abon- 
dante matière  &  une   fource  intariifable. 

Il  eft  vrai  néanmoins  qu'il  y  a  des  efprits  à  qui 
la  variété  plaît  dans  les  pratique»  mêmes  de  piété, 
&  à  qui  elle  eft  en  effet  nécellaire  pour  les  foute- 
jair ,  &  pour  les  retirer  de  la  langueur  ,  ou  autre- 
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menais  ne  manquent  point  de  tomber.  Il  eft  en- 
core vrai  que  c'eft-là  l'état  le  plus  commun  :  mais 
«lu  refte  ,  fî  c'elr  le  nôtre  ,  nous  avons  là  -  defl'us 
dequoi  pleinement  nous  fatisfaire  ,  par  l'infinie 
multitude  de  ces  prières  dont  nous  parlons,  fk  qui 
font  répandues  dans  tous  les  Livres  fairits.  Eft-on 
aifaiili  de  la  tentation,  &  dans  un  danger  prochain 
de  fuccomber  ?  on  peut  dire  alors  comme  les  Apô- 
tres attaqués  d'une  rude  tempête  &  battus  vio- 
lemment de  l'orage  :  S.iuiez-nous ,  Seigneur  ,  fans 
i-cus  nous  a!  i  tors  férir,  (  Matth.  c.  8.  15.  )  Efl-on 
dans  le  defordre  du  péché,  &:  penle-t-on  à  en  for- 
tir?  on  peut  dire,  ou  avec  David  pénitent  :  Tirez. 
mon  urne  dufona  de  C  Abîme  ,  b  mon  Dieu  ,  C  /ô«- 
ifnez.-1'ous  que  c'eft  mon  unique  :  {  Ps.  il.  n.  '  ou 
avec  le  même  Prophète  :  Seianeur  ,  ious  ne  m tari- 
ferez, point  ur.  cet  tir  contrit  (S"  humilié-  (  Ps.  50.  I  9.J 
ou  avec  le  Publicain  profterné  à  la  porte  du  Tem- 
ple :  S»yez-moi  propice  ,  mon  Dieu  :  je  fuis  un  pé- 
cheur :  (  Luc.  c.  18.  1 3.  )  ou  avec  l'Enfant  Pro- 
digue :  Èâm  Pert  ,  j'Ai  péché  contre  le  Ciel  (S"  contre 
vous.  (  Luc.  c.  15.  18.)  Eft-on  dans  l'affliftion  & 
dans  la  peine  ?  on  peut  dire  ,  foit  en  teconaoiffant 
la  volonté  de  Dieu  qui  nous  eptouve  :  Tout  lient 
de  ious  ,  Seifneur  ,  (f  v»*s  é'es  le  M/titre  :  foit  en 
fe  réfignant  &  en  acceptant  :  Vous  le  loulti,  mon 
Z>îfi  ;  f9  v-i»  pu  ious  lei-ruter,  -e  le  ieux  :  foit 
en  orF:ant  à  Dieu  fes  fouffrances  :  V*m$  i-oyet.  , 
Seigneur,  n  .    CT  +our  et'-  i  je   fhufi'f  j 

fo't  en  cherchant  auprès  de  Dieu  du  fecours  &  du 
f©u'i£Temer<t  :  //  vous  a  tlu  dt  m'a+Hi'er  ,<eir>ieur , 
4>"  il  ne  tier*  au  a  vnus  ae me  confole? .  Si  nous  fen- 
tOOS  r.orre  foi  s'arfoiblir  &  chanceler  ,  diibns  :  > 
cri-,  mm  Dit";  W4  .  auimenttx.  m*  foi. 

(Marc.  c.  9.  13.  1  Si  noos  fommes  dans  le  dé- 
couragement ,  &  que  nous  manquions  de  con- 
fiance ,  dtfÔM  :  Qm'éfi-ft  à  craindre  ,  S.irneur  ,  t? 
tant  que  ious  rrrez.  ai  te  moi ,  que  peut  tout  l'Uni- 
1  trr  rcr.'rt  moi  ?  ou  ,  fe  fuis  tout  en  celui  if  a-,  ec 
celui  qui  me  fout ient.  (Ps.  3.  )  Si  noue  amour  con*» 
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mrnce  à  fe  refroidir,  &.  qu'il  n'ait  pius  la  n.c.ne 
vivacité  ni  la  même  arueur  ,  ciloui  :  kt^irafez. 
mon  coeur  de  votre  amour  ,  6  mon  Dieu  ,  G  f  jt  ne 
vous  mine  point  ajfez  ,  jattes  que  je  -vous  ain.e  t«- 
core  plus.  {  Phil.  c.  4.  1.  )  Dans  la  vue  des  bien- 
faits de  Dieu  ,  nous  nous  écrierons  '.  èiu'tft-ce  que 
l'homme ,  tetgruur  ,  (S  par  ou  ai- je  mérite  tant  de 
grâces  ?  ^  Job.  c.  7.  17.  )  Dans  le  fouvenir  &:  le 
ûelîr  de  l'éternelle  béatitude  ou  Dieu  nous  ap- 
pelle ,  nous  cirons  :  Quand  xienara  le  momt/a  (S 
quand  Jtra-ce  que  j'entrerai  dans  ta  joie  ne  mon 
Sugruur  (F  de  mon  Dieu  ?  (  Matth.  c.  15.  H.) 
Dans  la  fair.te  réfoiution  de  nous  attacher  plus 
étroitement  à  Dieu  ,  &  de  le  fervir  avec  plus  de 
zèle  que  jamais  ,  nous  lui  ferons  la  même  pro- 
tertation  que  le  Roi  Prophète:  je  l'ai  dit ,  ieiçneur, 
c'eji  maintenant  que  je  vais  cemmenctr  ;  (  Ps.  j6. 
11.  )&  nous  ajouterons  cet  heureux  renouvelle- 
ment :  0  mon  Dieu  ,  ce  fera  S  ouvrage  de  votre 
droite.  Enfin  ,  félon  les  conjonctures  ,  les  temps, 
&  fclon  que  nous  nous  tiouverons  touches  in- 
térieurement &  diverfement  affectionnés  ,  nous 
uferons  de  ces  prières  ,  &  de  tant  d'autres  que  je 
ne  marque  pas  ,  mais  qu'il  nous  eft  ailé  de  re- 
cueihu  conformément  à  noue  dévot. on  ,  6c  c'a- 
voit  toujours  préfentea  à  la  mémoire. 

Peut-eae  comptera  t  un  peur  peu  des  prières 
aii.ti  faites,  ex  peut  erre  à  raifonde  leur  brièveté  , 
le  peiiuaôcra-t-oa  qu'elles  ne  doivent  pas  eue 
d'un  grand  poids  devant  Dieu.  Mais  le  Sauveur 
des  hommes  nous  a  formellement  avertis  que  le 
Royaume  de  Dieu  ne  coniliie  point  dans  l'abon- 
dance des  paroles.  La  aroiture  ue  l'intention ,  ia 
force  &  i'ardeur  du  fentiment  ,  voilai  quoi  Dieu 
fe  rend  attentif,  voilà  à  quoi  il  fe  laiflê  Bcchutj 
&  c'eit  en  ce  fens  qu'on  peut  prendre  ce  qc  ^  dit 
le  Sa^e  ,  qu'une  courte  pritre  pènitrt  lei  L\t»xA 
David  dans  un  même  pc-ché  avoit  commit  'ira 
double  crime  ,  &  le  pardon  de  l'un  de  et  fanNtp 
ne  devoit  être»  ce  me  femblt ,   accordé  qu'à   <W 
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puilTantes  intercédions  ,  long-temps  &  Couvent 
réitérées  :  mais  dès  qu'aux  reproches  cjue  lui  fait 
le  Prophête,il  s'eft  écrié, j'ai  féché  contre  le  Seigneur; 
(  i.  Reg.  n.  13.  )  cette  feule  confeflion,  que  le  re- 
pentir lui  met  dans  la  bouche,  fuffit  pour  appaifer 
fur  l'heure  la  colère  de  Dieu.  Bornons-nous  à  cet 
exemple,  &  ne  parlons  point  de  bien  d'autres,  nen, 
moins  connus  ni  moins  convainquants.  On  ne 
traite  avec  les  Grands  du  monde  que  par  des  fré- 
quentes entrevues  &  de  longues  délibérations  ; 
mais  avec  Dieu  tout  peut  le  terminer  dans  un 
inftant. 

•De  tout  ceci  concluons   combien  nous  fommes 
inexcufablrs  ,  lorfque  nous  négligeons  une    ma- 
nière de  prier  ,  qui  nous  doit  coûter  iî  peu  5c  qui 
nous  peut  être  l\  falutaire.  Car  il  n'eft  point   ici 
queltion  de  profondes  méditations,  &  il  ne  s'agit 
point  d'employer  des  heures  entières  à  l'orailon. 
Quand  on  le   demanderoit  de  nous ,  nous  n'au- 
rions communément  pour  nous  en  difpenfer  que 
de  vains  prétextes  &  de  faillies  raifons  :  mais  ces 
raifons  après  tout  ,    quoique  frivoles  &  mal  fon- 
dées   ,   ne    laifTeroient    pas   d'être    fpécieufes   & 
d'avoir  quelque  apparence.   Nous  pourrions  dire  , 
&  c\it  en  effec  ce  qu'on  dit   tous  les  jours  ,   que 
nous    manquons    de   temps  ,  que    nous  fommes 
chargés  de  foins  qui  nous  appellent  ailleurs  ;  que 
'notre  efprit  naturellement  volage  ,  nous  échappe, 
Se  que  nous  avons  peine  à  l'arrêter:  que  mille  dif- 
fractions viennent  nous  aflaitlir  en   foule  &  nous 
troubler,  dès  que  nous  nous  mettons  à  l'Oratoire, 
&  que  nous  voulons  rentrer  en  nous-mêmes  :  oue 
d'avoir  fnr.s  celle  à  combattre  pour    les  rejetter  , 
c'eft  une  étude  ,    un  travail,  une  efpècc  de  tour- 
ment ;   en  un  mot  ,    que  nous  ne   fommes   point 
'fairs  à  ces  fortes  d'exercices  fl'rélevés&  fpirituels, 
•&  qu'ils  ne  nous  convient  ru  en   aucune    façon. 
Voilà,    dis  je  ,  de  quelles  exeufes   nous  pour- 
•rions  nous  prévaloir  ,  quoiqu'avec  allez    peu   de 
-ftijet ,  mais  de  tout  cela  que  pouvons  nous  allé- 
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:gner  ,  par  rapport  à  ces  dévotes  alpirations  qui 
nous  devroient  être  fi  habituelles  ?  Sont  -  ce  nos 
occupations  qui  nous  détournent  de  cette  fainre 
pratique  ,  &  qui  nous  ôtent  le  temps  d'y  vaquer  ? 
mais  il  n'y  faut  que  quelques  moments.  Craignons- 
nous  que  cet  exercice  ne  nous  devienne  ennu- 
yeux 1  mais  quel  ennui  nous  peut  caufer  un  inf- 
tanr  qui  coule  lî  vite,  &  qui  fe  fait  à  peine  fen- 
-tir.  Dirons-nous  que  nous  fommestrop  diftraits-? 
mais  pout  un  fïmpie  mouvement  du  cœur ,  &  pour 
quelques  paroles  que  la  bouche  prononce  ,  il  ne 
faut  pas  une  grande  contention  d'efprit  ,  &  il 
n'eft  gueres  à  croire  qu'on  n'y  puifTe  pas  donner 
l'attention  fumTante.  Tout  efî  terminé  avanc 
<]u'aucun  autre  objet  ait  pu  s'offrir  à  l'imagina- 
-tion  &  U  porter  ailievsrs.  Enfin  ,  nous  retranche- 
rons-nous fur  le  peu  de  commodité  par  rapport 
aux  occafions  ,  aux  heures  ,  aux  lieux  convena- 
bles ?  mais  en  toute  rencontre  ,  à  toute  heure  , 
par  tout  ,  &  en  quelque  lieu  que  ce  fait ,  il  n'eft 
rien  qui  nous  empêche  de  rappeller  le  fouvènir 
de  Dieu  ,  de  nous  tourner  intérieurement  vers 
lui  ,  &  de  lui  adrefTer  nos  voeux.  Il  n'eft  point 
beloin  de  préparation  pour  cela  ,  il  n'eft  point 
nécelfaire  de  fe  retirer  à  l'écart  ,  d'être  au  pied 
d'un  Autel  ,  de  quitter  tlh  travail  dont  on  eft  ac- 
tuellement occupé  ,  ni  a'intenompre  une  conver- 
sation ,  où  la  bienféance  nous  a  engagé  &:  o^ 
die  nous  rerient. 

Qa'avons-nous  donc  encore  une  fois  à  oppo- 
fer,  &  quel  obftacle  réel  &  véritable  peut  fervif 
à  notre  justification  ?  Reconnoiflbns-le  de  bonne 
foi  :  la  fource  du  mal  ,  c'eit  notre  iuc:rrére:iee 
pour  Dieu  ,  &  pour  tout  ce  qui  regarde  !a  pspi 
fe-ftion  &  la  fanctification  de  notre  ame.  Si  noué 
aimions  Dieu:  je  dis  fi  nous  l'aimions  bien  ,  no- 
tre cœur  aidé  de  ia-gr?.ce  &  entraîné  par  le  poida 
de  Ion  amour  ,  fe  porteroit  de  iui-méme  à  Dieu  , 
il  ne  fau droit  point-  alors  nous  •  infpire-r  \ti 
temiments  que   nous    aurions   à    prendre  ,  ai 
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les  chercher  ailleurs  que  aans  le  fond  de  notre  ! 
ame:  &  ,  comme  de  là  bouche  ,  parler  de  l'abon-  ; 
dance  du  cœur  ,  il  ne  faudroit  point  nous  lug- 
gérer  des  termes ,  pour  exprimer  ce  que  nous 
Tentons.  Ces  expreffions  viendroient  allez  :  &  fans 
recherche  ,  fans  études  ,  elles  naîtroient ,  fi  je 
l'ofe  dire ,  fur  nos  lèvres.  Nous  en  pourrions  ju- 
ger par  une  comparailon  ,  fi  elle  étoit  convena- 
ble à  une  matière  aufli  lainte  que  celle-ci.  Qu'un 
homme  foit  poflédé  d'un  fol  amour  ,  &  qu'il 
foit  épris  d'un  objet  profane  &  mortel ,  faut  -  jl 
l'exhorter  beaucoup  &  le  folliciter  de  penfer  à  la 
perfonne  dont  il  elt  épris  !  Que  dis-  je  :  peut-il 
même  n'y  penfer  pas  ,  &  l'oublier  ?  Toute  ab- 
fente  qu'elle  elt  ,  il  ne  la  perd  en  quelque  ma- 
nière jamais  de  vue  ,  &  elle  lui  elt  toujours  pré- 
fente. Hélas  !  à  quoi  tient-il  que  nous  ne  foyons 
ainfi  nous-mêmes  dans  une  préfence  continuelle 
de  Dieu  ;  mais  dans  une  préfence  toute  fainte  & 
toute  fan&ifiante. 

Cette  préfence  de  Dieu  eit  un  des  exercices 
que  tous  les  Maîtres  de  la  vie  chrétienne  & 
dévote  nous  ont  le  plus  recommandé.  Il  nous 
en  ont  tracé  diverfes  méthodes  ,  toutes  bonnes  , 
toutes  utiles  :  mais  de  toutes  les  méthodes  je  ne 
fais  point  te  difficulté  d'avancer  ,  qu'il  n'en  elt 
aucune  ,  ni  plus  fohde  ,  ni  plus  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ,  que  de  s'accoutumer  ,  ainii    que 

]*e  viens  de  l'expliquer  &  que  je  l'entends  ,  à  par- 
er à  Dieu  de  temps  en  temps  dans  le  cours  de 
chaque  journée.  La  plupart  des  autres  méthodes 
confident  en  des  étroits  d'imagination  ,  qu'il  elt 
difficile  de  foutenir  ,  ex  dont  les  effets  peuvent 
écrt  nutfîbles:  au  heu  que  celle  ci  fe  ptélente  com- 
me d'elle-même  ,  &  ne  demande  aucune  violence. 
Elle  a  encote  cet  avantage  que  ,  fans  nous  ué- 
lourner  des  affaires  dont  nous  tommes  chargés  » 
ri  des  fonctions  auxquelles  nous  lommes  inciif- 
penfablement  obligés  de  nous    employer    feloa 
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notre  ptofclïion  ,  elle  nous  met  en  état  de  prati- 
quer prefque  A  la  lettre  cette  importante  leçon  du 
Sauveur  du  monde  ,  qu'il  faut  toujours  prier ,  (y 
ne  point  cejfer.  Car  n'eft-ce  pas  une  prière  conti- 
nuelle.' Depuis  le  réveil  du  matin  jufqu'au  fom- 
mcil  de  la  nuit  ,  d'heure  en  heure  ,  ou  même 
plus  fouvent ,  on  penfe  à  Dieu  ,  on  dit  quelque 
CÀofe  à  Dieu  ,  on  Te  tient  étroitement  &  habi- 
tuellement uni  à  Di*u.  Ce  n'eft  pas  fans  retour 
de  la  part  de  Dieu  ,  ni  même  fans  le  retour  quel- 
quefois le  plus  ieuhblc.  Dieu  ne  manque  guues 
de  répondie  ,  &  de  faire  entendre  fecrettement 
fa  voix.  On  l'écoute,  &  on  fe  fent  tout  animé, 
tout  excité,  tout  pénétré.  Il  y  a  même  des  mo- 
ments où  l'on  fe  connoît  à  peine  foi  même  ;  8c 
c'clt  bien-là  que  fe  vérifie  ce  que  nous  lifons 
dans  1'exceilent  Livre  de  l'Imitation  de  Jefus- 
Chrift  :  Le  Seigneur  fe  fiait  a  xifiter  fowvent 
un  homme  intérieur  ;  il  s'entretient  doucement 
avec  lui,  il  le  comble  de  confolation  (3"  de  faix  , 
&  tl  en  vient  même  à  une  familiarité  qui  va  au- 
delà  de  tout  ce  que  nous  en  pouvons  comprendre, 
Heureufe  une  ame  qui  ,  fans  bien  comprendre 
ce  myftere  de  la  grâce  ,  fe  trouve  toujours  en 
difpolition  de  l'éprouver. 

ORAISON      D'O  M  1  N  I  C  A  L  E. 

Coirment  elle  nous  condamne  de  la  manière  que  nous 
Irrécitor.s ,  er  dans  quel  tfprit  nous  la  Uevont 
réciter, 

QU'eft-ce  que  l'Oraifon  Dominicale  ?  c'eft  le 
précis  de  toutes  les  demandes  que  nous  de- 
vons raire  à  Dieu.  Nous  les  lui  faifons  en  effet 
chaque  jour  :  nous  récitons  chaque  jour  cette 
fainte  Prière.  Ce  font  ,  dans  les  vues  de  Jefus- 
Chrift  ,  des  demandes  falutaires  pour  nous  :  trait 
dans  la  pratique  &  félon  les  difpofitions  de  no- 
ire  ca-ur  9   ce  font  autant  de    condamnations 
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que   nous    prononçons   contre    aous  ,   &  voici 
coin  me  nr. 

Nous   demandons   à   Dieu    que  fon    Nom  foit 
fanclifié  :  Snnctificetur  ncmen  tuum  ,  qu'il  foit  con- 
nu ,  béni,  adoré  par  toute  la  terre  •  &  ce  nom  ado- 
table  du  Seigneur  ,   nous  le  profanons  ,   nous  le 
blafphêmons.   Ce  fouverain  Maître  ,  ce   Créateur 
de  toutes  chofes  ,  que  nous   reconnoiflbns   digne 
des  hommes  de  tout  l'Univers  ,  nous  le   désho- 
norons par  les   defordres   de    notre    vie  ;    nous 
l'infultons   jufques  aux  pieds  de  fes  Autels    par 
nos    fcandales  &    nos  irnvérences.  Bien-loin  de 
nous  employer  à   étendre    fa  gloire  dans  toutes 
les  contrées  du  monde  ,  nous  ne  prenons  pas  feu- 
lement foin   de    le  faire   fervir  &  glorifier  dans 
l'étroite    enceinte  d'une  maifon  foumife   à  notre 
conduite  ;  nous  ne  l'y  glorifions,  ni  ne  l'y  fervons 
£as  nous-mêmes  :  première  condamnation. 
'    Nous  demandons  à  Dieu  que  fon  Règne  arrive  : 
Atlven'tHt  regnum  tuum.  C'eft-à-dire,  que  dès  cet- 
te vie  il  régne  dans  nous  par  fa  grâce  ,  &   qu'en 
l'autre  nous  régnions  avec  lui  par  la  polleffion  de 
fon  Royaume  célefte.  Mais  ce  régne  de  Dieu  dans 
nous  par  la  grâce  ,  nous  le  détruifons  par  le  pé± 
ché.  Sous  l'empire  de  qui  vivons-nous  &:  voulons* 
nous  vivre  ?  Sous  l'empire  au  monde   corrompu  , 
fous  celui  de  nos  habitudes  vicieufes  ,  de  nos  pa£ 
fions  déréglées.  Voiià  les  maîtres  qui  botte  gou- 
vernent ,   &c  dont  nous  aimons  la  domination  , 
toute  honteufe   &.  toute  injufte  qu'elle  elt.  Telle- 
ment qu'au  lieu  de  foumettie  notre  cœur  à  Dieu, 
navre -en  banni/Tons  Dieu  pour  y  établir  en  fa  pla- 
ce fes  plus  déclarés  ennemis.    De-là  nous  ne  pen- 
fons  guères  à  ce  Royaume  do  Ciel  où  Dieu    nous 
appelle  &  où  il  nous  promet  tle  nous  faire  r\g'-!-r 
cre-rne'-k-mont  avec  lui  &  avec  les  S.uhks.  Comme 
île  vils  animaux  ,   nous  avons   toujours  h 
touhiés   vers   la  terre.  Nous  ne  fommes   occupé* 
que  de  la  vie  préfente  ;  &  c'elt  à  cette  vie   retm& 
tre  &  fenfuelle  que  nrcnw  rapportons  <totK«s-  n*4 
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Tues ,  tous  nos  delirs  ,  tous  nos  intérêts  :  féconde 
condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  que  fa  volonté  fe  fajfe 
fur  la  Terre  comme  dans  le  Ciel  :  Fiat  voluntas  tua 
ficutin  Calots"  in  Terra.  Que  toute  fa  Loi  foit  ob- 
fervée ,  tous   fes    préceptes     fîdellement   gardés. 
Que  nous  ayons  là-deilus  la  même   exactitude  , 
la  même  diligence  ,    la  même  pureté  d'intention  , 
la  même    ferveur  ,   la  même  confiance  ,   qu'ont 
ces  Efprits  bienheureux  dont  il  a  fait   fes   Anges 
&  fes  Miniftres.   Que    de  quelque  manière  qu'il 
lui  plaile  difpofer  de  nous  en  ce  monde ,  il  nous 
trouve  toujours  dociles  ,   patients ,  rtlignés  ,  Se 
dans  une   parfaite  conformité  de  cœur   aux  def- 
feins  de  fa  providence.  C'eft  pour  tous  les  hom- 
mes en  général,  mais  fpécialement  pour  chacun 
de  nous  en  particulier  ,  que  nous  lui  faifons  cet- 
te prière.  Or ,  de  bonne  foi ,  comment  pouvons- 
nous  la  faire  ,  quand  nous  tranfgrellbns  fes  Com- 
mandements avec  tant  de  liberté  &  tant  de  faci- 
lité ;  quand  nous  refilions  avec  tant  d'obftination 
à  tous  les  mouvements  intérieurs  ,   à   toutes   les 
infpirations  qu'il  nous   donne,  &  où  il  nous  dé- 
clare ce  qu'il  veut  de  nous  quand  nous  n'accom- 
p!  liions  au  moins  qu'en  partie  &  qu'avec  Ces    ré- 
ferves  &  des  négligences  extrêmes  ,  ce  qu'il  nous 
preferit  ,    &  ce    que  nous   favons  lui  être  agréa- 
ble: quand  à  ia  moindre  difgr?xe  qui  nous   arri- 
ve ,   au  moindre  événement  qui  nous  chagrine  Se 
Ijui  nous  mortifie  ,  nous  nous  troublons,  nous 
nous  révoltons  .  nous  éclatons  en  plaintes  &  en 
murmures  î    Allons  après  cela  ,  lui  faire   des  pro» 
teftations  d'obéiiîance  ,  &  d'un  frneere  arrache- 
ment A   fon  bon  plaifir,    toute    notre  conduire  ' 
tous  nos  fentiments  démentent  nos  paroles  :  troi- 
fieme  condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  donne  notre 
fam  de  chaque  jour  ,  6c  qu'il  nous  le  donne  dans  le 
jour  Ç?  pour  le  jour  préfent  :  Vaneni  nojlrum  quoti- 
Àianum  da  nabis  hodie.  Rien  davantage.  Par  "où 
nous  iui  témoignons  que  nous  nous  contentons 
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du  nécefTaire  ;  que  nous  ne  voulons  que  le  pain, 
&  que  notre  pain  -,  que  nous  ne  prétentions  point 
avoir  le  pain  d'autrui  ,  mais  celui  feulement  qu'il 
nous  a  promis  ,  &   qui  nous   appartient    comme 
un  don  de  fa    bonté    paternelle:    que  nous    ne  le 
Toulons  même  qu'autant  qu'il  peut  luftire  dans  le 
cours  de  la  journée  à  notre   lubfiftauce  &  à    nos 
befoins.  Cette  demande  prife  dans  Ion  vrai  fens  , 
eft  fans  contredit  une  des  plus  raifonnables  &  des 
plus  modérées.  Mais  en  effet  ,  nous  bornons-nous 
à  ce  néceflaire  ?  Avons-nous   jamais    aifez    pour 
remplir  l'infatigable  convoitife  qui   nous  dévore. 
Fuflîons-nous  dans  l'état  le  plus  opulent  ,    nous 
roulons  toujours    acquérir   ,  toujours   amafTer  , 
toujours  accumuler  biens  fur  biens.  Non  contents 
que  Dieu  nous  fournille  l'aliment  &  le  pain,  nous 
portons  bien  au-delà  nos  prétentions.  11  faut  que 
nous  ayons  de  quoi  foutenir  û'exceliives  dépenfes 
en  logements ,  en  ameublements  ,   en  équipages  , 
en  jeux,  en  parties  de  plaifix.    11  faut  que  nous 
ayons  de  quoi  fatisfaite  tous  nos  lens  ,   de   quoi 
leur  procurer  toutes   leurs  commodités  &  toutes 
leurs  aifes  ,  de  quoi  mener  une  vie  molle  Se  déli- 
cieufe.    Il  faut  que  nous  foyons  dans    le  fafte  , 
l'éclat ,  la  (plendeur.  Il  le  faut ,  dis-je  ,  félon  nos 
delîrs    defordonnés  :    &    lî    les    revenus   dont  ont 
jouit  ne  font  pas  aflez  an  pies  pour  cela  ,  à   quel- 
les injulrices  a-t-on  recours?  Quelles  voies  prend- 
on  ,  tantôt  de  violence  ouverte  >  tantôt  d'adrclTe 
&  d'induitrie  ,  pour  enlever    aux   autres    le    pain 
qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  ,  &  pour  fe  l'approprier  ? 
Epargne-toi  le  pauvre  ,  l'orphelin,  la  veuve? 
Et'jufqu'où  n'étend-on  point  fes  vues  dans  l'ave- 
nir ?    Il    femolc  que  nous  nous  croyions  mimor- 
tels  ,  &  que  nous  devions    au  moins  pauVr   pla- 
ceurs  fiecles       c'eft   aujourd'hui  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  tourefois    marqué  comme   l'unique 
objet  de  nos  foins  ,  &  où  il    veut  que    nous   les 
renfermions  :  quatrième  condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  nous  rtmttti  nu 


Dominicale.  319 

offtnfés  :  CJT  qu'il  nous  pardonne,  comtn*  nous  pur- 
ionnons  à  ceux  qui  nous  ont  ofjenfés.  Dimitte  nobii 
débita  nofira  ,  fie  ut  (S1  nos  Àimittimus  dibitorilus 
Hoftrts.  Terrible  condition  ,  comme  nous  pardon- 
nons !  car  nous  ne  pardonnons  rien  ,  ni  ne  voulons 
rien  pardonner  :  ou  ,  fi  peut  être  après  bien  des 
difficultés  &  de  longues  négociations  nous  con- 
fentons  à  quelque  accommodement,  du  moins 
attendons- nous  qu'on  faite  toutes  les  avances. 

Et  comment  encore  pardonnons  -  nous  alors  ? 
nous  ne  pardonnons  que  de  bouche  Si  qu'en  ap- 
parence ,  fans  pardonner  de  cœur.  Nous  ne  par- 
donnons qu'à  demi ,  voulant  bien  nous  relâchée 
jufqu'à  certain  point,  mais  fans  aller  plus  loin. 
De  forte  que  ,  malgré  nos  retours  arîe&és  Se  im- 
parfaits ,  il  nous  refte  toujours  dans  le  fond  un 
renin  fecret  &  une  difpofîtion  habituelle  ,  qui  ne 
fe  produit  que  trop  dans  les  rencontres  ,  &  ne  fe 
fait  que  trop  fentir.  D'où  s'enfuivent  les  plus  af- 
freufes  conféquences  :  favoir  ,  qu'en  demandant 
à  Dieu  qu'il  nous  remette  nos  offeufes,  comme 
nous  remettons  celles  qui  nous  ont  été  faites , 
nous  lui  demandons  qu'il  ne  nous  en  remette  au- 
cune ,  puifque  de  toutes  celles  que  nous  pouvons 
recevoir  ,  il  n'y  en  a  pas  une  que  nous  voulions 
remettre.  Nous  lui  demandons  que ,  s'il  fe  trou- 
ve en  quelque  manière  difpofé  à  fe  réconcilier 
avec  nous  ,  il  nous  lailTe  faire  vers  lui  toutes  les 
démarches  ,  fans  nous  prévenir  &  fans  nous  re- 
chercher par  fa  grâce:  ce  qui  nous  rendroit  cette 
reconciliation  ablolument  impolhble.  Nous  lui 
demandons  que,s'il  daigne  fe  rapprocher  de  nous, 
ce  foit  feulement  une  réunion  apparente  ,  &  que 
fon  eccur  à  notre  égard  demeure  toujours  dans  le 
même  eloignement  &  le  même  reiîentirhent.  Nous 
lui  demandons  ,  que  fi  par  l'entiemife  de  fes  Mi- 
niftres  ,  il  veut  bien  nous  donner  l'ablolntion  de 
nos  péchés  ,  ce  ne  foit  qu'-une.  demi- abfolution  , 
qu'une  abfolution  limitée  ,  laquelle  ne  l'empêche 
point  d'agir  contre  nous  à  toute  occafion ,  &  de 
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travailler  fecrettemenr  à  notre  ruine.  Quellesprie- 
resSc  quelles  demandes  ?  Qui  n'en  doit  pas  erre 
effrayé,  pour  peu  qu'on  y  penfe  ?  Mais  elles  font 
toutes  néanmoins  compnies  dans  cette  régie  , 
fardonnez-ncns  comme  nous  pardonnons  ;  &  c'clt  la 
cinquième  condamnation. 

Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  ne  nous  expefe 
pointa  la  tentation.  Et  r.  e  nos  in  duc  as  m  tintutiinim. 
Sur  tout  à  certaines  tentations  que  nous  (avons 
être  plus  dangereufes  pour  nous ,  &  où  notre  foi- 
blell'e  ,  eft  plus  en  péril  de  fuccomber.  Car,  quoi- 
que Dieu  permette  quelquefois  que  la  tentation 
nous  attaque  malgré  nous ,  &  quoique  nous  de- 
vions alors  en  loutenir  l'effort  avec  patunce  & 
avec  courage,  il  veut  du  refte  que  nous  la  fuyons 
autant  qu'il  dépend  de  nous ,  &  il  trot  *e  hoc  que 
nous  lui  adreflionsnos  vœux  pour  en  être  «U  livrés. 
Mais  voici  l'énorme  contradiction  où  nous  Tom- 
bons ,  &  qui  nous  rend  inexcufables.  C'eff.  que 
nous  nous  expofons  aux  tentations  les  plus  vio- 
lentes. On  acent  fois  éprouvé  le  danger  prochain 
de  telle  &  telle  occafion  ;  &  cependant  on  y  de- 
meute  toujours  :  on  ne  peut  ignorer  combien  cet- 
te liaifon  ,  combien  des  converfations  ,  ces  en- 
trevues font  dimprelTion  fur  le  coeur,  &  à  quels 
defordres  elles  font  capables  de  conduire  ,  &  ce- 
pendant on  n'y  veut  pas  renoncer  Oi\  lait  que 
le  monde  eft:  plein  de  pièges  &  d'écueils  :  on  a 
l'exemple  de  mille  autres  qu'on  y  a  vu  &  qu'on 
y  voit  fans  celle  échouer  malheureufement  -,  on  a 
l'exemple  de  fes  propres  chutes  ,  dont  peut  -  être 
on  ne  s'eft  encore  jamais  bien  relevé  !  &  cepen- 
dant on  veut  être  du  monde  &  d'un  certain  mon- 
de :  c'eiî-à-dire ,  du  monde  parriculier  qui  plaît 
davantage,  &  dont  on  fe  fent  plus  touché-  d'un 
monde  qui  excite  plus  nos  paillons  ,  qui  flatte 
plus  nos  inclinations  :  d'un  monde  >  où  l'innocent 
ce  des  plus  grands  Saints  eût  fait  un  rrifte  nauffra- 
ge  ,  &  où  la  vertu  des  Anges  feroit  à  peine  en  lu- 
teté.  On  veut   viyrc    dans  ce  monde  ,  paimi  cç 
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monde  ,  avec  ce  monde.  On  veut  avoir  part  à  fes 
«Uvertiffements  ,  à  les  aifemblees,  à  fes  entretiens, 
fans  égard  à  tous  les  rifques  qu'il  y  a  à  courir  , 
èc  (ans  profiter  de  la  connoirtance  qu'on  a  ce  fort 
extrême  fragilité.  Il  en  elt  de  même  d'une  infini- 
té d'autres  engagements ,  où  l'on  fe  jette  en  aveu- 
gle ,  quoique  d'une  volonté  pleine  &  délibérée  : 
engagements  de  profellions  &  d'états  ,  engage- 
ments d'emplois  &  de  commiffions ,  engagements 
d'affaires  &  d'intérêts.  N'avons  nous  pas  bonne 
grâce  alors  de  dire  à  Dieu  :  Seigneur ,  détournez 
de  nous  les  tentations  où  nous  pourrions  nous 
perdre  ,  &  ne  nous  y  abandonnez  pas  ?  Et  Dieu 
n'a-  t-il  pas  droit  de  nous  répondre.:  pourquoi 
donc  y  reftez  -  vous  habituellement  ?  pourquoi 
donc  ne  prenez-vous  aucune  des  mefures  que  je 
vous  infpire  pour  vous  en  défendre  ?  Avec  cela 
ne  comptez  ni  fur  moi  ni  fur  vous-mêmes  :  fixie- 
me  condamnation.      "" 

Nous  demandons  enfin  à  Dieu  qu'il  nous  déli- 
vre du  mal.  Sed  libéra  nos  à  mxlo.  Le  plus  grand 
mal  qu'il  y  ait  à  craindre  fur  la  terre,  c'eft  fans 
doute  le  péché  ;  &  de  tous  les  maux,  le  plus  grand 
que  nous  ayons  à  éviter  dans  l'autre  vie  ,  c'eft  la 
damnation  éternelle  ,  où  le  péché  conduit  comme 
la  caufe  à  fon  effet.  C'eft  donc  particulièrement 
de  l'un  &z  de  l'autre  que  nous  demandons  d'être 
préfervés.  Mais  voulons-nous  ,  fi  j'oie  parler  de 
la  forte  ,  nous  jouer  de  Dieu  ?  Prétendons  -  nous 
l'outrager  en  le  priant,  &  lui  faire  infulte  ?  Sei- 
gneur, lui  difons-nous ,  que  votre  grâce  nous 
garde  de  péché  ;  mais  ce  péché  nous  l'aimons  ; 
mais  ce  péché  ,  nous  i'entrerenons  dans  nous  ,  Se 
nous  l'y  nourrilfons  ;  mais  ce  péché  ,  nous  en  fai- 
fons  le  principe  de  toutes  nos  actions  ,  le  reflbrtde 
toutes  nos  entrepnfes  ,  l'ame  de  tous  nos  pUifirs  , 
la  douceur  &  l'agrément  de  toute  notre  vie.  Je  dis 
plus  ;  nous  en  faifons  notre  idole  &c  notre  divini- 
té ,  nous  le  favorifons  ce  péché,  nous  nous  fami- 
liarilous  avec  lui,  nous  prenons  fa  défenfê  >  &  >  û 


33*.  Oraison 

l'on  yeut  nous  en  donner  de  l'horreur ,  c'eft  con- 
tre ceux-mêmes  qui  travaillent  à  nous  en  déta- 
cher ,  que  nous  tournons  toute  notre  haine.  Ainft 
nous  laiifons-nous  entraîner  dans  cet  abîme  de 
malheurs  qui  en  eft  le  terme ,  &  où  nous  refon- 
tirons  éternellement  les  coups  de  la  vengeance 
Divine.  C'eft-là.  c'eft  dans  cette  fatale  éternité  , 
qu'il  n'y  aura  plus  à  demander  que  Dieu  nou» 
délivre  de  ce  lieu  de  tourments ,  où  l'arrêt  de  fa 
juftice  nous  aura  précipité.  Il  falloir  le  deman- 
der'plutôt  ,  &  le  bien  demander.  Nous  l'aurions 
demandé  pendant  la  vie  ,  il  eft  vrai  :  mais  nous 
l'aurions  demandé  comme  ne  le  demandant  pas. 
Car  c'eft  ne  le  pas  demander ,  que  d'y  npporter , 
en  le  demandant ,  des  obstacles  invincibles  :  ôc 
Dieu  pourra  toujours  nous  reprocher  que  nous 
ne  l'aurons  pas  voulu  ,  ou  bien  voulu  :  feptieme 
&  dernière  condamnation. 

Où  donc  en  fommes-nous  ,  &  que  ne  fera  pa* 
capable  de  corrompre  la  malice  de  notre  cœur, 
quand  elle  peut  de  la  forte  pervertir  la  prière  mê- 
me,  &  la  plus  excellence  de  toutes  les  prières  ; 
Je  ne  dis  pas  ,  à  Dieu  ne  plaifc  ,  la  pervertir  en 
elle  -  même  ,  c'eft  une  prière  toute  divine  ,  Se 
qui  garde  par  tout  fon  caractère  de  divinité  : 
mais  je  dis  la  pervertir  par  rapporta  nous,  Se 
au  fruit  que  nous  en  devons  retirer.  Le  deilèin 
du  Fils  de  Dieu  ,  en  nous  la  traçant  ,  a  été  que 
ce  fut  pour  tous  les  Fidèles  une  fource  de  grâces 
Se  de  bénédictions  :  mais  par  l'abus  qu'en  font 
la  plupart  des  Chrétiens  en  la  récitant  ,  elle  ne 
peut  qu'irriter  le  Ciel  ,  &  qu'attirer  fur  nous  fes 
anathêmes  ,  &  fes  malédictions.  Faut  -  il  pour 
cela  nous  l'interdire  abfolumenr  ,  &  ne  la  pro- 
noncer jamais  ?  Aurremalh  ur  non  moins  funef- 
te  ,  ni  moins  terrible.  Ce  feroir  nous  excommu- 
nier nous  mêmes  ,  ce  feroit  nous  retrancher  du 
nombre  desenf?nr<;  de  Dieu  ,  en  ne  l'honorant 
plus  comme  notre  Père;  ce  feroir  en  quelque  ma- 
nière nous  féparcr   du  corps  de   l'tglife  en  ne 
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piiant  plus  avec  clic  ni  comme  elle.  Nous  ne  pou- 
Tons  donc  trop  ufer  d'une  prière  qui  nous  a  été 
fi  exprelîement  recommandée  par  Jefus-Chrift.  Si 
nous  fommes  juftes ,  cette  prière  dite  avec  une 
foi  vive  &  une  humble  confiance  ,  fervira  à  notre 
avancement  &  à  notre  perfe&ion.  Si  nous  fom- 
mes pécheurs  ,  cette  prière  accompagnée  d'un 
fentiment  de  pénitence,  fervira  à  fléchir  le  coeur 
de  Dieu  ,  &  à  nous  remettre  en  grâce  auprès  de 
lui  par  une  fincere  converfion.  Si  même  nous  ne 
nous  fentons  point  encore  touches  d'un  repentir 
alTcz  vif,  cette  prière  jointe  à  un  vrai  defir  d'être 
plus  fortement  attirés,  fervira  à  nous  obtenir  une 
grâce  de  contrition.  Mais  adreflbns  -  nous  ,  pour 
en  profiter,  au  divin  Sauveur  qui  nous  l'a  enfei- 
gnée  )  &  demandons  -  lui  que  comme  il  en  eft 
Fauteur  ,  &:  qu'il  nous  l'a  mife  dans  la  bouche  , 
il  en  foit ,  en  nous  animant  de  fon  Efprit,  le 
Sanctificateur  &  le  Médiateur. 

11  fera  l'un  &  l'autre  ,  quand  nous  prierons  fé- 
lon les  intentions  que  cet  adorable  Maître  s'eft 
piopofées  ,  en  nous  apprenant  lui-même  à  prier. 
Etudions-les  ,  méditons-les  ,  pénétrons  les  ;  & 
pour  y  bien  entrer  ,  appliquons-nous  chacun  en 
particulier  chaque  demande,  &  difons  à  Dieu. 
"  /.  Notre  ïere  qui  êtes  dans  les  Citux  ,  que  vo- 
tre nom  foit  fmelifié.  Dieu  de  Majefté,  Roi  des 
Rois  &  Seigneur  des  Seigneurs,  grand  Dieu  ,  ce 
oc  font  point  tous  ces  titres  &:  tant  d'autres  que 
j'eniploye  pour  vous  intérelfer  en  ma  faveur  ,  Se 
pout  trouver  accès  auprès  de  vous.  Vous  êtes  mon 
Kre  :  cela  me  fufrît.  Oui ,  vous  l'êtes  ,  S*igneur  , 
&  tout  ce  que  j'ai  reçu  Je  vous  ,  me  le  donne 
b«.en  à  connoître.  Vous  êtes  le  Père  de  tous  les 
hoiriniiv  ;  mais  j'ofe  dire  que  vous  êtes  encore 
plus  particulièrement  le  mien  ,  que  celui  d'une 
infinité  d'autres  hommes  ;  puifqu'i!  y  a  une  mul- 
titude innombrable  d'hommes  &  de  peuples  en- 
tiers que  vous  n'avez  jamais  prévenus  des  même! 
grâces  que  moi,  ni  faverifés  des  mêmes  dons. 
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Cependant ,  mon  Dieu  ,"  ce  titre  de  Père  qui 
m'efth"  cher ,  &  qui  m'annonce  vos  miféricordes  , 
ne  me  fait  poinc  oublier  votre  pouvoir  fuprcme 
ôc  votre  fouveraine  Grandeur  ;  &  s'il  excite  toute 
ma  confiance  ,  il  ne  m'inlpire  pas  moins  de  ref- 
pe«ft  &  de  vénération.  Car  vous  êtes  dans  les 
Cieux  ,  ô  Père  tout-puiflant  ,  &  dans  le  plus  haut 
des  Cieux.  C'eft  là  que  vous  avez  établi  le  Trô- 
ne de  votre  gloire ,  là  que  vous  faires  briller  tou- 
te votre  fplendeur  ,  là  que  vous  exercez  votre  em- 
pire au  milieu  de  vos  Anges  &  de  vos  Elus.  Et 
quoique  la  lumière  où  vous  habitez  foit  inaccefll- 
ble  ,  c'eft-là  même  néanmoins  que  vous  nous 
ordonnez  d'élever  nos  efprits,  de  porter  ncs  cœurs, 
tl'adreflèr  nos  vceux.  Recevez  les  miens ,  Sei- 
gneur :  je  vous  les  adreffe.  Us  font  fmceres  ,  & 
ils  font  tels  que  vous  le  voulez.  Par  où  puis- 
je  mieux  commencer  que  par  vous-même  :  &  de 
toutes  les  demandes  que  j'ai  à  vous  faire  ,  quelle 
eft  la  plus  naturelle  ,  &  la  plus  jufte,  fi  ce  n'eft 
que  notre  nom  foit  fandtifié  ? 

Ce  nom  adorable ,  c'eft  votre  efTence  divine 
puifque  vous  vous  appeliez  relui  qui  eft  ;  ce  font 
des  infinies  perfections;  c'eft  tout  ce  que  vous 
êtes.  Or  ,  que  tout  ce  que  vous  êtes  ,  6  mon  Dieu, 
foit  honoré  ,  comme  il  le  doit  être  ,  je  veux  dire , 
du  culte  le  plus  pur  ,  le  plus  religieux  ,  le  plus 
faint.  Que  tout  l'Univers  vous  connoilfe  ,  vous 
glorifie  ,  vous  adore.  Que  tout  ce  qui  eft  capable 
d'aimer ,  s'attache  inviolablemer.t  a  vous ,  &  ne 
s'arrache  qu'à  vous.  Tel  eft  le  defir  le  plus  affec- 
tueux de  mon  cœur  &  le  plus  vif.  Mais  en  .  vous 
le  témoignant,  touché  d'une  pieufe  émulation, que 
vous  ne  condamnerez  point ,  Seigneur  ,  j'ofe  ajou- 
ter que  je  voudrois  ,  s'il  étoit  pollible,  moi  feul 
vous  aimer  &  vous  glorifier  aurant  que  vous  glo- 
rifient toutes  vos  crcatuies  ,  &  que  vous  aiment 
tous  les  Efprits  bienheureux  &toutes  les  âmes  juftes. 
Quedis-je,  mon  Dieu  ,  ce  ne  font-là  que  des 
fouhaits ,  toujours  bons  ,  puifque  vous  en  êtes  le 


Dominicale.  335 

principe  ,  l'objet  &  la  fin;  mais  au  lieu  de  m'en 
tenir  à  des  fouhaits  values  ,  -S:  indéterminés,  ce 
que  je  dois  fur  tout  vous  demander  ,  &  ce  que  je 
vous  demande  très  -  inftamment ,  c'eft  qu'autant 
qu'il  dépend  de  moi ,  félon  ma  difpoiîtion  &  mes 
foices  prêtantes,  je  vous  glorifie  dans  mon  état  ; 
c'eft  que  fur  cela  je  ne  me  borne  point  à  des  pa- 
roles ,  mais  que  je  paile  à  la  pratique  &  aux  effets; 
c'eir  que  par  l'innocence  de  mon  cœur  ;  que  par 
la  ferveur  de  ma  piété  ;  que  par  la  fainteré  de  mes 
œuvres  ;  que  par  l'édification  de  mes  mœurs  ,  je 
vous  préfente  chaque  jour  un  facrifice  de  louan- 
ges ,  Se  je  vous  rende  julqu'à  la  mort  un  hom- 
mage perpétuel. 

II.  Ôxe  votre  régne  arrive.  Ah  '.  Seigneur  ,  qu'il 
arrive  dans  moi,  ce  Régne  fi  favorable  &  fi  defira- 
ble  pour  moi.  Et  comment  n'y  elt-il  point  encore 
arrivé?  Comment,  dis-je  ,  ô  mon  Dieu  ,  n'a- 
vez-vous  pas  plutôt  régné  fur  toutes  les  puiffan- 
ces  de  mon  ame  ,  fur  tous  mes  fens  ,  foit  inté- 
rieurs ,  foit  extérieurs  ,  fur  tout  moi-même  !  Car 
qu'y  a-t-il  en  moi  qui  ne  foit  à  vous,  &  qui  par 
la  plus  juite  conféquence  &  l'obligation  la  plus 
efientielle  ,  ne  vous  doive  être  fournis! 

Il  eft  vrai ,  vous  régnerez  dans  moi  Se  fur  moi 
néceflairement,  Se  par  la  fouveraineté  inféparabîe 
de  votre  Etre.  Vous  êtes  ,  mon  Dieu  :  &  puifque 
vous  êtes  mon  Dieu  ,  vous  êtes  mon  Seigneur  : 
&  parce  qu'il  ne  dépend  point  de  moi  que  vous 
foyez  mon  Dieu  ,  ou  que  vous  ne  le  foyez  pas  , 
il  ne  dépend  point  nonplus  de  moi  que  vous 
foyez,  ou  ne  foyez  pas  mon  Seigneur.  Mais  com- 
me je  ne  contribue  en  rien  à  ce  Régne  de  nécef- 
firé  ,  des  qu'il  eft  indépendant  de  ma  volonté  ,  il 
ne  fert  auifi  qu'à  relever  votre  gloire  ,  Se  ne  con- 
tribue en  rien  à  ma  perfection  Se  à  mon  mérite. 
Ce  n'eft  donc  point-là  le  Régne  que  je  vous  de- 
mande. Je  ne  vous  prie  point  qu'il  s'établifle  , 
puifqu'il  eft  déjà  tout  établi.  Mais  Seigneur  ,  il  y 
?  un  Régne  de  grâce  ,  auquel  je  puis  coopérer , 
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&  que  vous  avez  fait  dépendre  de  mon  eonfen- 
temcnt  &  de  mon  choix.  Je  veux  dire  qu'il  y  a 
un  Régne  coût  fpirituel ,  où  votre  grâce  pi é vient 
uneame,  Se  où  i'ame  ,  prévenue  ae  cette  grâce 
intérieure ,  obéit  volontairement  &  librement  à 
toutes  vos  infpirations  ,  fe  conforme  en  toutes 
chofes  &  fans  réferve  à  votre  bon  plaifir ,  exécu- 
te ,  avec  une  pleine  fidélité  tous  vos  ordres  ,  & 
n'a  point  d'autre  régie  de  conduite  que  vos  aivins 
Commandements  &  votre  Loi.  Je  veux  dire  qu'il 
y  a  un  Régne  d'amour  ,  où  le  coeur  fe  donne  lui- 
même  à  vous  ,  &  fe  met ,  pour  ainii  parler  cans 
vos  mains  ,  afin  que  vous  le  poflédiez  tout  entier, 
afin  que  vous  le  gouverniez  félon  votre  gré  ,  afin 
que  vous  lui  imprimiez  tel  fentiroent  qu'il  vous 
plaît,  afin  que  vous  le  dégagiez  de  toute  affec- 
tion terreftre.de  toute  attache  humaine  ,  de  tout 
objet  qui  n'eft  point  en  vous  ou  qui  ne  fe  porte 
pas  vers  vous;  afin  que  vous  le  changiez  en  vous, 
&  qu'il  ne  loit  qu'un  avec  vous.  Or  voilà  l'heu- 
reux &  faint  Régne,  après  lequel  je  foupire.  Qu'il 
Tienne  &  qu'il  détruife  en  moi  le  régne  du  pé- 
ché, le  régne  du  monde  ,  le  régne  de  l'amour 
propre  &  delà  cupidité,  le  ré^ne  de  tous  les  de- 
iirs  fcnfuels  &  de  toutes  les  paiïîons. 

Je  n'ai  que  trop  long-temps  vécu  fous  l'empire 
de  ces  injultes  maîtres  &  fous  leur  tyrannique 
domination.  Je  n'ai  que  trop  long  -  temps  ginii 
fous  leur  joug  également  honteux  &  pelant,  tn 
nuel  efclavaçre  m'ont-ils  réduit  ,  &  en  quel  abî- 
me  devoient-ils  un  jour  me  précipiter  ?  Béni  foit 
Je  moment  où  vous  daignez  m'éclairer,  Seigneur, 
Il  où  je  commence  à  ouvrir  les  yt.ux  pour  me 
T' connoître.  Fn  rérabliliant  votre  régne  au  dedans 
de  moi  &  en  me  conduifant  ,  vous  me  remettrez 
dans  la  voie  de  ce  Royaume  cciefte  où  vous 
m'avez  préparé  un  trône  de  gloire  6c  une  cou- 
ronne d'immo-.taliré.  Ç'eit-là  que  vous  régnez 
fur  tous  les  cœurs  des  Anges  &  kir  tous  vos  Elut  , 
que   vous  avez  tallemblci  dans  voue  leiu  ,  pouc 
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être  leur  éternelle  Se  fouveraine  béatitude.  Ct.it- 
là  que  vous  m'attendez  ,  c'eft  dans  ce  fejour  bien- 
heureux ,  &  quand  y  entrerai-je  t 

Hélas  !  mon  Dieu ,  malgré  la  yjic  que  la  foi 
'  me  donne  de  cette  fainte  Patrie  où  je  dois  fans 
celle afpirer  ,  je  fens  néanmoins  toujours  le  po:ds 
de  la  mifere  humaine  qui  me  retient  ,  qui  iv'ap- 
péfantit,qui  m'attache  à  ce  monde  vifible  &  a 
mon  exil,  qui  me  fait  craindre  la  mort  &  a 
la  vie  préfente.  Mais,  Seigneur  ,  ce  (ont  les  (cuti* 
inencs  d'une  nature  foible  &  aveugle  que  je  de- 
favoue.  Qu'elle  y  répugne  ou  qu'elle  y  confente, 
tous  mes  voeux  s'élèvent  vers  le  Ciel.  Que  votre 
régne  arrive.  Que  mon  ame  dégagée  des  liens  de 
cette  chair  corruptible  qui  l'arrête  ,  puiilè  elle- 
mcaie  arriver  bientôt  à  la  terre  des  vivants.  Car 
ce  n'eu  ici  que  la  région  des  morts  ,  &  je  ferois 
bien  ennemi  de  moi-même,  fi  ,  pour  une  vie  pé- 
riiîable  Se  fujette  à  tant  de  calamités  ,  je  voulois 
prolonger  mon  banniflement  9e  retarder  la  jouif- 
fancede  mon  unique  &  fuprême  bonheur. 

III.  gwe  votre  volonté  fe  fajfe  fur  la  terre  comme 
dans  le  Cul.  Ainfi  foit-il  ,  ô  mon  Dieu  ;  &  eft  -  il 
rien,  Seigneur  ,  de  plus  conforme  à  la  droite  rai- 
fon  &  à  la  juftice  ?  eft  -  il  rien  de  meilleur  pour 
moi ,  que  raccomplifiementde  vos  adorables  vo- 
lontés ?  Etre  des  Etres  &  Créateur  du  monde  , 
c'eft  par  votre  volonté  que  tout  fubilfte  ,  &  par 
votre  volonté  que  tout  doit  agir.  Y  contrevenir 
en  quelque  fujec  que  ce  puifle  être  ,  c'eft  un  at- 
tentat contre  l'autorité  la  plus  légitime  &  contre 
les  droits  les  plus  inviolables. 

Or,  voilà  les  defordres  dont  je  dois  néanmoins 
m'aceufer  devant  vous  &  me  confondre.  Vous 
m'avez  donné  votre  Loi ,  &  taut  de  fois  je  l'ai 
violée.  Vous  m'avez  alîujetti  aux  ordonnances 
de  votre  Eglife  ,  &  tant  de  fois  je  les  ai  tranfgtef- 
fees,  Vous  m'avez  prellé  intérieurement  par  les 
faintes  infpirations  de  votre  Efprit  ,  &  tant  de 
fois  j'y  ai  réûfté.  Vous  m'avez  exhorté  pat  la  voi» 
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de  vos  Miniftres ,  vous  m'avez  follicité  par  leurs 
^.vertiffements  &  leurs  inftru&ions  ,  &  tant  de 
fois  j'ai  refufé  de  les  entendre.  Si  pour  fléchie 
mon  cœur  rebelle  ,  Se  pour  me  faire  rentrer  dans 
le  devoir  d'une  obéiflance  filiale  ,  vous  m'avez 
châtié  par  des  adverfités  Se  des  fouffrances,  bien 
loin  de  me  rendre  ,  je  n'ai  cherché  qu'à  repouflèc 
vos  coups  ;  &  fi  vous  me  les  avez  fait  fentir  mal- 
gré moi ,  ils  n'ont  point  eu  d'autre  effet  que  d'ex- 
citer mes  impatiences  &  mes  plaintes. 

Voilà ,  mon  Dieu  ,  comment  j'ai  pafle  toute 
ma  vie  dans  une  indocilité  &  une  rébellion  con- 
tinuelle. J'en  rougis ,  je  m'en  humilie  en  votre 
préfence  ,  je  vous  en  témoigne  mes  regrets  ?  mais 
ce  n'eft  pas  alfez.  Il  faut ,  Seignenr  ,  qu'une  (ou- 
miflion  entière  &  fans  réïerve  répare  toutes  mes 
réfiftances  &  toutes  mes  révoltes.  Parlez ,  mon 
cœur  eft  ouvert  pour  vous  écouter.  Ordonnez  : 
me  voici  prêt ,  par  votre  grâce  ,  à  tout  entrepren- 
dre &  à  tout  exécuter.  Vous  plaît  -  il  de  m'ab- 
baiffer  ou  de  m'élever  ,  de  m'affliger  ou  de  me 
confoler,  de  traverfer  mes  deifeins  ou  de  les  favo- 
rifer  :  de  quelque  manière  que  vous  me  traitiez, 
vous  êtes  le  maître ,  &  je  n'ai  plus  d'autre  fenti- 
ment  à  prendre,  que  celui  de  Jefus-Chrift  même, 
lorfqu'il  vous  difoit  :  Mon  Père  que  votre  volonté 
f'accomplijfe  er  non  la  mienne.  (  Luc.  c.  zz.  43.  ) 

Et  en  effet ,  il  efl  bien  de  mon  intérêt  ,  ô  mon 
Dieu  ,  que  ce  ne  foit  pas  ma  propre  volonté  qui 
me  gouverne  ,  mais  la  vôtre.  Votre  volonté  efl: 
droite  &  la  droiture  même  ,  elle  eft  fage  &  la  fa- 
gefle  même  ,  elle  eft  fainte  &  la  fainteté  même  , 
elle  eft  bienfaifante  &  la  bonté  même.  Mais 
qu'eft-ce  que  ma  volonté  propre?  une  volonté 
aveugle  &  conduite  par  des  guides  aufll  aveugles 
qu'elle  ,  qui  font  les  fens  &  les  partions  ;  une  vo- 
lonté libertine  &  indocile  ,  qui  ne  peut  s'accoutu- 
mer au  joug  ,  ni  fouffrir  la  gêne  &  la  dépendan- 
ce ;  une  volonté  capricieufe  &  fujette  à  mille 
changements ,  fclon  le  goût  Se  les  humeurs  qui  U 
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gbtlvernent;  une  volonté  criminelle  &  dépravée  » 
que  le  péché  a  corrompue  &  qui  d'elle  -  même 
tend  encore  fans  cefTe  vers  le  péché.  Ah  I  Sei- 
gneur, ne  me  livrez  pas  à  Tes  égarements  nia  la 
Faufle  liberté  donc  elle  eft  Ci  jaloufe.  Ne  me  livrez 
pa$  à  moi-même  5  mais  par  quelque  voie  que  ce 
foie,  daignez  réduire  cetee  volonté  dure,  Se  re- 
doublez', s'il  efl:  r.éceflalre,  vos  plus  rudes  coups 
pour  la  dompter. 

Car  il  faut  que  toute  volonté  humaine  vous 
foit  affujettie  ,  &  fans  parler  des  autres  hommes 
■que  vous  n'avez  point  commis  à  mes  foins  ,  il 
faux  que  je  n'aye  plus  d'autre  volonté  que  la  vô- 
tre. Il  faut  que  vous  foyez  obéi  dans  moi  &  pac 
moi ,  comme  vous  l'êtes  dans  le.  Ciel  &  par  vos 
Anges  bienheureux  :  voilà  le  modèle  que  vous 
me  propofez  3c  que  je  dois  me  propofer  moi  -  mê- 
me. Ceft-à-dire  ,  mon  Dieu,  que  je  dois  avoir  ht 
même  dépendance  ,  pour  ne  rien  faire  que  par 
vos  ordres  &  félon  votre  bon  plaifir  j  la  même  fi- 
délité ,  pour  n'omettre  rien  de  tout  ce  qui  m'efl: 
prefcrit  &  de  tout  ce  que  je  fais  vous  plaire  ,  l'a 
même  pureté  d'intention  ,  pour,  ne  chercher  que 
"vous  en  toutes-  chofes  &c  pour  les  rapporter  toutes 
à  votre  gloire  ;  la  même  affiduité  &  la  même  per- 
sévérance ,  pour  ne  me  point  rebuter  des  difficul- 
tés ,  &  ne  me  point  laifer  jamais,  dé  votre  fer- 
vice  -,  la  même  ferveur  5c  le  même  zèle  pour  agit 
toujours  avec  un  amour  prompt,  vif  èc  Ferveut. 
"Vous  fervir  autrement ,  Seiçrneur  ,  ce  ne  feroit 
plus  vous  lervir  en  Dieu. 

IV.  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  cha- 
que jour.  Oferai-jele  dire  î  Dès  que  yous  êtes  no- 
tre Père ,  Seigneur ,  3c  que  vous  êtes  notre  Maître  ; 
Cette  double  qualité  vous  engage,  &  comme  Père, 
à  nourrir  vos  enfants  ,  5c  comme  Maître  à  entre- 
tenir vos  ferviteurs.  Ainfi  votre  Prophète  nous 
l'a-t-il  prorais  de  votre  part  &  en  votre  nom. 
Parmi  les  merveilles  de  votre  divine  Providence 
Se  4c  votre  raifécicorde  infinie  ,  il  compte  le  foïa 
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que  vous  prenez  de  fournir  à  la  fubfittanCe  de 
ceux  qui  vous  craignenr.  Mais  il  n'en  dit  point 
encore  aflèz ,  6  mon  Dieu,  &  vous  portez  bien 
plus  loin  vos  foins  paternels.  Non  fculementvous 
nourriflez  vos  enfants  qui  vous  aiment  ,  &  vos 
ferviteurs  qui  yous  craignent  ,  mais  vos  ennemis 
mêmes  qui  vous  renoncent  &  qui  vous  blafphê- 
ment  ,  mais  les  plus  vils  animaux  dont  vous  n'ê- 
tes point  connu  &  jufqu'aux  moindres  infectes  , 
mais  tout  ce  qui  a  vie  ou  dans  les  airs  ,  ou  dans 
les  abîmes  de  la  mer,,  ou  dans  toute  l'étendue 
^de  la  terre. 

Je  viens  donc  à  vous  comme  à  la  iource  de 
tous  les  biens  ,  ce  n'eft  point  une  avidité  infatia- 
ble  qui  m'amène  à  vos  pieds  ;  mais  j'y  viens  <om- 
'iti'e  un  pauvre  >  vous  demander  le  pain  qui  m'eft 
néc'efFaire.'Je  viens:,  dis  je  ,  Seigneur  ,  vous  ex- 
pofer  mon  état ,  même  temporel  ,  puifque  vous 
ne  vous  contentez  pas  de  pourvoir  aux  nécelfitçs 
de  l'ame,'  &  que  votre  vigilance  vous  rend  enco- 
re attentif  aux  befoins  du  co'rps.  Si  vous  n'y  aviez 
penfé  continuellement  depuis  le  moment  de  ma 
naiflance  ,aurois-je  pu  fubfifter  jufqu'à  ce  jour  ; 
&  fi  vous  ceiïïez  préfentement  d'y  penfer,  en  quel- 
le indigence  t'omberois-je  bientôt  ,  &  à  quelles 
extrémités  me  trouverois-je  réduit  ?  Soyez  béni 
de  tout  ce  que  j'ai  déjà  reçu  de  votre  main  fecou- 
xable  ,  &  dans  la  fuite  né  la  fermez  pas  jufqu'à 
me  refufer  l'aliment  dont  je  ne  puis  me  paHer  ,  et 
le  pain  qui  nie  doit  fouteuir. 
f  Car  quand  je  viens  vous  repréfenter  mon  état, 
Seigneur  ,  &  mes  befoins  temporels  ,  je  ne  pré- 
tends obtenir  dé  v'ops  autre  chofe  que  le  pain,  je 
veux  dire  que  ce  qui  me  fuffit ,  non  feulement 
pour  moi,  mais  pour  tous  ceux  qu'il  vo'us  a  plu 
me  confier  ,  &  à  qui  je  fuis  redevable  d'un  entre- 
t  n  honnête  &  conforme  à  leur  condition'.  Ceft- 
là  que  je  borne  mes  defirs ,  fans  les  étendre  à  un 
fuperflu  qui  me  feroit  inutile  ,qui  me  devicndroit 
fernicicux  &  nuiliblc  par  l'abus  que  j'en  ferois , 
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qui'allnmeroit  mes  pallions  ,  qui  ferviroit  de  ma- 
tière à  mon  orgueil  pour  s'enfler  ,  &  à  ma  fen- 
fualité  pour  fatisrake  fes  appétits  les  plus  déré- 
gies. Peut-être  vous  l'ai-je  demandé  jufqu'i  pré- 
lent,  ce  fuperflu  ;  peut-être  ai- je  travaillé  à  l'ac- 
quérir ,  &  l'ai-je  acquis  en  effet  :  mais,  fi  c'eft 
contre  votre  gré  que  je  le  pofléde  ,  je  ne  vous  prie 
point  de  (ne  le  conferver ,  &  je  vous  prierois  plu- 
tôt de  me  l'enlever.  Quoiqu'il  en  (bit ,  &  quoique 
vous  jugiez  à  propos  d'ordonner  là-deflus  ,  une 
jufte  médiocrité  pour  moi  5c  pour  tous  ceux  donc 
vous  m'avez  chargé  ,  voilà  ,  mon  Dieu  ,  de  quoi 
je  dois  être  content ,  &  pourquoi  j'implore  votre 
aiîîftance.  C'efl:  la  prière  que  vous  rît  autrefois  le 
plus  fage  des  Rois  d'Ifrael ,  &  ce  fut  une  prière 
félon  votre  cœur. 

Ainfi  je  vous  dis  comme  lui  &  dans  le  même 
fentiment  que  lui  :  Ne  me  donnez,  ni  la  grande  pau- 
vreté ,  ni  la  grande  richeffe  ;  mais  accordez-moi  feu- 
lement ce  qu'il  me  faut  pour  vivre  (Vrov.  c.  30.  8.) 
avec  la  décence,  &  avec  la  modeftie  convenable 
à  mon  état.  Encore,  mon  Dieu,  ce  que  j'ofe  vous 
demander,  ce  n'eft  point  absolument  que  je  le  de- 
mande ,  mais  autant  que  vous  verrez  qu'il  me 
peut  être  utile  &  falutaire.  Ce  n'eft  point  avec  in- 
quiétude fur  l'avenir ,  ni  par  une  trop  longue  pré- 
voyance ;  mais  c'eft  feulement  pour  aujourd'hui, 
&  avec  une  confiance  entière  pour  le  jour  fui- 
vant.  Demain  je  vous  préfenterai  mes  vœux  tout 
de  nouveau  :  8t  il  eft  bien  jufte  que  chaque  jour 
je  reconnoiffe  devant  vous  mon  indigence ,  que 
chaque  jour  je  rende  hommage  à  votre  pouvoir 
fouverain  ,  &  que  chaque  jour  je  fois  obligé  de 
recourir  à  vous  pour  ce  jour  là  même.  De  cette 
forte  ,  ô  Dieu  infiniment  libéral  &  magnifique 
dans  vos  dons  ,  je  puis  me  repofer  fur  vous  pour 
toute  la  fuite  de  mes  jours  ,  &  compter  fur  les 
tréfors  de  votre  providence  qui  font  inépuifables, 
Ce  ne  doit  point  être  une  confiance  oifive  &  pré- 
fomptueufe.  Vous  voulez  que  je  fafle  tout  ce  qui 
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dépend  de  moi  :  &  quand  je  l'aurai  fait  &  que  je 

me  confierai    en  vous  ,    vous  ne  me  manquerez 

point,   comme  vous  ne  m'avez  encore  jamais 

manqué. 

V.  Pardonnez-nous  nos  ojfenfes ,  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  offenfés.  Hé  quoi  , 
Seigneur, malgré  toutes  ces  qualités  de  Créateur  , 
de  Père  ,  de  Maître  ,  de  Confervateur }  que  je 
reconnois  en  vous  &  que  j'y  ai  toujours  recon- 
nues ,  ai- je  donc  pu  vous  ofFenfer?  Ai- je  pu  m'é- 
lever  contre  vous  ?  Ai- je  pu  me  féparer  de  vous  & 
vous  renoncer?  Ah  !  Dieu  de  miféricorde  ,il  n'eft 
que  trop  vrai  ,  &  je  m'en  fuis  déjà  confondu  à 
yos  pieds.  Mais  agiéezencore  l'humble  confeffioa 
que  j'en  fais  ,  &  que  je  ne  cefïerai  point  de  re- 
nouveller  jufqU'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
dans  l'abfolue  &  afTreufe  inceititude  où  je  fuis  il 
tous  m'avez  pardonné. 

Je  fais  que  je  fuis  pécheur  ,  non  feulement 
parce  que  je  puis  pécher,  mais  parce  qu'en  effet 
j'ai  péché  &  que  je  pèche  tous  les  jours.  Je  fais 
que  la  multitude  de  mes  péchés  eft  fans  nombre  ; 
&  fi  votre  Prophète  fe  croyoit  chargé  de  plus  d'i- 
niquités qu'il  ne  portoit  de  cheveux  fur  la  tête  ,  à 
combien  plus  forte  raifon  puis-je  dire  de  moi  ce 
qu'il  difoit  de  lui-même  en  s'aceufant  &  fe  con- 
damnant î  Je  fais  que  tout  péché  eft  une  dette 
dbnt  le  pécheur  doit  vous  rendre  un  compte  exadt, 
&  dont  vous  exigez  ,  félon  la  Loi  de  votre  jufti- 
ce,  une  digne  fatisraétion,  d'où  il  s'enfuit  qu'ayant 
toujours  jufqu'à  préfent  accumulé  péchés  fur  pé- 
chés ,  je  n'ai  fait  dans  tout  le  cours  de  mes  an- 
nées qu'accumuler  dettes  fur  dettes.  Quels  poids  î 
quelles  obligations  !  quelles  matières  de  jugement, 
&  quels  fu  jets  de  condamnation  i  Juge  redouta- 
ble ,  il  me  femblc  que  j'entends  tous  vos  foudres 
gronder  autour  de  moi  ,  &  que  ferai-je  pour  les 
conjurer  ?  Il  me  femble  que  dans  l'ardeur  de  vo- 
tre courroux  je  vous  vois  prendre  le  glaive  ,  lever 
le  bras,  tous  difpofcr  à  me  frapper ,  &  commette 
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pourrai-je  parer  aux  coups  donc  je  fuis  menacé  ? 
Toute  mon  ameen  effet  eft  fa^fie  de-frayeur,  tous 
mes  feus  en  font  troublés.  Confus  ,  intetdit,  trem- 
blant ,  que  vous  dirai- je  ?  Ah  !  je  me  trompe  ,  ô 
mon  Dieu  ;  j'ai  votre  parole  même  à  vous  repré- 
fenter.  Parole  authentique,  folemnelle, infaillible. 
Car  vous  avez  dit  :  Pardonnez,  (s"  on  vous  pardon- 
nera :  remettez  aux  autres  leurs  dettes  ,  &  ce  que 
V'us  devez,  en  fera  remis.  (  Luc.  c.  6.  37.  )  C'eft 
l'oracle  le  plus  exprès  ;  &  comme  il  eft  foui  de 
■votre  bouche  ,  &  que  vous  ne  pouvez  vous  dé- 
mentir ,  c'elt  la  promefle  la  plus  favorable  pout 
moi  &  la  plus  immanquable. 

De  grand  cœur  ,  ô  mon  Dieu  ,  j'accepte  la 
condition.  Elle  m'eft  trop  avantageufepour  la  re- 
fufer.  Si  j'ai  été  offènlé  en  quelque  chofe  ,  de 
quelque  part  que  ce  foit  &  quoi  que  ce  foit  ,  je 
k  pardonne  ;  je  le  pardonne  entièrement ,  je  le 
pardonne  ,  non  point  feulement  de  bouche  ,  ni 
en  apparence  ,  mais  fïncérement,  mais  affec~tueu- 
fement,  mais  cordialement  :  je  le  pardonne, pout 
vous  &  par  une  pleine  obéilTance  à  votre  divin 
Commandement.  Tel  eft  ,  à  ce  qu'il  me  paroît, 
ma  difpofïtioa  intérieure  ,  ou  du  moins  je  veux 
avec  votre  aide  &  pat  votte  aide  qu'elle  foit  teile. 
Ce  n'eft  pas  que  malgré  moi  ,  il  ne  puiiTe  tefter 
encore  dans  mon  cœur  quelque  imprefllon  capa- 
ble de  l'aigrir  :  mais  vous  favez  que  je  la  defa- 
voue  &  pour  l'heure  préfente,  &  pour  toute  la 
fuite  de  ma  vie  :  vous  favez  que  je  veux  la  com* 
battre  en  toute  rencontre  ;  vous  favez  que  je 
veux  en  réprimer  tous  les  fentiments  ,  &  en  effa- 
cer peu-à-peu  jufqu'aux  moindres  veftige?.  Avec 
cela  ,  Seigneur  ,  Dieu  de  charité  ,  Dieu  d'amour  , 
vous  me  permettez  de  venit  à  vous  &  de  vous 
dire  :  pardonnez-moi ,  parce  que  je  pardonne  ,  & 
comme  je  pardonne.  Je  fais  ce  que  vous  m'avez 
ordonné  ,  &  j'ofe  me  répondre  avec  une  humble 
confiance,  que  vous  ferez  ce  que  vous  m'avez 
promis. 
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V I.  "Et  ne  nous  expofez,  peint  à  U  tentut'ion. 
Qu'eft-ce,  mon  Dieu  ,  que  la  vie  de  l'homme  , 
c'eft  une  guerre  perpétuelle.  D'être  donc  exempt 
de  toute  tentation  ,  de  n'avoir  jamais  ni  efforts  à 
faire,  ni  victoire  à  remporter  ;  de  vivre  dans  un 
«aime  inaltérable  ,  &  dans  une  paix  parfaite  fur 
cette  mer  orageufe  du  monde  où  nous  paffons  , 
c'eft  à  quoi  je  ne  puis  m'attendre  :  &  ce  que  je 
ne  dois  même  vous  demander  ,  puifque  ce  feroit 
un  miracle  ,  &  qu'à  un  pécheur  comme  moi  il 
n'appartient  pas  de  vous  demander  des  miracles 
&  de  les  obtenir.  Il  eft  même  de  votre  providen- 
ce &  de  notre  bien  que  nous  ayons  tous  nos  ten- 
tations, afin  que  nous  ayons  de  quoi  vous  prou- 
Ter  notre  fidélité,  &  que  vous  ayez  de  quoi  nous 
recompenfer.  Aulïî  vos  Saints  ont-ils  été  d'autanc 
plus  éprouvés  qu'ils  étoient  plus  faints  ,  &  font- 
ils  encore  devenus  dans  la  fuite  d'autant  plu* 
faints  ,  qu'ils  écoient  plus  éptouvés.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'à  l'Homme-Dieu  ,  votre  Fils  adorable  &  le 
Saint  des  Saints  ,  qui  dans  les  jours  de  fa  vie 
mortelle  a  voulu  pour  notre  exemple  être  affailli 
de  la  tentation  ,  &  nous  apptendre  à  la  furmon- 
ter.  Après  cela  ,  qui  refuferoit  le  combat ,  refufe- 
roit  la  couronne  ,  &  qui  ne  voudroit  avoir  nulle 
part  au  travail ,  ne  voudroit  avoir  ,  ni  n'auroit 
en  effet  nulle  part  à  la  gloire. 

Mais  ,  mon  Dieu  ,  fi  la  tentation  me  doit  être 
falutaire  ,  c'eft  par  votre  grâce  ;  car  que  fuis  -  je 
de  moi-même  ?  qu'un  foible  rofeau  ou  qu'un  vafe 
fragile ,  toujours  en  danger  de  brifer.  A  chaque 
pas  je  tomberois  ,  à  chaque  occafion  je  rendrois 
les  armes  ,  &  je  céderois  aux  attaques  de  l'enne- 
mi ,  à  moins  que  le  fecours  de  votre  bras  rout- 
puilfant  ne  me  prévienne  par  tout  ,  ne  m'accom- 
pagne par  tout  ,  ne  me  fuive  &  ne  me  foutienne 
par  tout.  Or ,  c'eft  ce  fecours:,  c'eft  cette  grâce  que 
je  vous  demande  ,  quand  je  vous  fupplie  de  ne 
tn'expofer  point  à  la  tentation  ;  c'eft-à-dire  ,  de  ne 
m'y  point  abandonner  à  moi-même  ,  de  ne  m'y 
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laifTec  point  fuccomber  ,  de  ne  permettre  point 
que  je  m'engage  eu  certains  périls  où  vous  pré- 
voyez que  ma  vertu  me  manquerait  &  que  je 
me  perdrois  ;  de  redoubler  à  certains  temps  ,  en 
certaines  occurcnces  plus  dangereufes  &  plus  fa- 
tales ,  votre  attention  fur  moi  pour  veillera  mon 
Salut  ,  &  votre  divine  protection  pour  me  défen- 
dre &  me  garder.  Dieu  de  mon  ame  &  fon  Sau- 
veur ,  fouvenez  -  vous  du  prix  qu'elle  vous  a 
coûté  ,  &  ne  fouffrez  pas  que  le  démon  ,  que  le 
monde,  que  la  chair  vous  enlèvent  ce  que  vou9 
avez  racheté  de  votre  Sang. 

Mais  que  fais-je  ?  cette  ame  fi  précieufe  ,  je  la 
recommande  à  vos  foins  :  &  de  ma  part  je  la  né- 
glige ,  je  n'en  prend  nul  foin  ,  je  la  hazarde  tous 
lés  jours,  fans  réflexion  ,  fans  précaution  ,  comme 
fi  je  n'en  tenois  aucun  compte,  ou  qu'au  milieu 
de  tant  d'écucils  &  de  tant  de  pièges  ,  il  n'y  eut 
rien  à  craindre  pour  elle.  Ah  !  puifliez-voas ,  Sei- 
gneur ,  me  faire  la  grâce  toute  entière.  Puiiîiez- 
vous,  en  veillant  vous-même  à  ma  confervation  5 
exciter  encore  ma  vigilance  pour  y  travailler  avec 
vous.  Car  vous  voulez  que  j'y  travaille  ,  &  fi  je 
ne  féconde  vos  foins  paternels  ,  ils  refleront  fans 
effet.  Vous  voulez  que  j'ufe  de  cette  armure  cé- 
Iefre  dont  nous  parle  vorre  Afàtre  ,  lorfqu'il  nous 
dit ,  &  qu'il  nous  le  dit  en  vorre  Nom  :  Revêtez» 
vous  des  armes  de  Dieu,  afin  de  pouvoir  rifijîer  dans 
le  temps,  fâcheux.  Tenez-vous  toujours  en  état,  ayant 
la  vérité  peur  teinture  autour  dé  vos  reins  ,  CF  la 
juflice  pour  cuiraffe.  Prenez  en  tome  rencontre  le 
bouclier  de  la  Foi ,  le  cafque  du  Salut  ,  &  h  glaiv* 
de  ÏErprit  ,  qui  ejt  la  parole  de  Dieu,  (  Ephes.  c.  6, 
11.)  Tout  cela  ,  mon  Dieu  ,  m'enfeigne  à  met- 
tre en  oeuvre  ,  pour  me  préferver  tous  les  moyens 
que  me  fournit  la  faince  Religion  que  je.  profefîe, 
Tout  cela  m'apprend  à  me  prémunir  de  la  prière, 
de  votre  divine  parole  ,  de  vos  Sacrements  ,  do 
tous  les  exercices  que  votre  Egl'-fe  me  preferit  Si 
\nç  la  piété  chrétienne  me  fugçe're.  Autrement 
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je  ne  puis  voir  le  monde,  ni  m'engager  dans  le? 
monde ,  fans  m'expofer  témérairement  à  la  tenta- 
tion. Or  ,  m'y  expofer  par  une  aveugle  témérité* 
ce  feroit  me  rendre  indigne  de  votre  afliftance  » 
ce  feroit  courir  à  ma  perte  ,  &  je  ne  l'ai  déjà  que 
trop  connu  ,  par  de  funeftes  épreuves.  Heureux  , 
au  moins ,  fi  de  mes  malheurs  &  de  mes  égare- 
ments pâlies  je  tire  cet  avantage  ,  de  lavoic 
mieux  déformais  me  tenir  en  garde  &  me  pré- 
caution ner. 

VII.  Mais  délivrtz.-nous  du  mal*  Vous  ne  me- 
défendez  pas,  Seigneur,  de  vous  demander  la  dé- 
livrance des  maux  temporels,  de  l'infirmité,  de  la 
pauvreté»  de  la  douleur  ,  de  tous  les  revers  &  de 
tous  les  accidents  qui  peuvent  furxcnir  &  troubles 
le  repos  de  ma  vie.  Je  vous  dois  même  de  conti- 
nuelles actions  de  g#aces  ,  &  je  ne  puis  allez  vous 
témoigner  ma  reconnoiftance  de  tous  ceux  dont 
il  vous  a  plut  jufqu'à  prefent  me  délivrer  ,  fans 
que  je  l'aie  fu  ,  &  de  ceux  dont  vous  me  déli- 
vrez encore  tous  les  jours ,  fans  que  je  le  voie,  ni 
que  j'en  fois  indruit.  Car  telle  eft  l'efficace  &  la 
douceur  de  votre  providence  ,  ô  mon  Dieu  !  par 
des  voies  fecrettes  &  qui  nous  font  inconnues^ 
vous  nous  fauvez  de  mille  dangers  que  nous  n'ap- 
percevons  pas  ,  &  dont  il  n'y  a  cjue  vous  qui 
puifliez  nous  garantir.  Soyez-en  loué,  beni,glonfié. 

Mais  ,  Seignetir  ,  outre  ces  maux  qui  ne  regar- 
dent que  le  corps  &  que  la  vie  préfente  >  il  m'eft 
bien  plus  important  d'être  délivré  de  ces  maux 
spirituels  ,  de  ces  maux  éternels  ,  de  ces  maux  ex- 
trêmes &  ellentiels  qui  vont  à  la  ruine  totale  dç 
l'homme  i  &  qui  lui  caufent  un  dommage  infini 
ic  irréparable.  Tous  les  autres  maux  en  compa- 
jaifon  de  ceux-ci  ,  ne  doivent  plus  être  même 
comptés  pour  des  maux  :  &  comme  il  n'y  a  pro- 
prement qu'un  feul  bien,  qui  eft  le  fouverain  bien, 
jl  n'y  a  proprement  qu'un  feul  mal ,  qui  eft  le 
fbuverain  mal.  Or  ce  fouverain  mal,  c'eft  le  pen- 
ché )  &  en  conséquence  du  péché  la  damnation* 
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Si  donc  pour  me  mettre  à  couver:  de  l'un  &  de 
l'autre  ,  il  e(t  néceffaire  que  j'éprouve  quelqu'au- 
tre  mal  que  ce  foit  :  ah  !  mon  Dieu  ,  je  ne  vous 
demande  plus  que  yous  m'épargniez  en  ce  monde. 
Frappez,  s'il  le  faut ,  &  autant  qu'il  le  faut  ;  ren- 
verfez,  brûlez, tourmentez:  je  m'offre  moi-même  , 
&  je  me  préfente  à  votre  juftice.  Quelque  dou- 
loureux &  quelques  fenlibles  que  puilTent  être  ces 
coups,  je  les  recevrai  comme  des  coups  de  grâce  , 
pourvu  qu'ils  fervent  à  détruire  en  moi  le  péché  , 
à  déraciner  le  péché  ,  à  punir  le  péché  ,  à  couper 
cours  au  péché  ,  à  prévenir  les  rechutes  dans  le 
péché ,  à  me  faire  enfin  éviter  par-là  cette  affreu- 
fe  réprobation  qui  doit  être  dans  l'éternité  toute 
entière  le  châtiment  du  péché. 

Pour  cela  ,  Seigneur ,  daignez  me  délivrer  du 
malin  efprit,  Malo,  hoc  ejî  à  maligne  Je  veux  dire 
de  l'efprit  d'intérêt  &  d'avarice  ,  de  l'efprit  d'am- 
bition &  d'orgueil  ,  de  l'efprit  d'impureté  &  d'in- 
tempérance ,  de  l'efprit  de  colère  ,  de  vengeance  ,_ 
d'animofïté  ;  de  l'efprit  d'erreur  ,  de  tromperie  ,. 
de  menfonge,  de  toutes  les  habitudes  du  vice  ,  de 
toutes  les  convoitifes,  desfens  ,  de  toutes  les  paf- 
fions  de  mon  cœur  Se  de  toutes  leurs  illufions  j, 
car  voilà  tout  ce  que  je  comprends  fous  ce  ter-^ 
me  de  malin  efprit  -y  capable  en  me  portant  incef- 
famment  au  péché,  de  m'entraîner  dans  le  préci- 
pice &  de  me  perdre  fans  reffource  avec  lui. 

Dieu  du  Ciel  &  de  la  Terre,  feul  puiffant  & 
grand  ,  feul  jufte  &  faint ,  feul  bon  &  miféricor- 
dieux,  vous  écouterez  les  vœux  que  je  viens  de 
vous  adrelîèr.  Si  de  moi  -  même  je  les  avois  con- 
çus &  formés ,  &  h  je  ne  vous  les  adreffois  cju'et» 
mon  nom  ,  ah  !  Seigneur,  je  me  défierois  de  mon 
avcuglemenr  qui  pourroit  me  tromper  ;  je  me 
défierois  de  ma  baffeffe  &  de  mon  néant  qui  me 
rendroient  indigne  d'étte  exaucé.  Mais  c'eft  votre 
Fils  unique  ,  la  fageffè  incréée  ,  qui  de  point  en 
point  m'a  tracé  lui-même  tout  ce  que  je  devois 
demander.  C'efl  lui-même  qui  prie  dans  moi ,  qui 
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prie  avec  moi ,  &  pour  moi.  Confîdérez.  vrtre 
Chrifi:  (  Psalm.  83.  10.  )  jettez  les  yeux  ,  non 
point  fur  une  vile  créature  tel  que  je  fuis  ,  non 
point  fur  un  pécheur  plus  vil  encore  &  plus  mé- 
prifable  ,  mais  fur  le  divin  Sauveur ,  dont  j'inter- 
pofe  auprès  de  vous  la  médiation  ,  &  dont  Rem- 
ployé j  pour  vous  fléchir,  les  mérites  infinis.  De 
toutes  les  demandes  >  que  je  vous  ai  faites  ,il  n'y 
en  a  pas  une  qui  n'ait  été  félon  fon  eîprit  ,  &  fé- 
lon le  vôtre.  Je  les  ai  faites  avec  conhance  ,  c'eft. 
avec  le  même  fentiment  que  je  les  renouvelles ,  & 
que  j'en  attends  de  votre  grâce  l'heureux  aceom- 
plilîèment. 

Tenfces  divtrfes  fur  la  Prière. 

IL  en  eft  de  la  prière  comme  de  la  piété.  Elle 
eft  plus  dans  le  cœur  que  dans  l'efprit  ;  &  elle 
confiite  plus  dans  le  fentiment  ,  que  dans  le  rai- 
fonnement.  On  a  donné  bien  des  régies  de  l'Orai- 
fon  ,  on  en  a  tracé  bien  des  méthodes  :  les  Livres 
en  font  remplis, &  on  en  a  corn pofé  des  volumes 
entiers.  C'eft  à  ce  fujet  que  les  Maîtres  de  la  vie 
fpiiituelle,  fe  font  fur  tout  attachés  ,  &  là  -  deiTus 
ils  ont  déployé  toute  leur  doctrine.  Rien  de  plus 
folide  que  leurs  enfeignements  ,  rien  de  plus  fage 
ni  de  plus  faint.  Etudions-les  ,  rclpedtons  -  les  , 
fuivons-les.  Mais  .du  refte  ,  fans  rien  rabatre  de 
l'eftime  que  nous  leur  devons,  je  ne  feins  point 
de  dire  que  la  grande  méthode  d'oraifon ,  la  mé- 
thode la  plus  efficace  &  la  plus  prompte ,  c'eft 
d'aimer  Dieu.  Non  pas  que  j'entends  ici  un  amour 
de  Dieu  ,  tel  que  l'ont  conçu  de  nos  jours  de 
faux  myftiques  ,  juftement  condamnés  &  frappés 
des  foudres  de  l'Egltfe.  Leurs  principes  font  hor- 
reur-, &  les  conféquences  en  font  affreufes.  Mais 
j'entends  un  amour  véritable  ,  un  amour  chré- 
tien jC'eft-à-dire,  un  amour  ennemi  de  tout  vice  > 
un  amous  agiflant  &  fervent  d»ns  la  pratique  de 


Pensées  diverses  sur  iaPrie*rî.  34$ 
toutes  les  vertus,  un  amour  toujours  afpirant  à  la 
poflefllon  de  Dieu  &  le  nourrilTant  des  efpérancej 
éternelles. 

Avec  cet  amour  on  eft  tout-à-coup  homme 
cl'oraifon.  Car  faire  oraifon  ,  c'eft  s'occuper  de 
Dieu,  c'eft  converfer  avec  Dieu,  c'eft  s'unir  a 
Dieu  dans  le  fond  de  l'ame.  Or  tout  cela  fuit  de 
l'amour  de  Dieu.  Aimons  Dieu  :  dès  cjue  nous  l'ai- 
merons, nous  irons  à  la  prière  avec  joie  ,  nous  y 
relierons  fans  dégoût  &  même  avec  confolation  ; 
quelque  temps  que  nous  y  ayons  employé  ,  nous 
en  fortirons  avec  peine  ,  comme  Ce  célèbre  Ana- 
chorette,  Saint  Antoine -,  qui  le  matin  fe  plaignoit 
que  le  foleil,  en  fe  levant,  vînt  troubler  l'entre- 
tien ,  qu'il  avoir  eu  avec  Dieu  pendant  le  cours 
de  la  nuit.  Mais  encore  que  dirons-nous  à  Dieu» 
Hé,  que  difons-nous  à  un  ami?  Nous  faut-il  beau- 
coup d'étude  &  de  grands  efforrs  d'imagination 
pour  foutenit  une  converfation  avec  lui ,  &  pour 
lui  témoigner  nos  fentiments?  Nous  dirons  à 
Dieu  tout  ce  que  le  cœur  nous  dictera  :  le  cœur  , 
dès  qu'il  eft  touché  ,  ne  tarit  point  -,  réflexions  , 
affections  ,  refolurions  ,  ne  lui  manquent  point. 
Rien  ne  le  diftrait  de  fon  objet,  rien  ne  l'en  dé- 
tourne. D'un  premier  vol,  &  conduit  par  la  grâce, 
il  s'y  porte  ,  il  s'y  élevé  ,  il  y  demeure  étroitement 
attaché.  Ne  cherchons  point  d'autre  guide  dans 
les  voies  de  l'oraifon  ,  ne  cherchons  point  d'au- 
tre maître  que  le  cœur  ;  nous  apprendrons  tout 
à  fon  école  ,  s'il  eft  plein   de  l'amour  de  Dieu. 

§.  Quand  nous  prions  ,  ce  font  des  grâces  que 
nous  demandons  &  non  des  dettes  que  nous  exi- 
geons. Qu'avons  -  nous  donc  à  nous  plaindre  , 
lorfqu'il  ne  plaît  pas  à  Dieu  de  nous  écouter  ï 
n'eft-il  pas  maître  de  fes  grâces  ? 

§.  Etrange  témérité  de  l'homme  ,  quand  nous 
trouvons  mauvais  que  Dieu  n'ait  pas  exaucé  nos 
prières  ,  &  que  nous  nous  en  faifons  une  matière 
defcandale.  Il  eft  vrai  :  Jcfus-Chrift  nous  fait  en- 
tendre que  tout  ce  que  nous  demanderons  en  foo 
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nom ,  fon  Père  nous  l'accordera  ;  mais  cette  pro- 
mette. ,  toute  générale  &  toute  abfolue  qu'elle  pa- 
soît  ,  eft  néanmoins  conditionnelle.  C'cft-à-dire  , 
qu'elle  fuppofe  que  nous  demanderons  ce  qu'il 
convient  de  demander  ,  Se  que  nous- le  demande- 
tons  ,  comme  il  convient  de  le  demander.  Je  dis 
ce  qu'il  convient  de  demander  ,  foit  par  rapport 
à  la  gloire  de  Dieu  ,  foit  par  rapport  aux  vues  de 
la  Providence  de  Dieu  ,  Toit  par  rapport  à  nous- 
mêmes  &  à  notre  propre  falut.  J'ajoute  ,  comme 
il  convient  de  le  demander  :  tellement  que  notre 
prière  foit  accompagnée  de  toutes  les  difpofitions 
intérieures  &  extérieures  de  l'efprit  &  du  cœur  , 
d'où  dépend  fon  efficace  Se  fa  vertu.  Qu'une  de 
ces  conditions  vienne  à  manquer  y  la  parole  du 
îils  de  Dieu  n'eft  plus  engagée  poux  nous  ;  elle 
»e  nous  regarde  plus. 

De- là  il  nous  eft  aifé  de  voir  f  combien  nos 
murmures  font,  téméraires  >  toutes  les  fois  que 
nous  nous  élevons  contre  Dieu  ,  parce  qu'il  (em- 
ble  n'avoir  point  agréé  nos  demandes  ,  &  qu'ij 
n'y  a  pas  tépondu  >  lelon  ce  que  nous  le  louhai- 
tons.  Car  afin  que  nos  plaintes  fur  cela  ayent 
quelque  apparence  de  raifon  ,  &  que  nous  piaf- 
fions les  croire  en  quelque  forte  bien  fondées  >  il 
faut  que  nous  foyons  perfuadés  de  deux  chofes  t 
i.  Que  nous. avons  demandé  ,  ce  qu'il  convenoit 
de  demander  :  &  par  conféquent  que  dans  notre 
prière  &  dans  la  demande  que  nous  avons  faite  ,. 
nous  avons  parfaitement  connu  ce  qui  étoit  con- 
venable à  l'honneur  de  Dieu  ,  convenable  aux 
defleins  de  fa  fageflè  ,  convenable  à  notre  fouve- 
rain  intérêt  &à  notre  prédeftination  éternelle: 
que  nousne  nous  fommes  point  trompés  là-deffus, 
mais  que  nous  en  avons  lu  pénétrer  tout  le  myf- 
tere  Si.  découvrir  tout  le  fecret.  1  Que  nous  avons 
demandé  comme  ilconvctioit  de  «lemander  ;  e» 
forte  que  nous  y  avons  apporté  toute  la  prépara- 
tion abfolument  requife  c'eft-à  dire  ,  que  nous 
avens  prie  avec  ocs  fentixaents  allcx  humbles  > 
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%rtc  une  réflexion  allez  attentive  ,  avec  une  foi 
allez  ferme  ,  avec  une  ardeur  allez  affeftueulè  , 
avec  un  refpetl  allez,  religieux  ,  avec  une  perfé- 
▼érance  allez  confiante ,  pour  rendre  notre  prière 
cligne  de  Dieu  &  propre  à  le  fléchir.  Voilà  ,  dis- 
je,  de  quoi  nous  devons  être  convaincus  >  fi  nous 
prétendons  être  en  droit  de  murmurer  &  d'en, 
appeller  à  la  parole  de  Jefus-Chrift.  Or  ,  compter 
fur  toui  cela,  n'eft-ce  pas  une  préfomption  infou- 
fenable  ï  n'eft-ce  pas  un  orguxil ,  feul  capablo 
^'arrêter  les  grâces  de  Dieu  î 

§.  Prions  ,  &  prions  fans  celte  >  ainfi  que  l'or- 
donne l'Apôtre  >  mais  li  notre  prière  demeure 
fans  effet  ,  gardons-nous  de  nous  en  prendre  à 
Dieu>&denous  élever  pour  cela  contre  Dieu. 
Diibns  qu'il  a  des  vues  fupérieures  aux  nôtres  % 
&  qu'il  fait  ce  qu'il  nous  faut,  beaucoup  mieux 
que  nous  ne  le  pouvons  favoir.  Difons  qu'ap- 
paremment nous  nous  fommes  trompés  ,  en  re- 
gardant comme  un  avantage  la  grâce  que  nous 
lui  demandions  >&  que  >.  s'il  nous  la  refule  ,  c'eft 
qu'il  en  penfe  tout  autrement  que  nous  ,  &  que  , 
fuivant  les  lages  difpoiîtions  de  fa  providence»  il 
ne  voit  pas  que  ce  foit  un  bien  pour  nous  Difons 
que c eft à  nous  de  demander  >  mais  à  Dieu  de 
teclifkr  nos  demandes  en  y  répondant  >  non  pas 
toujours  félon  nos  defirs,  qui  communément  font 
très-aveugles,  mats  de  la  manière  &  dans  le  temps 
qu'il  juge  plus  convenables.  Difons  encore  que  > 
fi  notre  prière  n'a  pas  été  absolument  défe&ueufe 
quant  au  fond  ,  il  eft  bien  à  craindre  qu'elle  ne 
l'ait  été  quant  aux  conditions  1  en  un  mot ,  difons 
Si  confeflons  de  bonne  foi ,  que  >  quoique  nous 
fallions,  nous  fommes  toujours  indignes  des  fa- 
veurs divines.  Nous  ne  pouvons  mieux  mériter 
l'accomplilfement  de  nos  vœux  ,  qu'en  reconnoii- 
fant  que  nous  ne  méritons  lien. 

Comme  dans  la  vie  humaine  &  dans  le  com- 
merce que  nous  avons  enue  nous ,  ily  a  des  gens 


3ft  Pins  e' fis    diverses 

féconds  en  paroles  ,  &  qui"  nous  font  leS  plu* 
longs  difcours  fans  rien  dire  :  il  y  en  a  de  même  , 
par  une  efpece  de  comparaifon ,  dans  la  vie  chré- 
tienne &  dans  le  commerce  que  nous  avons  avçc 
Dieu  par  la  prière.  Ils  récitent  de  longs  offices  t 
ils  y  paiîent  des  heures  entières  ,  mais  fans  recueil- 
lement ,  &  fans  dévotion.  Qu'eft-ce  que  cela  î 
C'eft  parler  beaucoup  à  Dieu  ,  &  ne  point  prier. 
§.  Il  y  a  une  prière  de  l'efprit ,  du  cœur ,  de  la 
parole  ;  de  l'efprit  par  la  réflexion  ,  du  cœur  par 
l'affection,  &  de  la  parole,  par  la  prononciation; 
mais  outre  ces  trois  fortes  de  prières  ,  je  puis  en- 
core ajouter  qu'il  y  a  une  prière  des  œuvres  pat 
la  pratique  &  l'action  ;  &  voici  comment  je  l'en- 
tend. Saint  Auguftin  difoit  :  celui-là  fait  bien  vi- 
vre ,  qui  fait  bien  prier ,  &  je  dis  en  renverfant  la 
proportion  :  celui-là  fait  bien  prier  ,  qui  fait 
bien  vivre.  La  penfée  de  ce  faint  Docteur, eft  que, 
dans  la  prière  &  par  la  prière,  nous  nous  inftrui- 
fons  de  tous  les  devoirs  d'une  vie  chrétienne  , 
nous  nous  y  affection  non  s,  &  nous  obtenons  les 
grâces  néceiî'aires  pour  les  accomplir  :  ic  je  veux 
dire  par  un  retour  très-véritable  ,  que  d'accomplir 
fidellement  tous  fes  devoirs  ,  que  de  s'occuper  , 
de  travailler  ,  d'agir  dans  fon  état  félon  la  voca- 
tion &  le  gré  de  Dieu  ,  c'eft  prier  :  pourquoi  ?  par- 
ce que  c'eft  tout  à  la  fois  ,  &  honorer  Dieu  ,  Se 
l'engager  ,  en  l'honorant  de  la  forte  ,  à  nous  favo- 
rifer  de  fes  dons,  qui  font  les  fruits  de  la  prière. 
Obfervation  importante  &  bien  confolante  pour 
une  infinité  de  perfonnes,  qui  fe  plaignenrde  leur 
condition  ,  parce  qu'elle  ne  leur  permet  pas  ,  di- 
fent  -  ils  ,  de  vaquer  à  la  prière, &  qu'elle  ne  leur 
en  laiife  pas  de  loifîr.  Outre  qu'on  peut  prier  par 
tour,  &  que  par  tout  on  en  a  le  temps  ,  puifque 
par  tout  on  eft  le  maître  d'clever  Ion  ame  à  Dieu  , 
&  de  lui  adrefler  les  fentiments  de  fon  cœur  :  je 
prétends  que  ces  mêmes  occupations  qu'on  regar- 
de comme  des  obftacks  au  i'aint  cxucice  de   la 
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prière,  font  tout  au  contraite  des  prietes  elles-mê- 
mes ,  &:  des  piieres  très-efficaces  auprès  de  Dieu  , 
quand  on  les  prend  dans  un  efprit  chrétien  ,  & 
qu'on  s'y  adonne  avec  une  intention  pure  &  droi- 
te. Car  le  Royaume  de  Dieu  ,  &  tout  ce  qui  a  quel- 
que rapport  à  ce  Royaume  de  Dieu  ,  conffle  ,  non 
dans  les  paroles ,  mais  dans  hs  effets.  Dieu  vous  a 
chargé  d'un  emploi  ,  &  vous  en  rempliiTez  avec 
aïïîduité  les  fondions  :  en  cela  vous  priez.  La 
Providence  vous  a  confié  la  conduite  d'un  ména- 
ge, &  vous  y  donnez  vos  foins:  en  cela  vous 
priez.  Ainfi  du  refte.  Quand  vous  enfévelifliez,  les 
morts  y  dit  l'Ange  à  Tobie  ,  que  vous  les  cachiez. 
dans  votre  maifon  ,  er  que  la  nuit  vous  les  portiez, 
tn  terre  ,  jepréfentois  au  Thrhne  de  Dieu  ces  œuvres 
de  charité ,  &  elles  follicitoient  en  votre  faveur 
la  divine  miféricorde.  Point  d'interceffion  plus 
puifTante  auprès  de  ce  fouverain  Maître  ,  que  la 
foumifïïon  à  fes  ordres  &  raccomplifTement  de 
fes  adorables  volontés. 

§.  Miracle  de  la  Prière  !  rien  ne  réfifte  à  fon> 
pouvoir ,  &  mille  fois  elle  a  changé  l'ordre  de  la 
nature  ,  &  l'a  ,  pour  ainfi  dire  ,  forcé  à  lui  obéir. 
Que  dis-je  ?  Elle  a  mille  fois  défarméle  Ciel  mê- 
me ,  &  en  a  conjuré  les  foudres.  Que  d'événe- 
ments merveilleux  !  que  de  prodiges  !  Moïfe  prie  > 
&  Dieu  retire  fon  bras  prêt  à  frapper.  Jofué  prie  , 
&  le  Soleil  s'arrête  dans  fa  courfe.  Daniel  prie  , 
&  les  lions  perdent  toute  leur  férocité  à  fes  pieds. 
Judith  prie  ,  &  une  formidable  Armée  efl:  mife 
en  déroute.  Dès  qu'Elie  a  prié,  le  feu  célefte  def- 
cend  ,  les  pluies  les  plus  abondantes  arrofent  la 
terre  ,  les  malades  font  guéris  ,  les  morts  refîufci- 
tent  :  car  telle  a  été  dans  l'ancienne  Loi  la  vertu 
de  la  prière  ;  &  ce  feroit  une  matière  infinie  que 
le  détail  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  dans  la  nouvelle. 
Après  cela  défions-nous  de  la  promeife  du  lils  de 
Dieu,  lorfqu'il  nous  dit  :  Tout  ce  que  vous  deman- 
derez, à  mou  Père  en  mon  Nom ,  il  vous  l'accordera. 
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Que  je  me  figure  le  plus  puirTant  Monarque  dtt 
monde  ,  &  que  je  le  fuppofe  prévenu  pour  moi 
de  la  meilleure  volonté  ,  je  ne  puis  néanmoins 
me  répondre  d'obtenir  de  lui  tout  ce  que  je  lui 
demanderai  ,  parce  que  fon  empire  ,  quelque 
étendu  qu'il  foit  ,  eft  limité  j  &  que  je  lui  deman- 
derai peut  être  au-delà  de  ce  qu'il  peut.  Mais 
tout  ce  que  je  demanderai  à  Dieu  ,  Dieu  peut  me 
le  donner  ,  pourquoi  ?  parce  qu'il  eft  Dieu  5  & 
qu'étant  Dieu  ,  tout  lut  eft  poffible.  Si  donc  , 
dans  les  prières  que  nous  avons  à  lui  faire  >  nous 
manquons  de  confiante  ,  c'eft  que  nous  ne  con- 
noiflons  pas  le  Maître  que  nous  prions.  Nous  en 
jugeons  par  notre  fbiblelfe ,  au  lieu  d'en  juger 
par  i'indépendance  abfolue  &  la  fouverainetc  de 
ce  premier  Etre.  Ne  bornons  point  nos  efpérances, 
quand  nous  favons  qu'elles  font  fondées  fur  la 
parole  d'un  Dieu  ,  dont  la  fidélité  ne  fe  peut  dé- 
nieiuir ,  &  donc  la  puilïance  eft   fans   borues. 


* 
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DE   L'HUMILITÉ 

ET  DE  L'ORGUEIL. 


larabole  du  Tharijien  C?*  du  Tublicain  ,  o«  carafiere 

de  l'orgueil  o*  <tf«  l'humilité ,  C9*   /«  <$W 

</e   i'«»    C  <fc  l'autre. 

*#  ESUS  propofa  cette  far  obole  au  fujet 
de  certaines  gins  qui  fe  confident  en 
eux-mêmes,  comme  s'ils  eujfent  été  des 
Saints ,  er  qui  ne  regardoitnt  les  autres 
^m>mmàk  q^avec  mépris.  Dixit  adquofdam  qui 
iirjc  ...  pHtomt  tanquam  jujli  C  afpernabantur  cœ- 
teros  parabolam  iflam.  (  Luc.  c.  i&>  9.  )  L'Evangile 
nous  fait  d'abord  connoître  le  deflein  du  Fils  de 
Dicu,&  quels  font  ceux  qu'il  avoit  en  vue.lorfqu'il 
piopofa  cette  parabele  au  Peuple  qui  l'écoutoir. 
Quoiqu'en  général  elle  puifle  s'appliquer  à  toute 
ame  vaine  &  orgueilleufe  ,  elle  convient  particu- 
lièrement, &  félon  l'intention  de  Jefus-Chrift,  » 
une  efpece  de  faux  dévots  ,  contre  qui  cet  Hom- 
me-Dieu a  toujours  témoigné  plus  de  zèle,  8c 
qu'il  n*a  point  celle  d'attaquer  pendant  tout  le 
cours  de  fa  miflion ,  &  dans  fes  divines  instruc- 
tions. Gens  remplis  d'eux-mêmes  &  de  leur  pré- 
tendu mérite ,  qui  feuls  croyoient  être  >  avec  leurs 
Difciples  ,  les  élus  du  Seigneur.  Qui  parloient, 
quidécidoient  ,  qui  agiffoient ,  comme  s'ils  euf- 
ient  été  les  feuls  dépodtaires  de  la  Loi  &  fes  in- 
terprêtes ,  les  maîtres  de  la  Doctrine  ,  les  modè- 
les vivants  de  la  Sainteté.  Qui  fc  difoient  fufeité* 
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de  Dieu  pour  la  réformation  des  mœurs-,  pour  le 
ictabliflement  de  la  difcipllne  ,  pour  la.défenfe 
de  la  plus  pure  morale.  Qui ,  fous  un  mafque  de 

Iùété  &  cre  févérité  ,  cachoieivt  leurs  intrigues  > 
eurs  cabales  ,  leurs  médifances  atroces  &  kurs 
calomnies  ,  leurs  envies  ,  leurs  haines,  leurs  ven- 
geances ,  fur  tout  une  hauteur  d'efprit|que  rien  r.e 
pouvoir  fléchir,  &  un  orgueil  infupportable.-Qjîi,1 
par  cette  vaine  apparence  d'une  vie  régulière  & 
auftefe  ,  éblouiflbient  les  yeux  d'une  troupe  de 
femmes,  dont  ils  parcouroient  les  maifons  ,  Se 
dont  ils  recevoient  de  puifîants  fecours  ,  pour 
foutenir  leur  fe&e  &  pour  accréditer  leur  parti. 
Qui  n'eftimoient  perfonne  ;  n'épargnoient  per- 
fonne  ,  ne  faifoient  grâce  à  perlonne  ,  damnant 
tout  le  monde  ,  &  traitant  avec  un  dédain  extrê- 
me quiconque  ne  fe  déclaroit  pas  en  leur  faveur 
&  n'entroit  pas  dans  leurs  fentiments.  Car  il  jf 
avoir  des  hommes  de  ce  caractère  dès  la  naHilani 
ce  de  l'Eglife  ,  &  dès  le  temps  même  que  JefuS- 
Chrift  parut  fur  la  terre  -,  il  y  en  a  eu  dans  toute 
la  fuite  des  fiecles  ,  &  il  n'y  en  a  que  trop  encore 
dans  le  nôtre.  De  forre  que  cette  parabole  n'eft 
pas  feulement  une  figure  ;  mais  qu'on  peut  la 
prendre  pour  une  hifroire  commencée  dans  le  Ju- 
daïfme  ,  continuée  dans  le  Chriftianifme  ,  &  par 
une  malheureufe  fucceflion ,  perpétuée  d'âge  en 
âge  jufcju'à  ces  derniers  jours.  Quoiqu'il  en  foit  , 
entrons  dans  les  vues  du  ïils  de  Dieu  ,  &  profi- 
tons des  enfeignements  qu'il  veut  ici  nous  donner. 
Deux  hommes  allèrent  au  Temple  peur  prier ,  l'un 
étoit  Pharijien  ,  rs"  l'autre  Public/tin.  Duos  hominet 
sfeenderunt  in  Templum  ut  orarint,  unus  Pharifjtus , 
&  alter  Publicanus.  C'eft  au  même  Temple  qu'ils' 
allèrent  tous  deux,  c'eft  à  la  même  heure  &  dans  le 
même  temps  ,  c'eft  dans  le  même  deiïcin  qui  étoit 
«le  faire  à  Dieu  leur  prière  .•  mais  du  refte  ce  ne  fut 
point  à  beaucoup  près  dans  la  même  difpofition 
de  l'ame  ,  ni  le  même  fentiment  intérieur.  De-là 
vient  que  la  prière  de  l'un  ,  eut  un  fuccès  fi  fa- 
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*orable  ;  au  lieu  que  l'autre  ne  fut  point  écouté, 
&:  que  fa  prière  même  devint  un  crime  pour  lui  & 
un  fujet  de  condamnation.  Car  avec  la  grâce  , 
ce  qui  donne  le  prix  à  la  prière  ,  c'eft  la  difpoii- 
tion  intérieure  de  l'âme  :  c'eft  de-là  qu'elle  tire 
toute  fa  vertu  &  tout  Ion  mérite.  Ces  deux  hom- 
mes n'étant  donc  pas  également  difpofés  par  rap- 
port à  l'elprit  &  au  cœur  ,  il  ne  dévoient  pas  être 
également  çeçus  de  t)ieu  ,  qui  ne  s'arrête  point  au- 
dchors  ,  &  n'a  égard  ni  aux  rangs  ni  aux  quali- 
tés ,  ni  aux  conditions  ,  ni  aux  avantages  de  la 
naiflance  ou  de  la  fortune  ,  ni  aux  lieux  ,  ni  aur 
conjonctures ,  ni  à  quelque  circonftance  extérieu- 
re que  ce  foit'i  mais  qui  péfe  le  coeur  &  qui  ne  ju- 
ge de  tout  le  refte  que  par  le  cœur.  Voilàpourquoi 
le  Saint-Efprit  nous  avertit  ,  que  notre  premier 
foins  ,  avant,  l'Oraifon  ,  notre  foin  le  plus  nécef- 
faire  &  le  plus  elTentiel  eft  ,  de  préparer  notre  ame. 
(EccLr.  18.  13.)  Toute  autre  préparation  ,  fans 
celle  de  l'ame  ,  ne  peut  être  de  nulle  efficace,  au- 
près de  Dieu  :  &  s'il  ne  fe  rend  pas  alors. propice 
à  nos  Yœux  >  c'eft  à  nous  que  nous  devons  l'im- 
puter, &  dans  nous  que  nous  devons  chercher  le 
principe  du  mal ,  puiiqu'en  effet  il  eft  au-dedans 
de  nous-méme. 

Mais  ceci  pofé  ,  il  eft  queftion  de  favoir ,  qui 
des  deux,  (  je  dis  du  Pharihen  &  du  Publicain  ) 
qui ,  dis- je  ,  étoit  dans  la  difpofition  convenable 
pour  prier,  &:  qui  n'y  étoit  pas.  A  s'en  tenir  aux 
■apparences ,  il  femble  qu'il  n'y  ait  point  là  deflus 
à  héfiter ,  ni  de  comparaifon  a  faire.  Un  Phariiien 
d'une  part,&  de  l'autre  un  Publicain,  quel  paral- 
lèle 1  un  Pharihen,  un  homme  de  bonnes  œu- 
vres ,  un  homme  exemplaire  &  d'une  merveilleu- 
fe  édification  dans  toute  fa  conduite,  un  homme 
exact  jufqu'aux  plus  petites  obfervances,  &  im- 
placable ennemi  des  moindres  relâchements  ,  un 
homme  révéré  ,  vanté,  canonifé  du  peuple;  en  ua 
mor ,  un  Saint  félon  la  commune  opinion.  Au 
contraire  ,  un  Publicain  ,  un  pécheur ,  &  un  pé- 
cheur par  état,  puifquc  fon  feuj  emploi  de  Publi- 
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cain,  le  faifoit  regarder  comme  tel  ;  un  homme 
noté  &  décrié  pour  fes  injuftices ,  fe$  fraudes  J 
fes  violences,  fes  concu/Tions  ;  de  plus,  un  hom- 
me fujet  à  bien  d'autres  défordres  que  ceux  de  fa 
profefîion ,  &  ayant  vécu  jufques-là  dans  le  liber- 
tinage &  le  fcandale.  Encore  une  fois,  fuivant  les 
Yues  ordinaires  ,  peut-on  balancer  un  moment 
entre  deux  hommes  dont  la  différence  eft  fi  fenfi- 
ble  ?  &qui  eft-ce  qui  tout  d'un  coup  ne  pronon 
ce  pas  à  t'avantage  du  premier  ,  &  ne  conclut 
pas  que  l'autre  doit  être  réprouvé  de  Dieu  ?  Mais 
les  jugements  du  Seigneur  font  bien  au-defTus  des 
nôtres ,  &  l'événement  n'eft  guère  conforme  à. 
nos  idées.  Ce  Pharifien  eft  condamné  ,  &  ce  Pu- 
blicain juftifîé  :  pourquoi ,  c'eft  que  ce  Pharifien  , 
que  ce  jufte  ,  eft  un  orgueilleux  dans  fa  prétendue 
juftice  :  que  ce  Publicain  ,  que  ce  pécheur  péni- 
tent ,  eft  humble  dans  fa  pénitence.  De  forte 
qu'en  deux  portraits  racourcis  &  oppofés  l'un  8C 
l'autre ,  la  parabole  nous  réprefente  admirable- 
ment bien  ,  &  les  pernicieux  effets  de  l'orgueil 
dans  le  Pharifien ,  &  les  falutaires  effets  d'humili- 
té dans  le  Publicain.  Inftruifons-nous  ,  5c  appre- 
nons de-là  tout*  enfemble  ce  que  nous  devons 
évitet  comme  l'écueil  le  plus  dangereux ,  Se  ce 
que  nous  devons  nous  efforcer  d'acquérir  &  de 
pratiquer  en  toute  rencontre  ,  comme  une  des 
plus  excellentes  &  des   plus  folides  vertus. 

Caraftere  de  l'Orgueil  ry  de  [es  pernicieux  effets 
dans  le  Fharifien. 

I.  T  E  Tbarifun  fe  tenant  de  bout.  Thuriftus 
■*-*  flans.  Il  fe  tenoit  de  bout  ,  &  ce  n'eft  pas 
dans  une  vue  particulière  que  l'Evangile  marque 
cette  circonftance  :  car  c'eft  par- là  qu'il  commen- 
ce à  faire  l'oppolirion  du  Pharifien  orgueilleux  8c 
de  l'humble  Publicain.  Au  lieu  que  le  Publicain  à 
la  porte  du  Temple,  ainfi  qu'il  eft  tlit  dans  I* 
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fuite  de  la  parabole  ,  fe  profterne  d'abord  contre 
terre  :  lePharilîen  entre,  avance  ,  laifîe  derrière 
lui  tous  les  afliftants  ,  approche  de  l'Autel ,  va 
prendre  la  première  place  >  &  là  ,  fans  plier  un 
moment  le  genou  ,  le  vifage  afluré  ,  la  tête  levée, 
il  porte  les  yeux  au  Ciel ,  &  pat  fon  regard  fixe  Se 
arrête,  femble  plutôt  venir  exiger  du  Seigneur 
une  dette,  que  lui  demander  aucune  grâce. 

Il  n'y  a  point  de  vice  qui  nous  foit  plus  impor- 
tant ,  dans  l'ufage  du  monde  ,  de  tenir  au  moins 
caché  ,  (î  nous  en  fommes  atteints  ,  que  l'orgueil, 
parce  qu'il  nj  en  a  point  qui  nous  rende  plus 
odieux.  On  pardonne  plus  aifément  tous  les  au- 
tres vices  ,  on  les  tolère  ;  mais  l'orgueil  eft  insup- 
portable. Aufli  Dieu  n'a-t-il  pu  le  fouffrir  dans  le 
Ciel  ;  dés  qu'il  le  vit  dans  fes  Anges  ,  il  les  préci- 
pita au  fond  de  l'abîme.  Cependant  on  peut 
ajouter  ,  que  de  tous  les  vices  ,  c'eft  celui  peut- 
être  qui  fe  produit  plus  naturellement  au-dehors  , 
&  qu'il  eft  plus  difficile  de  diffimuler.  Tout  le 
fait  paroître  > l'air ,  la  contenance,  la  démarche, 
le  gefte,  la  compofition  du  vifage  ,  le  tour  des 
yeux  ,  le  difeours  ,  la  parole  ,  le  ton  de  la  voix  , 
le  filence  même  ,  cent  autres  lignes  qui  frappenc 
la  vue,  &  dont   on   s'apperçoit  tout  d'un  coup. 

Un  homme  n'a  donc  qu'à  fe  montrer  :  on  le 
connoît  bientôt  ,  &  fon  orgueil  fe  répand  dans 
toutes  fes  actions.  S'il  eft  dans  une  affemblée  ,  il 
faut  toujours  qu'il  foit  placé  aux  premiers  rangs  : 
il  ne  balance  pas  là-deflus  :  &  fans  attendre,  com- 
me d'autres  :  félon  l'avis  du  Sauveur  du  monde  , 
qu'on  lui  fafTe  honnêteté  ,  pour  l'inviter  à  mon- 
ter plus  haut ,  il  fe  croit  affranchi  de  cette  Loi  de 
bienféance,  &  prévient  de  lui-même  cette  céré- 
monie. S'il  parle  dans  un  entretien  ,  c'eft  ou  en 
Maître  qui  ordonne  avec  empire  ,  ou  en  Juge 
qui  décide  avec  autorité  ,  ou  en  Philofophe  qui 
prononce  des  Sentences  &  des  Oracles,  ou  eu 
Docteur  qui  enfeigne  &  qui  dogmatife.  Il  occupe 
ieul  toute  la  convention  ,  &  terme  la  bouche  à 
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quiconque  voudroit  l'interrompre  pour  quelque 
temps  j  &  demander  à  fon  tour  le  loifjr  de  s'ex- 
pliquer. Si  par  une  difpofnion  toute  contraire  ,  il 
fe  tait  &  prend  le  parti  d'écouter,  l'attention  qu'il 
donne  ne  fait  pas  moins  voir  avec  quelle  hauteur 
d'efprit  &  quel  dédain  il  reçoit  ce  que  chacun 
dit.  Sesréponfes  les  plus  ordinaires  ,  ce  font  quel- 
ques coups  de  la  tête,  quelques  œillades,  quel- 
ques fouris  mocqueurs  ,  quelques  mots  entrecou- 
pés ,  quelques  exprefïïons  enveloppées  &  myftc- 
rieufes ,  comme  s'il  étoit  feul  au  fait  des  chofcs  , 
comme  s'il  avoit  feul  la  clef  des  affaires,  comme 
s'il  en  favoit  feul  pénétrer  le  fecret ,  &  démêler 
les  relforts  :  comme  fi  tout  ce  qu'il  entend,  n'é- 
toit  de  nul  poids  &  ne  méritoir  nulle  réflexion  -y 
comme  s'il  ne  daignoit  pas  y  prêter  l'oreille ,  & 
qu'il  le  regardât  en  pitié.  Car  dans  la  fociété  hu- 
maine on  ne  rencontre  que  trop  de  ces  préfomp- 
tueux  ,  qui  n'ont  pas  même  foin  de  fe  déguifer  , 
&  fe  laillènt  emporter  aux  fentiments  de  leur  or- 
gueil. Orgueil  groffier,  dont  rougit  pour  eux  tou- 
te pcrfonne  fage  &  pourvue  de  raifon  :  mais  eux, 
ils  ne  rougilfent  de  rien ,  tant  ils  font  infatués 
d'eux-mêmes  Se  prévenus  à  leur  avantage.  Ainfî 
fans  qu'ils  le  remarquent,  &  par  la  plus  dangereu- 
fe  féduction  ,  l'orgueil  qui  les  poflede  ,  tout  viû- 
ble  qu'il  eft  ,  échappe  à  leurs  yeux  &  fe  dérobe  à 
leur  connoifîance  ,  tandis  qu'il  fe  manifefte  aux 
yeux  du  public  8c  qu'il  choque  tous  les  efprits. 
A  les  en  croire  ,  toutes  les  prérogatives  qu'ils  s'at- 
tribuent, tout  ce  qu'ils  difent ,  tout  ce  quils  font, 
n'eft  point  orgueil  ,  mais  ingénuité  &  franchife  ; 
mais  juftice  &  vérité.  Du  moins  le  penfent-ils  de 
la  forte  ,  &  font-ils  bien  perfuadés  qu'on  le  doit, 
penfer  de  même.  Erreur  déplorable  ,  mais  qui 
caufeplus  d'indignation  qu'elle  ne  donne  de  com- 
paffion  :  &  voilà  comment ,  à  force  de  s'eftimet 
eux-mêmes  &  de  vouloir  être  honorés  &  eftimés  , 
ils  perdent  toute  l'eftime  qu'ils  pourroient  d'ail- 
leurs avoir  dans  le  monde. 

Cl 
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Ce  n'eft  pas  au  refte  ,  qu'il  n'y  ait  un  orgueil 
flus  circonfped  &  plus  délicat.  On  affecte  une 
certaine  modeftie  extérieure.  On  eft  honnête  , 
prévenant  ,  affable.  On  a  de  la  douceur  ,  de  la 
politeffe  j  de  la  retenue ,  une  conduite  ,  félon  les 
apparences,  route  unie.  On  ne  s'enfle  point ,  on 
ne  s'élève  point ,  on  n'entreprend  point  de  domi- 
ner ni  de  fe  diftinguer.  Mais  outre  que  tout  cela  , 
n'eft  allez  fouvent  qu'une  modeftie  faftueufe  , 
qui  ,  pour  ufer  de  cette  figute  ,  comme  un  voile 
tranfparent ,  laifte  entrevoir  l'orgueil  même  qu'el- 
le couvre  :  il  y  a  mille  occafions  où  il  trompe 
toute  notte  vigilance  &  fort  malgré  nous  des  té- 
nèbres où  l'on  tâchoit  de  le  tenir  enféveli.  En 
effet,  quelque  précaution  qu'on  ait  fur  foi- même  , 
il  n'eft  pas  moralement  polfible  ,  dans  le  commer- 
ce de  la  vie  ,  que  mille  fujets  imprévus  ne  piquent 
notre  coeur  &  ne  blelfent  notre  orgueil.  Or  du 
moment  que  l'orgueil  fe  fent  bleffé  ,  il  fe  trouble, 
&  dans  le  trouble  où  il  eft,  il  éclate  Se  ne  garde 
flus  de  mefures.  La  raifon  en  eft  bien  naturelle  : 
c'eft  que  l'orgueil  eft  l'endroit  le  plus  vif  du 
coeut  ,  je  dis  d'un  cœur  vain  :  pour  peu  qu'on  y 
touche  ,  la  douleur  nous  fait  jetter  de  hauts  cris. 
On  voit  un  homme  fe  déconcerter  ,  s'aigrir  ,  s'a- 
nimer. Il  répond  féchement,  il  parle  durement, 
il  s'exprime  en  des  termes  fiers  &  méprifants  : 
quelquefois  la  colère  l'irrite  jufqu'à  l'emportement. 
On  ne  le  reconnoit  plus  ,  &  dans  li  furprife  où 
l'on  fe  trouve  ,  on  demande,  fi  c'eft-là  cet  hom- 
me qu'on  croyoit  fi  modéré,  fi  patient ,  fi  humble. 

Ce  qui  doit  encore  plus  étonner,  c'eft  lorfqu'on 
vient  à  découvrir  cette  fenfbilité  &  cet  orgueil 
dans  des  âmes  pieufes  &  dévotes,  dans  des  âmes 
religieufes  &  confacrées  à  Dieu,  dans  des  Minif- 
tres  de  l'Eglife  &  des  Pafteurs  du  peuple  fidèle. 
Le  Prophète  vit  en  efprit  l'abomination  de  la 
defolation  dans  le  lieu  Saint  ,  &  n'eft-ce  pas  ce 
qui  s'accomplit  réellement  à  nos  yeux  ,  de  quoi 
nous  fommes  témoins,  quand  nous  vovons  l'or- 
Tome  I.  Q, 
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gueil  dans  les  plus  faciès  minifléres  ,  l'orgueil 
dans  le  fac  &  fous  le  cilice,  l'orgueil  dans  !e  Sanc- 
tuaire de  Jefus-Chrifl  ,  fous  les  livrées  de  Jefus- 
Chrift,  à  la  Table  ,  à  l'Autel  de  Jefus-Chrift  > 
C'eft-là  qu'on  le  porte;  &  au  lieu  de  l'étouffer 
aux  pieds  d'un  Dieu  ,  humilié  Se  anéanti  ,  c'eft 
delà  qu'on  le  rapporte  aufli  entier  &.  aufli  vivant 
qu'il  étoit.   Scandale  qui  confirme  le  monde  dans 

fes  préjugés  contre  la  dévotion  ,  &  qui  l'autorité 
«   ..*    ■»  *>  ,  , .      .  ,  *       /  .1 

a  due  ,  quoiqu  avec  une  malignité  outrée  ,  qu  il 

fuffit  d'être  dévot  pour  en  être  plus  jaloux  de  fou 

rang  ,  plus  intraitable  fur  fes  privilèges  &  fur  k$ 

droits  ,  plus  fenfible  à  la  moindre  offenfe  ,    plus 

fcrupuleux  fur  le   point  d'honneur  i  en  un  mot , 

plus  orgueilleux. 

II.  //  fatfoit  en  lui-même  cette  prière.  Us.c  apud  fe 
or  abat.  Pourquoi  en  lui-même  >  &  qu'ell-ce  que 
cela  fignifie?  Peut-être  ce  Pharifien  ne  daignoit-il 
pas  fe  conformer  à  l'ufage  ,  ni  s'affijettir  comme 
les  autres  à  prononcer  les  prières  ordinaires.  Peut- 
être  aufli  cette  parole  nous  fait-elle  entendre  , 
que  dans  toute  fa  prière  il  n'étoit  occupé  que  de 
lui-même,  &  non  point  de  Dieu  ;  qu'il  n'envïfa- 
geoit  que  lui-même  ,  &  que  fes  prétendues  per- 
te&ions ,  dont  il  Yenoit  s'applaudir  &  fe  glorifier. 

De  quelque  manière  qu'on  l'explique  ,  une  ré- 
flexion là-deilus  fe  préfente  ,  &  une  vérité  ,  dont 
on  auroit  peine  à  convenir  ,  fi  l'expérience  n'en 
étoit  pas  une  preuve  convaincante  ;  c'eft  que 
l'orgueil  fe  mêle  jufques  dans  l'exercice  de  l'Orai- 
fon  ,  &  voici  comment.  Car  dans  l'Oraifon  il  y  a 
différentes  voies  :  les  unes  plus  communes  ,  3c  It s 
autres  plus  relevées  &  plus  parriculieres  ;  les  unes 
aifées  ,  connues  ,  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
mais  les  autres  plus  fecrettes  &  propres  d'un  pe- 
tit nombre  d'ames  que  Dieu  favorife  de  certaines 
communications  ,  &  à  qui  il  fait  contempler  de 
plus  près  fa  fouveraine  Majelté.  Selon  fes  voies 
différentes  ,  Dieu  dilpenfe  différemment  les  dons 
de  fon  Jbiprit  ;  de  cet  efptit  de  faiiicetc" ,  qui 
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•'étant  qu'un  &   étant  toujours  le  même  ,   fe  di- 
yerfifie  néanmoins   en  tant  de  manières  dans  Tes 
divines  opérations,  &  fuivant  le  langage  de  l'A- 
pôtre ,    fait  prendre   à    fa  grâce  toutes  fortes  de 
formes  pour  s'accommoder  à  tous  les  fujets  où  il 
lui  plaît  de  la  répandre.  Cependant  l'ordre  natu- 
rel n'eft    pas  que  Dieu  dès   le  premier  elTai  élève 
une  ame  à  ces   fublimes  degrés  d'Oraifon  &  de 
contemplation ,  où  les  Saints  font  parvenus.  Il  a 
fes    régies  que  fa   fageile  lui  preferit  ,  &:  qu'elle 
nous   preferit  à  nous-mêmes  ,    afin  que  nous  les 
obfervions.  C'eft-à-dire  ,  qu'il  veut  que  nous  com- 
mencions par  les   pratiques  les  plus  ufitées  :  que 
nous   nous  y  exercions   aflidument   &   conftam- 
ment  :  que  nous  ibyons   contents   d'en  demeurer- 
là ,  fi  l'Efprit  célefte  ,  dont  nous  devons  attendre 
l'impre/Iion  ,  ne  nous   conduit  pas   plus   avant. 
Que  de  nous-mêmes  nous  ne  nous  ingérions  point 
dans    des  Myfteres  qui  font  fi  forts  au-delfus  de 
nous  ,    que  nous  nous  eftimions  indignes  de   ces 
grâces  fingulieres  &  de  ces  états  qui  ne  convien- 
nent qu'aux   âmes   choifies  &  aux  fidelles  fervi- 
teurs  de  Dieu  ;  enfin  que  nous  comptions  toujours 
pour  beaucoup  de  pouvoir  les  fuivre  de  loin  ,  & 
de  marcher  par  les  routes  les  plus  applames.  Voilà 
ce  que  penfe  une  piété  humble  !  voilà  ce    que  lui 
infpire  un  bas  fentiment  de  foi-même  ! 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  ne  foit  aiTez  pour 
l'orgueil  d'une  ame,  qui  fe  croit  ajpellée  à  quel- 
que chofe  de  plus  grand  :  car  on  en  trouve  ainfi  de 
difpofées.  Leur  préfomption  les  emporte  d'abord  , 
comme  d'un  plein  vol  ,  dans  le  fein  de  la  Divini- 
té :  &  du  moment  qu'elles  fe  fentent  attirées  à 
l'Oraifon  ;  elles  ne  craignent  point  de  dire  ce  que 
dit  l'Ange  fuperbe  dès  l'inftant  de  la  création  :  Je 
monterai  ,  j'approcherai  du  Très-Haut  ,  (  Isaie.  c. 
14.  14.  )  J'irai  directement  à  lui  ,  &  jeleverrai 
dans  fa  gloire.  Qu'un  Directeur  éclaire  &  inftruit 
des  rufes  de  l'ennemi,  qui  fe  transforme  en  efprit 
-«le  lumière  ,  s'oppofe  à  une  illufion  fi  dangereulè-, 
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&  dont  il  prévoit  les  conféquences  ,  qu'il  entre- 
prenne d'arrêter  cette  ardeur  précipitée  ,  &  de  ra- 
baifler  ces  vues  trop  abftraites  &  trop  myrtiques  j 
qu'il  veuille  les  aiîujettir  à  une  certaine  méthode, 
leur  tracer  certains  fujets ,  leur  faire  confidérer 
certains  points  eiîentiels  ,  &  les  maximes  fonda- 
mentales de  la  perfection  chétienne  ,  tout  cela  , 
a  leur  goût ,  n'efl:  bon  qu'aux  âmes  vulgaires  ,  que 
Dieu  lai/fe  aller  terre  à  terre,  &  marcher  pas  à 
pas.  Si  le  Directeur  infifte  ,  on  lui  fait  fon  procès. 
On  le  traite  d'homme  peu  verfé  dans  la  vie  inté- 
rieure ,  on  fe  détache  de  lui  ,  &  on  l'abandonne. 
Quel  langage  paile-t-on?  De  s'expliquer  fimple- 
ment  &  clairement,  ce  feroit  descendre  &  fe  dé- 
grader. On  ne  parle  plus  la  langue  des  hommes, 
mais  celle  des  Anges.  Belles  expre/fions  où  l'on 
fe  perd  3  &  qu'on  a  recueillies  en  de  faints  Au- 
teurs, qui  comprenoient  ce  qu'ils  difoient,  parce 
qu'ils  le  difoient  de  coeur  ,  &  non  par  une  puérile 
affectation.  Un  des  éloges  le  plus  folide  que  le 
Prophète  Royal  donne  au  Jufte  ,  eft  qu'il  ne  s'éle- 
vc  point  au-deflus  de  lui-même.  Allons  à  Dieu  , 
&  allons-y  par  la  prière  :  mais  notre  prière  ne 
peut  être  agréable  ,  qu'autant  qu'elle  fera  fandti- 
fîée  par  notre  humilité.  Or  l'humilité  nous  em- 
pêchera de  nous  émanciper  fi  vite  :  &  plus  elle 
nous  tiendra  renfermée  dans  nous-meme  &  dans 
la  vue  de  nos  miferes,  plus  elle  engagera  Dieu  à 
s'unir  à  nous  ,  &  à  nous  unir  à  lui  par  la  connoif- 
fance  &  la  vue  de  fes  grandeurs.  Tandis  que  Moïfe 
prioit  fur  la  montagne  ,  il  étoit  défendu  à  touc 
le  Peuple  d'en  approcher,  &  quiconque  eût  olé 
même  toucher  le  pied  de  cette  montagne  fainte, 
eut  été  frappé  de  mort.  Laiflbns  les  parfaits  goû- 
ter les  douceurs  d'un  commerce  intime  avec  Dieu, 
&  s'abîmer  dans  la  contemplation  de  fes  infinis 
attributs  :  mais  nous,  mettons-nous  au  rang  du 
Peuple  ,  demeurons  -  y  jufqu'i  ce  que  Dieu  nous 
appelle.  Autrement  ,  notre  témérité  trop  empref- 
fée  nous  expoferoie  à  de  triftes  retours  j  &  il  fe- 
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roit  à  craindre  que  la  parole  de  l'Ecriture  ne  fe 
vérifiât  en  nous:  Le  Seigneur  a  dijfipé  les  projets  que 
Us  orgueilleux  formoient  dans  leur  cœur  ,  W  il  a  con- 
fondu toutes  leurs  ptn [fées.  (  Luc.  10.  (  Plût  au  Ciel 
qu'on  eut  moins  vu  d'exemples  ;  &c  plaife  au  Ciel 
que  les  exemples  qu'on  en  a  vu  dans  les  fiécles 
paflês  ,  fervent  de  leçons  aux  fîécles  à  venir,  & 
les  préfervent  des  mêmes  égarements  1 

III.  Mon  Dieu  ,  je  vous  rends  grâces.  Deus  .gra- 
ttas ago  tibi.  Rendre  à  Dieu  de  continuelles  actions 
de  grâces  ,  c'eft  entre  les  devoirs  de  l'homme  un 
des  plus  jultes  &  des  plus  indifpenfables.  Audi ,  es 
qu'il  y  a  de  repréheniible  dans  le  Pharifi-en  ,  ce 
n'efl:  pas  de  remercier  Dieu  ,  mais  de  ne  le  pas  re- 
mercier par  un  véritable  efprit  de»religion ,  ni 
avec  les  fentiments  dont  ce  pieux  exercice  doit 
erre  accompagné.  Car  la  reconnoifTance  que  nous 
témoignons  à  Dieu  ,  doit  être  unereconnoillance 
roure  religieufe.  Or  ,  une  reconnoifïancc  vraie- 
ment  religieufe,  en  quoi  conlîfte-t-elle?  1.  Adon- 
nera Dieu  toute  la  gloire  des  grâces  qu'on  a  re- 
çues ,  &  à  ne  s'en  point  glorifier  foi-même.  z.  A 
ne  point  abufer  de  ces  grâces  pour  fe  préférer  au 
prochain  ,  &  pour  le  méprifer.  3.  A  fe  confondre 
même  du  mauvais  ufage  qu'on  a  fait  de  ces  grâ- 
ces ,  &  qu'on  en  fait  tous  les  jour  s ,  au  lieu  qu'en 
d'autres  mains  elles  profiteroient  au  centuples. 
4.  A  trembler  en  vue  de  ces  grâces  Se  du  compte 
rigoureux  que  Dieu  nous  en  demandera  >  comme 
le  Maure  de  l'Evangile  demanda  compte  à  fes 
ferviteurs  des  talents  qu'il  leur  avoir  confiés.  5.  A 
ne  fe  pas  contenter  de  ces  grâces,  &  à  ne  pas  croi- 
re qu'on  n'a  plus  befoin  de  tien  ;  mais  à  recon- 
noitre,  malgré  ces  grâces  notre  extrême  indi- 
gence ,  &  à  implorer  fans  celle  la  divine  miféri- 
corde  pour  en  obtenit  de  nouvelles.  Telles  font 
)es  difpofuions  d'une  ame  reconnoiiTante  envers 
Dieu  ;  tel  eft  l'efprit  qui  l'anime  &  qui  la  conduit. 

Mais  ce  n'étoit  pas-là,  à  beaucoup  près  ,  l'ef- 
ptitduPharifien.il  remercie  Dieu  ,  pourquoi?  Non 

Q.3 
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pas  pour   donner  à    Dieu    la  gloire  de  toutes  les 
perfections  dont  il  fe  flatoit  d'avoir  été  doué,  mais 
pour  fe  l'attribuer  à  foi-même ,  pour  fe  retracer  le 
fouvenir  de  tant  de  bonnes  qualités ,  pour    fe  les 
remettre  devant  les  yeux,   &  pour  s'y  complaire. 
De  cette  eltime  de  lui-même  ,  ainfi  que  la  fuite  le 
fait  voir,  naît  le  mépris  d'autrui.  A  fon  gré  il  n'y 
a  perfonne  qui  l'égale  ,   ni  qui  puiflê  entrer  avec 
lui  en  quelque  comparaifon.  Bien  loin  de  fe  repro- 
cher aucun  abus  des  donsexcellents  que  lui  a  dé- 
partis la  main  libérale  du  Seigneur  ,  il  s'applaudit 
au  contraire  d'en  avoir  toujours  ufé  le  plus  fain- 
ternent ,  par  tout  le  bien  qu'il  a  pratiqué  &  qu'il 
pratique.    Bien   loin  cie  craindre  le  Jugement  de 
Dieu  ,  &  d'être  en  peine  fur  le  compte  qu'exigera 
de  lui    ce  fouverain   Juge,  il  femble  qu'il  veuille 
le  prévenir ,  &  que  ce  foit  ce  qui  l'amené  à  l'Au- 
tel.  Il   lemble  qu'il  vienne  lui-même  fe  préfenter 
pour  répondre  du  bon  emploi  qu'il    prétend  avoir 
fait  des  rares  talents  ,  dont  il  fe  cioit  pourvu  par 
la  grâce  du   Ciel  ,  &  du  profit  qu'il  en  a  retiré. 
Enfin  ,  perfuadé  que  rien  ne  lui  manque  ,  &  que 
ce  qu'il  a  lui  fuffira  pleinement  ,  il  ne  fouhaite  ni 
n'attend  rien    de  plus  ;   &  c'eft  pour  cela  même 
qu'il  ne  demande  rien.  Chofe  admirable,  remar- 
que S.  Auguftin   !   Il   eft    venu    dans    le    Temple 
pour  prier  ;   mais  examinez  toutes  les  paroles  ,  & 
vous   trouverez  qu'elles  ne  tendent  qu'à  fe  louer. 
Seigneur  ,  dit-il ,  je  veus  rends  grâces  ;   mais  il  n'a 
garde  d'ajouter  :  mon    Dieu  ,  accordez,-moi  encore 
telle  grâce.  Il  en  a  autant  qu'il  c(t  neceflaire,  &  il 
ne  lui  en  faut  pas  davantage  pour  faire  de  lui  un 
homme    accompli. 

La  malignité  de  notre  orgueil  ne  va  pas  juf- 
qu'à  tefufct  à  Dieu  la  qualité  de  premier  princi- 
pe ,  &  à  ne  vouloir  pas  l\ionorer  comme  l'Auteur 
de  tous  les  biens.  Il  y  auroit  du  blafphème  &  de 
l'impiété.  Nous  nous  faifons  une  religion  &  une 
obligation  capitale  de  fouferire  à  cet  oracle  de 
l'Apôtre  :  &u'»vez.-i,ohs  que  ieus  n'ayezpoint  rtful 
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Mais  l'orgueil  de  notre  coeur  ne  s'accommod* 
gueres  de  ce  oui  fuit  :  Or,  fi  vous  l'avez  reçu, 
d'eu  vient  que  vous  vous  en  glorifiez,  comme  fi  veus 
ne  l'aviez  pas  reçu.  (  1.  Cor.  c.  4.  7.  )  Il  eft  vrai 
que  fur  cela  nous  gardons  certaines  apparences; 
que  dans  l'occaiîon  nous  publions  alTez  hautement 
combien  nous  fommes  redevables  à  Dieu  ;  que 
nous  voulons  qu'il  en  foit  loué,  qu'il  en  foit  bé- 
ni ;  que  nous  le  béniflons  nous  -  mêmes  Se  nous 
le  remercions  :  mais  que  l'orgueil  a  des  retraites 
cachées  peut  le  fauver;  qu'il  fait  bien  ménager 
fes  intérêts  ,  lors  même  qu'il  paroît  les  abandon  - 
ner  Se  y  renoncer  ! 

Nous  remercions  Dieu  ;  mais  dans  le  fentiment 
de  notre  reconnoiffance  ,  il  y  a  toujours  un  re- 
tour vers  nous-mêmes.  Nous  avons  beau  pretefter 
devant  Dieu  que  la  gloire  de  tout  lui  appartient  : 
nous  le  difons  des  lèvres  ;  mais  dans  le  fond  nous 
en  revenons  toujours  à  nous  mêmes,  &  nous  re- 
cueillons avec  foin  tous  les  rayons  de  cette  gloire 
qui  peuvent  rejaillir  fur  nous  Se  nourrir  notre 
corrplaifance. 

Nous  remercions  Dieu,  Se  nous  roulons  même 
que  d'autres  nous  aident  encore  à  le  remercier. 
Gloire  foit  à  Dieu,  dit-on  modcflement  :  joignez- 
tous  à  moi  pour  lui  rendre  grâces  de  la  bonne 
iflue  qu'il  a  donnée  à  mes  defleins  ,  &  des  béné- 
dictions qu  il  a  répandues  fur  mes  travaux.  Rien 
de  plus  chrétien  ,  à  ne  s'en  tenir  qu'aux  expref- 
fioos  &  qu'aux  dehors  :  mais  que  prétend  -  on 
par-là  ?  On  veut  informer  les  gens  de  ce  qu'ils 
pourroient  peut-être  ignorer,  &  qu'on  eft  bien 
aife  qu'ils  n'ignorent  pas.  Ceft  un  tour  ingénieux 
&  honnête  pour  leut  faire  favoir  le  fucces  qu'on 
a  eu  dans  une  affaire  dont  on  étoit  chargé  3  dans 
une  entreprife  qu'on  avoir  formée  ,  dans  des 
fonétions  û'un  miniftere  où  l'on  a  été  employé. 

Nous  remercions  Dieu,  mais  aufli  nous  enten- 
dons bien  qu'on  refpeétera  dans  nous  'es  cor.s  de 
Dieu  .-qu'on  aura  pour  nous  des  égards  paiticu- 

eu' 


^6%        CARACTt'RE    DE    i'ORCUEU 

liers  ;  qu'on  ne  nous  confondra  point,  avec  la 
multitude  ,  mais  qu'on  nous  distinguera  ;  qu'on 
nous  déférera  tous  les  honneurs  dus  à  notre  mé- 
rite &  à  fa  fupériorité  ;  que  s'il  y  a  un  choix  à 
faire  pour  quelque  place  importante  ,.  c'e II  fut 
nous  qu'il  tombera  ,  &  qu'aucun  n'ofera  nous- en 
contelter  la  préférence  :  que  nous  aurons  l'afcen- 
dant  par  tout  &  fut  tous  ;  que  tout  fe  réglera  par 
nos  confeils ,  que  tout  panera  par  nos  mains  ,  n'y 
ayant  perfonne  que  nous  n'eftimions  au-  de/Tous 
de  nous  ,  &  que  nous  jugions  capables  de  con- 
duire les  chofes  avec  la  même  dextérité  &  la  mê- 
me fagelTe  que  nous.  Car  voilà  l'opinion  où  nous 
fouîmes  :  &  fi.  la  pudeur  nous  empêche  de  nous 
en  déclarer  ouvertement  ,  elle  ne  nous  empêche 
pas  dans  le  fecret  du  coeur  de  le  penfer. 

Nous  remercions  Dieu ,  mais  du  moins  nous 
rendtons  -  ncus  en  même  temps  à  nous-mêmes 
l'avantageux  &  confolant  témoignage  de  tépon- 
dre  ,  comme  nous  le  devons,  aux  vues  de  Dieu, 
&  de  faire  un  faint  ufage  de  fes  bienfaits  ;  de 
n'être  point  des  ferviteuis  inutiles,  mais  de  coo- 
pérer aux  ccuv.res  du  Seigneur  &  à  l'exécution  de 
fes  divines  volontés  par  notre  vigilance ,  notre 
application  ,  notre  habileté  ,  notre  induitrie  ;  de 
ne  nous  point  épargner  pour  cela,  &  d'y  avoir 
toute  l'affiduité  &  tout  le  zélé  qui  dépend  de 
nous.  D'où  nous  tirons  ,  fans  héfifer ,  cette  con- 
fcquence  favorable  ,  que  nous  ne  paroîtrons  pas 
au  Tribunal  de  Dieu  les  mains  vuides  ;  &  que 
nous  pouvons  efpérer  d'être  mis  au  nombre  de  ces 
fidelles  fervitcurs,  dont  la  bonne  administration 
fera  éternellement  &  fi  abondamment  récom- 
penfée. 

Nous  remercions  Dieu  ,  mais  de  quoi  le  remer- 
cions-nous plus  volontiers  ?  de  certaines  grâces 
extérieures  ,  &  de  certaines  qualités  plus  propres 
à  nous  relever  dans  le  monde  ,  à  nous  y  faire 
connoître,  à  nous  en  attirer  les  applaudiflements> 
à  nous  donner  de  l'éclat  &  de  la  réputation.  Ainfi* 
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îes  Apôtres  eux-mêmes  prenoient  plailir  a  racon- 
ter au  Fils  de  Dieu  les  miracles  qu'ils  epéroient; 
comment  ils  guérillbient  les  malades ,  &  com- 
ment lis  challoient  les  dénions.  Mais  toutes  les 
autres  grâces  ,  qui  fans  ce  brillant  &  fans  ce  bruit, 
agiiTent  intérieurement  fur  l'ame  ,  &  ne  fervent 
qu'à  la  fanctifier  ,  qu'à  lui  infpirer  Tefprit  de 
piéré,  déchante,  d'humilité  ,.  de  mortification;», 
de  renoncement  à  foi-méme  &  aux  vanités  du. 
Héde  ,  ce  l'ont  des  faveurs  céleftes  &  des  biens 
dont  nous  ne  tenons  point  allez,  de  compte  pour 
en  marquer  à  Dieu  notre  gratitude,  &  pour  lai, 
en  demander  PaiCcroifTement.  Il  n'y  a.  que  ce  qui. 
frappe  la  vue  ,  qui  nous  intéreflé  &  qui  piquer 
notre  envie  i  tout  le  relie  nous  eft  itûirïéreut  „ 
parce  qu'il,  eft  à  l'orgueil  qui  nou*  domine  ,  &. 
que  nous  n'y  nouvons  rien  qui  le  foucienne- 

N'oublions  jamais  les  dons  du  Seigneur,  mais; 
ne  nous  en  fou  venons  que  pour  l'honorer.  Ayons, 
fans  ceiTe  ,  &  dans  le  cœur  &  dans  la  bouche  »„ 
les  paroles  du  Pharilîen  ,  mais  difons-les  autre- 
ment que  lui  &  dans  un  efprit  chrétien  :  Seigneur  „ 
je  vous  rends  grâces.  Oui  ,  mon  Dieu  ,  c'eft  à  vous.  ■ 
que  je  rends  grâces  ,  &  à  vous  feul ,  perfuadé  que 
tour  ce  que  j'ai  &  tout  ce  que  je  fuis ,  je  ne  l'ai 
que  de  votre  libéralité  ,  &.  je  ne  le  luis  que  pat 
votre  miféricorde.  Or,  n'ayant  rien  que  de  vous  , 
&  n'étant  rien  que  par  vous  ,  c'eft.  donc  a  vous 
que  je  dois  l'hommage  de  toxat  ,  fans  pouvoir 
rien  prétendre  à  la  gloire  qui- vous  en  revient. 
Quelle  foit  à- vous  toure  entière  ;  &  malheur  à 
moi  ,  vile  créature  ;  lî  je  m'y  attribuois  quelque 
droit ,  &  fi  je  voulois  en  détourner  fur  moi  la 
.moindre  partie,  Seigneur,  je  %Lfi»s  rends  grâces  ,  & 
d'autant  pins  que  je  me  reconnois  moins  digne 
des  foins  qu'a  pris  de  moi  votre  providence  5  car 
qui.étoit-j«?  &  qui  fuis- je.  ?-Si  docc  voas  m'avez 
Spécialement  choili.,ii  dans  la  diftribution  de  vos 

I™  dons  vous.  ni*avez.  préféré,  a.  tant  d'autres  ,  ce 
*'e&  £o1m  une  laiCoa,  4g  me  mettre  au  -ddlus 
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d'eux  dans  mon  eftime  ni  de  m'énorgueillii.  Com- 
bien yaloienr   mieux  que  moi,  étoient  mieux  ûif- 
pofés  que  moi  ,  vous  auroient  mieux   fervis  que 
moi  ,  &  auroient  mieux  répondu  à  vos  adorables 
deiîeins  ?  Se'tznenr ,  je  tous  rends  grâces  :  maisbiea 
loin  de   m'éiever  au   fujet  de  vos  bontés  infinies 
pour  moi ,  c'eft  au  contraire  ce  qui  doit   me  con- 
fondre &  m'humilier.  Le  peu  c'ufage  que  j'en  ai 
fait ,  &  le  peu  d'ufage  que  j'en  fais    voilà,    mon 
Dieu  ,    mon    humiliation  ,    voilà  ma   confuûon. 
Que   de    fruits    je    pouvois   produire  ,  &   que  de 
gloire  j'aurois  dû    vous   procurer  avec   le  temps 
que    vous  m'avez  donné  ,  avec   les  moyens  que 
vous  m'avez  fournis,  dans  le  rang  où  vous  m'avez 
placé  »  Hélas  !  j'ai  tout  dillipé ,  tout  profané  ,  tout 
perdu.  Seigneur  y*je  vous  rends  grâces.  Mais  peut- 
être  leroit  -  il    à    fouhaiter  que    vous  euïïicz  été 
moins  libéral  envers  moi.  Plus  je  vous  fuis  rede- 
vable,  plus  vos  jugements  me    font  redoutables. 
Je  n'ai   rien   reçu    de  vous  que  je  ne  dufle  em- 
ployer pour  vous  &  pour  moi-même  ;  pour  vous, 
en  vous  glorifiant  ;  pour  moi-même  ,  en  me  fanc- 
tifiant  :  Se  c'eft  ce  qui  me  faifit  de  frayeur  ,  quand 
je  viens    à    réfléchir    fur  le    trefor  de  colère  que 
i'^mafTe  Se  fur  les  titres  de  condamnation  que  je 
tous  mets  en  main   contre  moi  par  un  énorme 
abus  de    vos  bienfaits,  reniée  terrible,  qui  me  re- 
trace dans  la  mémoire  le  funefte  fort  de  cet  arbre 
infructueux   qui  fut  coupé  S:  jette  au  feu.  Penfée 
capable  derabaifTer  toutes  les  enflures  du  cœur  le 
plus  vain  ,  de  renverfer  toute  \x  confiance  de  l'ame 
la  plus   préfomptueufe.  Frappé   de   cette  penfée  , 
c'eft    à  vous  ,  Seigneur,    que  je  m'adrefle.  Tous 
les  biens  dont  il  vous  a  plu  jufqu'à  préfent  de  me 
gratiner  -,  &    dont  je  ■vus  rep  ,    me    font 

encore  tout  efpérer  de  vorre  mifén  corde  dans  l'a- 
venir. Moins  j'ai  profité  devosdors,  plus  j'ai 
b:fo;n  de  votre  fecouri  'pour  repayer  mes  pertes 
paflees  Se  mes  diflipations.  Vous  ne  me  le  réfu- 
terez pas ,  Seigneur  -}  Si  ce   fera  un  nouvel  effet 
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le  votre  amour,  qui  renouvellera  toute  l'ardeur 
de  mon  zélé  &  toute  la  vivacité  de  ma  recon- 
noilTance.  Ceft  ain{î  qu'on  remercie  Dieu  fans 
orgueil ,  &  que  d*humbles  actions  de  grâces  l':n- 
tcreiîent  plus  que  jamais  en  notre  faveur ,  &  l'en- 

f  agent  tout  de  nouveau  à  répandre  fur  nous  les 
énediftions  les  plus  abondantes. 
IV.  Je  ne  uis  pas  comme  le  rtf:e  des  hemmes  >  lef- 
quels  font  voleurs  ,  injures  ,  adultères  ,  ni  tel  que  ce 
Tublicain.  Um  fum  fient  caterï  beminmm  rzptcres  , 
ïnjufii ,  adultéré,  velut  etimm  hic  Vublicamtts.  Cz(i 
ici  que  l'orgueil  fe  découvre  iar.s  toute  fon  éten- 
due; &  par  où?  Par  un  efprit  de  iîngularite,  par  un 
efpritde  cenfure  &  d'une  cenfure outrée  ,  parunef- 
prit  de  dureté  envers  les  pécheurs  i&  de  plus  ,par  an 
aveuglement  groflîer  à  l'égard  de  '.oi-n.éme.  Efprit 
de  fingularité  :  Je  ne  fuis  fàs  tenant  le  rejte  des  hom- 
mes. Éprit  de  cenfure  ,  mais  d'une  cenfure  outrée  : 
■s  font  valeurs ,  mjufies  >  Cf  adultéras,  Efprit  de 
dureré  envers  les  pécheurs ,  >.i  t.l  aue  ce  F^.c.ieain. 
Aveuglement  fur  loi  -  même  le  plus  greffier  ,  Je 
ne  fui;  pas.  Reprenons  tout  ceci ,  &  expliquons-le. 
Efprit  de  fingularité.  Le  FhariCen  ne  fe  regar- 
de pas  comme  un  homme  du  commun.  Il  pré- 
tend faire  rang  à  part  ,  &  fi  l'en  rcfuft  de  le  dis- 
tinguer, il  fait  aifez  fe  diitluguer  lui-même.  Car 
de  fe  confondre  dans  le  grand  nombre,  d'agir  de 
concert  avec  les  autres  y  5c  de  Ce  conformer  à  leurs 
exemples,  ce  feroit  enfouir  fon  mérite  &  l'obfcur- 
tir.  On  ne  le  connoîtroit  point  ,  on  ne  le  remax- 
queroit  point ,  on  ne  paricroit  point  de  lui ,  &  on 
ne  lui  rendroit  point  les  honneurs  qui  lui  font 
dus.  Ceft  pour  cela  qu'il  commence  par  fe  fépa- 
lei  :  Je  ne  fuis  pas  comme  le  refle  des  hemmes.  On 
ne  voit  par  tout  que  trop  de  ces  efprits  paticu- 
Hers  à  qui  lien  ne  plaît ,  &  qui  ne  peuvent  rien 
goûter  à  moins  qu'il  ne  foit  extraordinaire  ,  à 
moins  qu'il  ne  (oit  nouveau  ,  à  moins  qu'il  ne 
fcut  foit  propre.  Ce  qui  les  accerômodoir  d'abord 
&  CC  qui  «oit.  Je  $>  lttsJïjQnJe.uj  fais  tk  (èloij  Icâj 
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gré,  lorfqu'ils  étoient  feu ls  à  le  pratiquer  s  leur 
paroît  inlipide  ;  &  perd  pour  eux  tout  Ton  agré- 
ment &  toute  fa  pointe  ,  du  moment  qu'il  vient 
à  paffèr  en  coutume  &  que  l'ufage  s'en  établir, 
Encore  fi  l'on  n'afteétoit  cette  fingularité  que 
dans  des  chofe  indifférentes,  que  dans  la  condui- 
te du  monde  ,  que  dans  la  fociété  humaine  &  ci- 
vile :  maison  l'introduit  dans  les  chofes  de  Dieu  , 
.jufques  dans  la  dévotion,  la  Pveligion  ,  jufejues 
aans  le  Sanctuaire  &  les  divins  myfteres.  Ceft 
même  ordinairement  en  cela  qu'on  fe  tend  plus 
fingulier  :  &  ça  été  de  tout  temps  l'efprit  des  No- 
vateurs. 

D'où  font  venues  tant  de  variations  dans  les 
pratiques  de  piété  ,.  dans  les  Prières  ,  dans  la  réci- 
tation des  Offices  ,  dans  la  lecture  des  Livres  , 
«lans  les  décifions  de  morale  ,  dans  les  exercices 
de  pénitence  ,.dans  l'approche  des  Sacrements.  Il 
étoit  naturel ,  &  il  eut  été  mille  fois  plus  conve- 
nable &  plus  fage  de  laitier  les  Fidèles  dans  les, 
bonnes  pratiques  qu'ils  obfervoient ,  dans  des  dé- 
votions louables  en  elles-mêmes  x  autorifées  par  la 
tradition  de  plufieurs  fiéetes ,  répandues  paimi  tout 
le  peuple  Chrétien.. Ils  eullentbien  plus  profité  des 
livres  qu'on  leur  mettoit  depuis  longtemps  dans 
ljes  mains ,  qui ,  fans  être  polis ,  ni  fi  ornés ,  édi- 
Soient  davantage  par  leur  fimplicité  &  leur  foli- 
dité ,  &  fervoient  beaucoup  plus  à  leur  éclairer 
l'efprit ,  &  à  leur  toucher  le  cçcur.  Ils  euflént  iu- 
«omparsi)lement  plus  avancé  dans  les  voies  dç 
Dieu  ,  fi  l'on,  n'eut  point  tant  agité  &  troublé  les. 
çor-feienecs  par  des  rigueurs  extrêmes  &  de  fauf- 
fes  terreurs  fur  la  morale  ,  fur  la  pénitence ,  fur  1^ 
fréquentation  des  Sacrements  ,  &  qu'on  s'en  fût 
tenu  aux  maximes  &  à  la  conduite  des  habiles 
Maîtres  qui  avoient  éclairci  toutes  ces  matières., 
Mais  le  premier  principe  d'un  Novateur  ,  c'eft  de 
n'  être  pas  comme  les  autres  hommes-  Car  il  n'y  auroiç 
jjoiitf  alTe^  de  gloire  pour  lui  à  ne  dire  que  ce  que. 
tes  autres,  oax.  dit ,  &  à  ne  faite  que  ce  que  les.  an- 
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très  ont  fait.  Il  veut  frapper  autrement  la  vue  ,  & 
pour  cela  ,  il  faut  qu'il  reforme  tout,  ou  plutôt, 
qu'il  renverfe  tout.  Delà,  grand  mouvement,, 
grand  bruit ,  nouvelles  obfervances  ,  nouvelles  pra- 
tiques ,  nouvelles  prières ,  nouveaux  offices  ,  nou- 
veau x  livres, nouyellesquciUons  lut  la  morale  évan- 
gélique,&  nouvelles opinions,nouvelles méthodes 
pour  le  faciifice  de  la  Méfie  ,.  pour  la  Confeffion  h 
yoiu  la  fatisfa&ion  des  péchés  ,  pour  la  Commu- 
nion :  comme  s'il  vouloit  s'appliquer  ce  que  Dieu, 
difoit  de  lui-même  >.  voici  qi-eje  nnowvelle  toutes 
thofes.  (  IsAit.  c.  43,.  is»  )  11  n'épargne  pas  même  les 
Saints,  ni  leurs  Reliques,  ni  leurs  faits  mémora- 
bles ,  ni  les  lieux  fréquentés  en  leurjvonneur  j  dé- 
plaçant du  Ciel  qui  il  juge  à  propos ,  fe  piquant 
là  deflus  d'un  difeernement  jufîe  ,  &  refufaut  de. 
ie  foumettre  à  ce  qu'il  appelle  idées  populaires,. 
Or  ,  qu'eft-eeque  tout  cela  ?  Des  fingularités.  Sin- 
gularités qui  vont  à  changer  prefque  tout  le  culte 
extérieur  &  toute  la  face  de  la  Religion.  Singula- 
rités qui  paroiflènt  aux  yeux  du  public  ,  &  qui 
attirent  fon  attention.  Singularités  qui  ne  man- 
quent pas  d'approbateurs  ,  d'admirateurs  ,  de  fec^- 
tateurs  ;  fur  tout  parmi  le  fexe  ,  lequel  fe  porte, 
aifément  à  tout  ce  qui  a  l'air  de  difunction.  En. 
qn  mot,  fingularités  par  où  l'on  fe  fait  un  non\ 
«lo-nt  on  eft  jaloux  ,  &  dont   l'orgueil  fe  repaît. 

tfprit  de  cenfure  ,  &  d'une  cenfure  outrée.  IL 
n'y  en  eut  jamais  d'exemple  plus  fenfible  que  ce- 
lui du  Phariâcn.  Par  où  oébute-t  -il?  11  fait  d'abord. 
le  procès  à  tout  le  genre  humain  ;  Je  ne  fttis  pas. 
comme  le  refle  des  hommes ,  lefquels  font  voleurs  ,  »'»- 
jujles ,  adultères.  Yoilà  fans  doute  une  aceufation 
bien  grieve  ,.mais-  en  même  temps  bien  générale. 
Du  moins  s'il  difoit ,  je  ne  fuis  pas  comme  quel- 
qu'un des  hommes  ,  comme  plufieurs  des  hom- 
mes ,  comme  le  plus  grand  nombie  des  hommes  : 
rriais  ce  ne  ferez  point  aflèz  pouv  fon  orgueilleufe.- 
&  impitoyable  critique.  Il  faut  qu'il  mette  égale- 
eiyjttous  les  hommes ,  Lots  lui ,  dans  la  naaiîe 
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cie  perdition.  Ii  faut  dans  fon  idée  qu'il  n'y  ait 
que  lui  fur  la  terre  qui  toit  homme  de  bien  ;  & 
par  rafinement  de  vaine  gloire  que  remarque 
Saint  Bernard  ,  ce  qui  le  Ôate  ,  ce  D'eft  point  pré- 
cilcment  d'être  aufli  homme  de  bien  qu'il  croit 
l'être  >  mais  de  i'étre  leul.  Il  ne  fait  donc  giace  à 
qui  que  ce  foit,&ilne  reconnoît  de  juftice,a'c- 
quité,  de  probité  ,  de  vertu  que  dans  fa  peribnne. 
Afin  de  ne  rien  exagérer  ,  convenons  ,  &  il  eit 
vrai ,  qu'on  ne  va  gueres  jufqu'à  cette  extrémité, 
où  le  Fils  de  Dieu  dans  une  parabole  a  voulu  nous 
donner  à  reconnoître  l'excès  de  de  l'orgueil.  Nous 
ne  voyons  point  que  cela  s'accompliife  à  la  lettre  > 
&  s'il  fe  trouvoit  un  homme  parmi  nous  ,  qui  eut 
aflêz  d'ailurance  &  allez  de  front  ,  pour  fe  vantet 
d'être  dans  toute  la  nature  l'unique  en  qui  relide 
la  grâce  du  Seigneur ,  &  qui  foit  droit ,  équitable  > 
vertueux  ,  on  le  traiteroit  d'extravagant  &  c'in- 
fenfé.  Mais  du  refte  ,  l'expérience  nous  apprend 
combien  il  y  a  eu  dans  l'Eglife  de  Jefus-Chrift  > 
&  combien  encore  il  y  a  de  ces  prétendus  Saints ,. 
qui  volontiers,  ou  fans  beaucoup  de  peine,  dam- 
nent prefque  tout  le  monde.  Prévenus  à  leut  avan- 
tage ,  &  préoccupés  de  leurs  maximes  ,  il  fe  pet- 
fuadent  avoir  les  feuls  la  feience  du  Salut ,  &  être 
feuls  inftruis  des  voies  de  Dieu.  Ne  fe  pas  joindre 
à  eux  ,  &  ne  fe  pas  conduire  par  eux,  c'eft  félon 
leur  fens  ,   fe  pervertir  ,  s'égarer  ,  fe  perdre. 

Et  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui  les  fuivent 
n'eft  pas  tel,  après  tout  qu'ils  voudroient ,  &  que 
c'eft  le  plus  petit  en  comparaifon  du  refte  des  fi- 
celés ;  voilà  pourquoi  ils  s'élèvent  avec  tant  de 
chaleur  &  tant  de  hauteur  :  ne  prononçant  que 
des  anathemes  ;  lançant  pat  tout  des  malédictions  , 
ne  celîant  point  de  déplorer  l'affreux  relâchement 
des  mœurs  -,  s  imaginant  voir  dans  rous  les  états 
du  Chriftianifme  une  décadence  entière  i  l'attri- 
buant à  des  guides  areugles  qui  mènent  d'autres 
aveugles  ;  fe  regardant  avec  une  pieufe  complai- 
fance  ,  eux  &  leurs  élus ,  comme,  d'hemcuji  rejet- 
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tons  que  la  contagion  a  épargne  dans  le  champ 
du  Père  de  famille  ,  béniflant  Dieu  de  les  avoir 
ainfi  fauves  du  naufrage,  &  garantis  de  la  corrup- 
tion univerlelle.  Il  eft  certain  que  le  monde  eft 
bien  corrompu  ,  &  fur  ce  point  leurs  déclamations 
ne  font  pas  tout-à-fait  mal  fondées.  Mais  avec  un 
peu  plus  de  charité  &  moins  «l'orgueil ,  ils  ne 
ponllLroient  pas  fi  loin  leur  cenfure  ils  ne  don- 
neroient  pas  des  arrêts  fi  vagues  &  fi  étendus ,  ils 
ne  conclueroient  pas  fi  vite  pour  la  pureté  de  qui- 
conque ne  prend  pas  leurs  leçons,  &  n'entre  pas 
dans  leurs  intérêts  ;  ils  ne  fe  déchaîneroient  pas 
avec  tant  de  violence  ,  contre  la  fociété  humaine 
en  général  ,  ni  en  particulier  contre  des  gens  de 
bien  dont  le  mérite  les  incommode,  ils  feroient 
juftice  à  la  piété  ,  par  tout  où  elle  fe  trouve  :  & 
ils  ne  fe  figureroient  pas ,  comme  le  Pharifien  , 
qu'elle  ne  le  trouve  que  chez  eux  ,  ou  qu'elle  ne 
peut  être  agréable  à  Dieu  ,  quelque  part  qu'elle 
fe  rencontre  ,  fi  elle  n'eft  marquée  de  leur  fceau  : 
car  c'eft  ainfique  l'orgueil»  ou  s'arroge  tout ,  ou 
réprouve  tout. 

Efprit  de  dureté  envers  les  pécheurs.  Le  Publi- 
cain  étoit  un  pécheur,  mais  c'étoit  un  pécheui 
pénitent.  Les  marques  publiques  qu'il  donnoit 
d'ure  douleur  fincere  ,  dévoient  exciter  la  corn- 
paflîon  du  Pharifien  :  mais  l'orgueil  pharifaïque 
eft  fans  pitié  :  il  n'eft  touché  que  de  fa  propre 
excellence,  &  infu'.te  à  la  mifere  d'autrui  :  Je 
ne  fuis  pas  comme  le  VubVica'tn.  S'il  e.ut  confultê 
l'efprit  de  Dieu  ,  il  eut  fait  réflexion  que  ce  pé- 
cheur ,  n'étoit  plus  en  quelque  forte  pécheur , 
dès-là  qu'il  étoit  contrit  &  repentant  ;  &  la  Reli- 
gion fui  eut  diclé  qu'il  falloir  condefeendre  aux 
foiblefles  d'un  homme  nouvellement  converti  : 
qu'il  fal'oit  l'aider,  le  relever,  le  recevoir  à  mifé- 
ricorde  :  mais  un  Pharifien  ne  fait  agir  qu'en  ju- 
ge inexorable  ,  &  jamais  en  père  ,  il  ne  fait  par- 
ler qu'avec  dédain&  avec  empire  ,  &  jamais  avec 
douceur,  &  ayee bonté:  c'eft  un  malheureux  dit» 
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il ,  je  n'ai  garde  de  lui  reffembler.  Que  ces  ma- 
nières hautes  &  dédaigneufes  ,  que  ces  paroles 
dures  ,  dans  la  fuite  des  temps ,  ont  rehuté  de  pé- 
cheurs ,  dont  il  eut  été  bien  pLus  à  propos  de  ie- 
çonder  les  bonnes  difgoûtions  par  de  fages  &  fa- 
iutaires  ménagements  1  On  eut  gagné  cette  ame. 
en  la  traitant  avec  plus  de  circonipeâtion  &  plus, 
de  modération,  on  l'eut  confolée  ,  on  L'eut  en- 
couragée ,  on  lui  eut  infpiré  de  la  confiance  ,  au. 
lieu  qu'on  l'a  défolée  &  defefpérés.  Mais  ,  dires- 
vous  ,  c'eft  fa  faute  ,  &  ce  pécheur  doit  erre  pré- 
paré à  tous  les  reproches  qu'on  lui  peut  faire ,  &. 
à  toute  la  fé  vérité  dont  ou  peut  ufer  à  .(on  égard  t. 
car  il  n'y  a  rien-là  qu'il  ne  mérite.  J'en  conviens,, 
ç'eft  fa  faute ,  &  dans,  le  fond  il  doit  fe  réputée 
digne  des  plus  mauvais  traitements-  &  les  accep- 
ter :  mais  de  votre  part  n'eft-ce  pas- en  même 
temps  une  faute  &  une  faute  très-condamnable,., 
de  ne  pas  refpeérer.  dans  votre  frère  ,  tout  crimi- 
nel qu'il  eft  ,.  l'image  de  Dieu  &  le  prix  du  Sang- 
de  Jefns-  Chrift  ;  de  l'expofer  à  une  ruine  totale, 
par  l'afcendant  trop  impérieux  que  vous  prenez, 
iur  lui ,  &  dont  vous  lui  faite  fentir  tout  le  poids, 
par  l'amertume  de  vos  expremens  ,  &  par  la  ter- 
reur de  vos  menaces  ;  de  ne  vouloir  pas  charita- 
blement ,  quoique  prudemment ,  vous  rapprocher 
de  lui ,  afin  de  le  rapprocher  de  fon  devoir  -,  mais 
a.u  contraire,  de  vous  buter  ,  devons  oblliner  con- 
tre lui ,  &  de  ne  tenir  nul  compte  du  trifte  aban- 
donnement  où  «me  inflexible  roideur  Te.  précipi- 
te ;  de  yous  croire  quitte  de  fon  malheur  ,  en  di- 
fant  ,  c'eft  fon  affaire  ;  que  m'importe  ?  S'il  veut 
(è  damner,  qu'il. fe  damne  en  effet  j  mais  n'en 
êtes-  vous  pas-  coupable  ,  lorfque  vous  pouviez 
par  de  voies  plus  infinuantes,  par  des  précautions 
pljs  menées,  par  un  accueil  plus  engageant  & 
plus  modefte  ,  le  retirer  de  l'abîme  ,  &  le  remet- 
tre dans  le  bon  chemin  ? 

Aveuglemenr  par   rapport  à   foi-même.  L'or- 
gueilleux eu  d'autant  plus  fujet  A  fc  uom^sr  &  I 
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fc  laifTer  tromper  fur  fes  qualités  perfonnelles  , 
que  fou  erreur  lui  plaît  ,  parce  qu'elle  lui  eftavan- 
tageufe  ;  ce  qui  fait  que  fou  vent  il  eft  tout  ce  qu'il 
croit  ne  pas  être,  &  qu'il  n'eft  rien  de  tout  ce 
qu'il  croit  être.  Ce  Pharilîen  de  l'Evangile  fc  re- 
garde comme  un  homme  irréprochable  &  fans  vi- 
ces. Je  ne  fuis  pas  :&  quoi  ?  Que  n'eft  -  il  pas  ,  ou 
que  penfe-t-il  ne  pas  être  î  II  fe  vante  de  n'être  pas 
femblable  aux  autres  hommes  ,  &  fur  tout  de  n'être 
pas  voleur  comme  eux  ,  injufte  comme  eux  ,  adul- 
tère comme  eux.  Mais  étrange  aveuglement  de  l'or- 
gueil, dit  Saint  Auguftin  !  Non  feulement  le  Phari- 
lîen eft  femblable  aux  autres  bommes>mais  il  eft  pire 
que  les  autres  hommes ,  puifqu'avec  tous  fes  vices 
qu'il fedéguife  àlui-méme,  &  qui  égalent  au  moins 
ceux  des  autres  hommes  ,  il  eft  encore  le  plus  fu- 
perbe  des  hommes.  Semblable  aux  autres  hom- 
mes :  car  on  peut  bien  juger  qu'il,  n'étoit  pas  dif- 
férent de  ces  autres  Pharifiens  contre  qui  le  Fils 
de  Dieu  s'eft  tant  de  fois  déclaré  ,  &  à  qui  il  re- 
prochoit  en  des  termes  fi  forts  leur  obftination  , 
leur  envie  ,  leur  animofité,  leur  ambition  ,  leur 
intérêt,  leurs  intrigues  , leurs  cabales  ,  leurs  vio- 
lences ,  leur  mauvaife  foi ,  leur  hypocriiie.  Pire 
que  les  autres  hommes  ,  puifqu'à  tous  ces  vices  y 
il  ajoutoit  la  préfomption  &  l'orgueil  qui  en  eft 
le  comble.  Par  où  il  tomboit  encore  juftemenc 
dans  les  mêmes  vices  ,.  qu'il  imputoit  à  tous  les 
hommes,  en  les  traitant  de  voleurs,  d'injuftes, 
d'adultères.  Car  ,  fans  favoir  Ci  réellement  &  dans 
le  fens  littéral  il  étoit  tout  cela,  on  peut  toujours 
dire  ,  continue  Saint  Auguftin,  qu'il  l'etoit  dans 
un  fens  plus  fpirituel&  plus  mauvais.  Et  en  effet  , 
c'étoit  un  voleur,  puifqu'il  déroboit  à  Dieu  fa  gloi- 
re; c'étoit  un  injufte,  puifqu'enfe glorifiant  lui-mê- 
me, au  préjudice  de  Dieu  >  il  ufurpoit  un  bieu 
qui  ne  lui  appartenoit  pas ,  &  dont  Dieu  eft  ja- 
loux pardeflus  toute  chofe  ;  c'étoit  un  adultère  , 
puifqu'il  abufoit  des  dons  de  Dieu  &  qu'il  les 
profanoit  ^cn  les  faifant  femr  à  fon  amour  g ro.- 
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pre  &  à  fa.  vanité.  Or  voilà  ce  qu'il  n'appercevoit 
pas  ,  &.  fur  quoi  l'orgueil  lui  fermoir  les  yeux  : 
de  forte  qu'avec  toutes  fes  imperfections  &  tous 
fes  défauts  ,  il  ne  voyou,  rien  en  lui  de  repréhen- 
fîble  &  de  défectueux. 

C'eft  ce  qui  nous  arrive  à  nous-mêmes,  &  c'eft 
le  déplorable  aveuglement  où  nous  vivons.  Nous 
avons  des  vices  que  nous  ne  connoiflons  pas ,  & 
pourquoi  ne  le  connoiflons-nous  pas  ?  Parce  que 
notre  orgueil  nous  fafeine  tellement  la  vue ,  que 
découvrant ,  félon  la  figure  de  Jcfus  -  Chrift  ,  jus- 
qu'à un  fétu  dans  l'œil  d'aurrui ,  nous  ne  remar- 
quons pas  dans  le  nôtre  jufqn'à  une  poutre.  Des 
vices  que  nous  ne  connoiflons  pas  ,  parce  que 
nous  ne  les  voulons  pas  connoître  ;  &  pourquoi 
ne  les  voulons-nous  pas  connoître  ?  pourquoi  ne 
prenons-nous  au^un  foin  de  les  connoître  ?  pour- 
quoi rejettons-nous-même  tous  les  moyens  de  les 
Connoître?  pourquoi  n'écoutons- nous  ni  confeils  , 
ni  remontrances,  ni  remords  iuténeurs,  ni  ré- 
flexions capables  de  nous  les  faire  connoître  ?  c'eft 
que  cette  connoiflance  nous  traceroit  de  nous- 
même  une  image  defagréable  :  c'eft  qu'elle  nous 
détromperoit  de  la  bonne  opinion  que  nous  avons 
de  nous-même  ,  &  où  nous  aimons  à  nous  entre- 
tenir ;  c'eft  qu'elle  nous  apprendroit  ce  que  nous 
ne  voulons  point  favoir  ,  qui  eft  de  nous  humi- 
lier. Des  vices  que  nous  ne  connoiflons  pas  ,  mais 
que  le  monde  connoît ,  &  qui  donne  lieu  à  fes 
railleries  &  à  fes  difeours.  Car  il  n'eft  rien  qui  pi- 
que davantage  le  monde,  ni  qui  excitent  plus  l'on 
indignation  &  fon  mépris,  que  la  confiance  d'un 
homme  &  l'eftime  qu'il  témoigne  de  lui-même  , 
lorfque  chacun  voit  fes  foibleflés  ,  &  qu'il  n'y  a 
que  lui  à  qui  elles  foient  cachées.  On  demande 
s'il  ne  fe  trouvera  perfonne  qui  l'éclairé  ,  &  l'on 
attend  ,  pour  fon  bien  &  pour  fon  inftruftion  , 
que  quelque  occafion  mortifiante  le  defabufe  & 
le  tire  de  l'ignorance  où  il  eft.  Des  vices  que 
nous  ne  connoiflons  pas  ,  parce  que  nous  ne  ju- 
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geons  de  "nous  mêmes  que  par  comparaifon  avec 
d'autres  qui  femblent  plus  vicieux  que  nous.  Le 
Pharifien  fe  comparoit  avec  le  Publicain  ,  &  nous 
nous  comparons  avec  celui-ci  ou  avec  celui  -  la  , 
gens  fcandaleux  &  décriés.  Or,  dans  cette  com- 
paraifon nos  vices  difparoilTènt  :  mais  bientôt  ils 
fe  montreroient  à  nous  dans  toute  leur  difformité 
&  toute  leur  laideur  ,  fi  nous  venions  à  nous  met- 
tre en  parallèle  avec  tels  &  tels ,  dont  les  exem- 
ples nous  confondroient.  Des  vices  que  nous  ne 
connoilîons  pas  ,  parce  que  nous  ne  comptons 
pour  quelque  chofe  que  certains  vices  groffiers 
qui  corrompent  les  fens  ,  que  certaines  aérions 
balles  qui  portent  leur  honte  avec  elles ,  &  avec 
leur  honte  leur  remède. 

Mais  outre  ces  vices,  dont  peut-être  on  a  eu 
le  bonheur  de  fe  garantir  ,  il  y  a  des  vices  de  l'ef- 
prit  ,  des  vices  du  cœur  ,  des  vices  de  l'imagina- 
tion ,  des  vices  du  naturel,  des  vices  de  l'humeur; 
il  y  a  des  paffions  ,  des  inclinations ,  des  entête- 
ments ,  des  caprices ,  des  légèretés  ,  des  incons- 
tances ,  des  adverfions,  des  haines,  des  menfon- 
ges  ,  des  diflîmulations  &  le  reftc.  Ce  font  des 
vices  ,  mais  parce  que  ce  font  des  vices  fecrets  , 
ou  parce  qu'ils  ont  une  apparence  moins  odieufe  , 
en  fe  les  paflè  aifément  ,  &  l'on  n'y  fait  qu'une 
attention  très  -  légère.  Ainfî  ces  vices  ne  dimi- 
nuent rien  de  l'idée  qu'on  a  de  foi-même.  Mais 
fi  l'on  ne  fe  laiffoit  pas  aveugler  par  l'orgueil ,  on 
fe  diroit  :  il  eft  vrai ,  je  ne  fais  tort  à  perfonne  , 
non  plus  que  le  Pharifien  ■>  je  ne  fuis  point  un 
ufurpateur  ,  je  ne  fuis  point  dans  le  defordre  &  la 
débauche  :  mais  du  relie  j'ai  un  efprit  difficile  , 
mais  j'ai  une  imagination  bifarre  ,  mais  j'ai  un 
cœur  indifférent  ,  mais  j'ai  un  naturel  colère  Se 
brufque  ,  mais  j'ai  une  humeur  dure  &  intraita- 
ble ;  je  fuis  obftiné  dans  mes  penfées ,  violent 
dans  mes  defirs  ,  ambitieux  dans  mes  projets  , 
malin  dans  mes  jugements,  aigres  dans  raes-  ref- 
fcntiraems ,  piquant  dans  mes  paroles ,  infidelles 
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dans  mes  promefTes  ,  précipité  dans  mes  réfolu- 
tions  ,  déguifé  dans  mes  deiTeins ,  lâche  &  négli- 
gent dans  la  pratique  de  mes  devoirs.  Voilà  ce 
qu'on  fe  ditoit  ,  &  ce  qu'on  ne  fe  dit  pas  ,  parce 
que  notre  orgueil  en  louffriroit ,  &  qu'on  ne  veut 
rien  voir  en  foi  qui  puilTe  lui  donner  la  moindre 
atteinte.  On  fe  confidéie  par  le  bon  côté ,  &  l'on 
s'arréte-là,  fans  rien  examiner  de  plus  ,  ni  tour- 
ner ailleurs  fes  regards.  C'eft  pourquoi  Dieu  par 
un  trait  de  miféricorde  permet  quelquefois  qu'une 
ame  s'oublie  en  certaines  rencontres,  &  qu'elle 
s'abandonne  à  des  fautes  griéves ,  qui  dans  la, 
fuite  lui  deviennent  plus  utiles  que  l'état  où  elle 
étoit ,  quoique  moins  criminelle,  parce  que  fes 
chutes  lui  apprennent  à  fe  connoître  ,  &  en  Ct 
connoiflant  mieux ,  à  ne  plus  tant  préfumer  d'el- 
le-même, mais  à  s'en  défier. 

V.  Je  jeûne  deux  fois  lAfemaine  \  je  donne  l» 
dîme  de  tous  mes  biens.  Jtju.no  bis  in  Sabbuto  déci- 
mas do  omnium  qut  pojjideo.  Autre  aveuglement  de 
l'orgueilleux  ;  il  croit  avoir  des  vertus  qu'il  n'a. 
pas.  Qu'entend  le  Pharifien  quand  il  dit ,  qu'il 
jeûne  deux  fois  la  femaine,  &  qu'il  donne  la  dî- 
me de  tous  fes  biens  ?  il  veut  dire  par  là ,  qu'il 
eft  fort  mortifié  &  fort  pénitent ,  qu'il  eft  homme 
religieux  &  fidelle  obfetvareur  de  la  Loi.  Mais 
avec  tous  les  jeûnes  qu'il  pratiquoit ,  &  toutes 
les  dîmes  qu'il  payoit  .  il  n'avoit  ni  la  vertu  de 
pénitence  ,  ni  la  vertu  de  religion  :  comment  ce- 
la ?  parce  que  la  vertu  ne  connïte  pas  précifément 
dans  les  œuvres,  mais  dans  l'efprit  qui  les  anime 
&  qui  les  fancîifie.  Elle  n'eft  vertu  qu'autant 
qu'elle  procède  de  Dieu,  &  qu'elle  tend  à  Dieu  ,. 
qu'autant  que  Dieu  en  eft  le  principe*  &  que 
Dieu  en  eft  la  fin.-  qu'autant  que  c'eft  un  don  de 
Dieu  ,  &c  un  fruit  de  la  grâce  de  Dieu.  Mais 
c'eft  l'orgueil  qui  la  produit ,  fi  c'eft  l'orgueil 
qui  l'infpire  ,  qui  la  foutient ,  qui  la  fait  agir  , 
la  grat;e  alors  n'y  a  plus  de  part  :  Dieu  n'en  eft 
flus  le  motif,  &   par  conféquent,  ce  n'eft  plus 
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qu'un  fantôme  &  un  ombre  de  vertu.  Le  Pharihert 
pouvoir  donc  jeûner  &  n'avoir  pas  la  vertu  de 
pénitence  ;  il  pouvoir  donner  la  dîme  de  tous  fes 
biens  ,  &  n'avoir  pas  la  vertu  de  religion,  pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  ne  jeûnoit  &  qu'il  ne  payoit  fi 
abondamment  la  dîme  que  par  orgueil. 

Imporranre  vérité,  dont  nous  pouvons  &  nous 
devons  faire  l'application  à  tant  d'œuvres  chré- 
tiennes, que  l'orgueil  empoifonne  &  qu'il  dégra- 
de aux  yeux  de  Dieu.  Ce  font  de  bonnes  oeuvres  , 
à  les  regarder  en  elles-mêmes,  &  à  n'en  confidé- 
rer  que  la  fubftance  :  on  prie  ,  on  palTe  les  heures 
entières  devant  les  Autels  :  on  chante  les  louanges 
du  Seigneur,  on  afllfte  à  toutes  les  affemblées  de 
piété,  on  y  eft  le  plus  aflîdn  &  l'on  y  paroît  avec 
l'extérieur  le  plus  compofé  &  le  plus  dévot.  Ce 
font  des  oeuvres  utiles  au  prochain  :  on  s'intérefTe 
pour  les  pauvres ,  on  les  foulage  par  les  aumônes 
qu'on  leur  fait  ,  &  par  celles  qu'on  leur  procure  ; 
on  vifite  les  malades,  on  prend  foin  des  hôpitaux  , 
des  prifons  ,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'infirmes  &  de 
nécctliteux  dans  un  quartier  ;  on  contribue  à  des 
ècablirfernents  de  charité  ,  &  l'on  fe  retranche  pour 
avoir  de  quoi  y  fournir.  Ce  font  désœuvrés,  mê- 
mes toutes  Apoftoliques  :  on  annonce  la  parole 
de  Dieu  ,  on  inftruit  les  peuples ,  on  enfeigne  les 
ignorants,  on  dirige  les  confciences  ,  on  arrête 
les  procès ,  on  accommode  les  différents,  on  rap- 
proche les  cœurs,  &  on  les  reconcilie.  Ce  font 
àcs  œuvres  pénibles,  &  laborieufes  :  on  fe  confu. 
me  de  travaux  dans  une  profe/îîon  ,  dans  un  em- 
ploi ,  dans  un  miniftere,  on  s'éloigne  du  monde 
&  on  fe  prive  de  toutes  fes  douceurs  ;  on  fe  réfor- 
me dans  les  habits,  dans  le  train  ,  dans  les  ameu- 
blements &  l'on  fe  réduit  à  un  état  fimple  &  fans 
fafre  ,  on  s'aflujettit  à  un  genre  de  vie  auftere  & 
de  la  plus  haute  perfection.  Mais  tout  cela  néan- 
moins ,  ce  ne  font  point  des  œuvres  vraiment  ver» 
tueufes  ,  ni  de  quelque  valeur  auprès  de  Dieu  , 
dès    que  l'orgueil  s'y   mêle  &  qu'il  y  répand  fi 
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contagion.  On  fait  le  bien  fans  être  homme  de 
bien,  &  l'on  pratique  les  devoirs  du  Chriftianif- 
me  fans  être  chrétien.  Car  le  bien  qu'on  fait ,  on. 
le  fait  en  mondain  ;  &  les  devoirs  qu'on  pratique 
on  les  pratique  en  payen  ,  puifque  c'eft  pour  une 
gloire  toute  humaine. 

Ecueil  de  la  vaine  gloire  ,  écueil  le  plus  fubtil 
&  le  plus  dangereux.  Il  eft  à  craindre  pour  toutes 
fortes  de  perfonnes  ;  mais  on  peut  dire  qu'il   l'eft 
fingulierement   pour  ceux-là  même  ou  celles  qui 
vivent  dans  une   plus  grande  régularité  ,  &  qui 
femblent  s'avancer  avec  plus  de  progrès  dans  le 
chemin  de  la  vertu.  Aulîi  eft-ce  à  eux  que  le  Fils 
de  Dieu  s'adrefTe  fpéciakment ,  quand  il  nous  ex- 
horte à  nous  préferver  des  atteintes  de  l'Orgueil  : 
Gardez-vous  de  faire  vos  bonnes  actions  devant  les 
hommes,  afin  d'en  être  vus ,  (Matth.  c.  6.  I.  )  & 
afin   qu'ils   conçoivent  pour  vous  de   l'eftime.  Il 
leur  eft  plus  aifé  de  fe  défendre  du  piège  de  l'in- 
térêt &  de  toutes  les  convoitifes  qui  corrompenc 
les  fens  ;  malgré  que  le  piège  de  la  vaine  gloire  eft  lî 
délicat,  fi  imperceptible,  &  d'ailleurs  fi  engageant 
&  fi  touchant  ,  qu'il  eft   d'une  extrême  difficulté 
de  l'éviter.  Difficulté  qui  croît  félon   que  les  exer- 
cices ,  &  les  fonctions  ,  où  l'on  s'occupe  ,  ont  plus 
d'apparence   &   plus    d'éclat    au-dehors.  Il   eft  fi 
doux  de  recevoir  fans  cefTe  ,  des  éloges  ,  &  d'être 
honoré  ,  refpecté    de    tout  le  monde  ;  fi  doux  de 
s'entendre  nommer   un  modèle  de  piété,  de  cha- 
rité ,  de  zél«  ,  le  refuge  des  pauvres  ,  la  confec- 
tion des  affligés  ,  la  relfource  de  l'innocence  ,  l'ap- 
pui de  la  juftice  ,  le  mobile  &  l'ame  de  toutes  les 
œuvres  faintes  ,  l'exemple  de  la  Cour  ,    l'édifica-» 
tion  d'une  Ville  ,  l'Apotre    d'un  Pays,  le   maître 
de  l'éloquence  ,  &   le  premier  entre  les  Miniftres 
Evangclicjues ,  l'honneur  du  Ckrgé ,  le  defvnfeur 
de  la  Religion  le  foutient  même  &   le  chef  d'une 
Soft*.;  tous  ces  noms,  dis- je,  font  fi  flateurs  ,  que 
les  plus  fpirituels  ,   s'y  laifiènt   prendre,  &   qu'ils 
v  trouvent  un  goûc ,  dont  peut-être  Us  ne  Yculcn* 
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pas  s'appercevoir ,  mais  qui  ne  fe  fait  que  trop 
fouir.  Que  ce  goût  ,  ou  plutôt  que  cette  fauiîè 
gloire  qui  le  fait  naître  &  qui  les  piquent  ,  vint  à 
leur  manquer,  c'eft  alors  qu'ils  feroient  étrange- 
ment déconcertés  :  marque  évidente  qu'ils  y  étoient 
beaucoup  plus  fenfibles  qu'ils  ne  penfoient.  Ce- 
pendant on  s'imagine  amalfer  de  grands  tréfors 
de  mérites.  On  compte  fes  vertes  comme  le  Pha- 
rifien  :  mais  ce  font  nés  vertus  de  Pharifien  ;  Dieu 
ae  les  reconnoic  point ,  8c  il  ne  les  récompenfe 
point.  (  Ps.  7  5.  )  Ces  riches  prétendus  ,  ils  fe  font 
endormis  :  toute  leur  vie  fe  pafTe  en  des  fonges 
agréables  &  en  de  fpécieufes  illufions  ;  mais  au 
moment  de  la  mort ,  où  ils  commenceront  à  s'é- 
veiller ,  quelle  fera  leur  furprife  de  n'avoir  rien 
dans  les  mains,  &  de  voir  toutes  leurs  efpérances 
s'évanouir  ?  Le  remède  à  un  mal  fi  pernicieux  , 
c'eft  une  ûncere  &  profonde  humilité,  &  c'eft 
aufli  ce  que  l'Evangile  nous  propofe  dans  la  pé- 
nitence duPublicain. 

Car Atl ère  de  l'humilité  ,  (y  fes  Effets  ftlutaires  dans 
le  Publicain. 

L  T  r  Publicain  fe  tenant  éloigné.  Publicanus  à 
-*-/  longe  jl  ans.  Voici  une  image  bien  différente 
de  l'autre.  C'eft  un  Publicain  ,  &  un  pécheur  , 
mais  un  Publicain  ,  mais  un  pécheur  humble  :  & 
Saint  Chryfoftomc  ne  craint  point  de  dire  ,  que 
l'écat  même  du  péché  avec  l'humilité,  vaut  mieux 
que  l'état  de  juftice  avec  l'orgueil  j  parce  que 
l'orgueil  détruit  dans  peu  toute  la  piété  du  Jufte, 
au  lieu  que  l'humilité  efface  le  péché  Se  fancline 
le  pécheur  par  une  parfaite  converfion.  Quoiqu'il 
en  foie ,  le  Publicain  commence  d'abord  à  s'humi- 
lier par  la  place  qu'il  choilit.  C'eft  ia  plus  éloignée 
de  l'Autel ,  c'eft  la  denùere  ,  parce  qu'il  fe  regar- 
de comme  le  dernier  de  tous.  Il  fe  connoit  lui- 
même,  &  cette  connoiiîance  qu'il  a  de  lui-même, 
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eft  le  fondement  de  Ton  humilité.  Il  fait  de  quelle 
maniete  il  s'eft  comporté  pendant  de  longues  an- 
nées ;  il  fait  de  combien  d'injuftices ,  de  frau- 
des, de  vexations  ,  de  crimes  il  s'eft  rendu  coupa- 
ble :  il  le  fait ,  &  c'eft  ce  qui  lui  fait  fentir  toute 
fon  indignité.  Or  >  ce  fentiment  de  fon  indignité, 
c'eft  en  même  temps  ce  qui  le  porte  à  fe  ravaler 
autant  qu'il  peut  &  à  fe  mettre  au  plus  bas  rang. 
Le  Pharifien  s'étoit  placé  jufqu'auprès  de  l'Au- 
tel ,  le  Peuple  s'étoit  avancé  dans  le  Temple  5 
mais  lui,  il  ne  fe  juge  pas  digne  d'y  entrer  -,  ni  de 
prier  avec  eux.  Il  demeure  à  la  porte  ,  les  genoux 
en  rerre ,  la  tête  panchée  ,  le  corps  profterné.  Ce 
n'eu,  pas  aiîez  ;  mais ,  félon  la  remarque  de  Saint 
Chryfoftome ,  dans  cette  difpolition  fi  humilian- 
te ,  non  feulement  il  fe  méprife  lui-même  ,  mais 
confent  qu'on  le  méprife.  Le  Pharifien  vient  de 
Tinfulter,  &  il  ne  répond  rien  à  i'infulte  qu'il  a 
reçue.  Il  pouvoit  néanmoins  ufer  de  récrimina- 
tion ,  &  de  fa  part  il  eut  eu  bien  des  reproches  à 
faire  à  ce  faux  dévot  ,  qui  l'outrageoit  fi  mal-a- 
propos  &  qui  le  condamnoit  avec  tant  de  témé- 
rité. Mais  il  ne  fe  récrie  point  contre  lui ,  il  ne  fe 
plaint  point,  il  fe  taît ,  &  dans  le  filence  il  eft  prêt 
d'accepter  les  traitements  les  plus  injurieux.  Sont- 
ce  même  des  injures  ?  il  ne  les  prend  point  de  la 
forte.  Au  contraire  ,  il  eft  perfnadé  que  toutes  les 
humiliations  lui  font  dues  ,  &  il  ne  lui  faut  pour 
l'en  convaincre  qu'un  retour  fur  foi-meme  ,  & 
que  la  vue  des  péchés  dont  il  eft  chargé. 

Nous  ne  nous  connoiffons  pas  nous  mêmes ,  & 
de  là  vient  que  nous  avons  tant  de  peine  a  nous 
humilier  ;  &  parce  que  nous  n'aimons  pas  à  nous 
humilier,  de  là  même  encore  il  arrive  que  non 
feulement  nous  ne  nous  connoiffons  pas  ,  mais 
que  nous  ne  voulons  pas  nous  connoître.  Il  ne 
faudroit  qu'un  regard  fur  nous  -  même  pour 
découvrir  le  fond  de  notre  mifére  -,  £:  c'eft  dans 
Ce  fond  de  mifére  ,  dans  ce  fumier ,  félon  l'expref- 
6011  de  Saint  Jérôme  ,  que  nous  trouverions  la 
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perle  ptecieufe  ,  qui  eft  l'humilité.  Voilà  pourquoi 
Saint  Auguftin  faifoit  fi  fouvent  à  Dieu  cette 
prière  :  SttgneHr,  que  je  vous  connoijfe ,  parce  que 
plus  je  vous  connoîtrai ,  plus  je  vous  aimerai  ;  n.ats 
tout  ensemble  ,  b  mon  Ditu  ,  que  je  me  connoijje  moi- 
même  ,  parce  que  plus  je  me  connoitrai  ,  plus  je  me 
mépriferai.  Il  fouhaitoit  ardemment  d'acquérir  une 
■vertu  qu'il  favoit  être  la  bafe  de  toutes  les  ver- 
tus ;  &  d'ailleurs  ,  entre  les  moyens  de  l'acqué- 
rir, il  n'en  comprenoit  point  de  plus  folide  &  de 
plus  puiflant ,  que  de  s'ôter  à  foi-même  le  voile 
de  deflus  les  yeux  ,  de  fe  repréfenttr  de  bonne 
foi  tout  ce  qu'on  eft  ,  &  de  creufer  profondément 
dans  l'abîme  de  fes  foibleifes. 

Et  en  effet  ,  dès  que  nous  nous  mettons  à  creu- 
fer  cet   abîme  ,  quelle   idée   concevons-nous   de 
nous  -  mêmes ,  &  quels  fujets  d'humiliations  fe 
préfentent  à  nous  ?  le  détail  en  feroit  infini.  Sans 
rien  dire  des  infirmités  du  corps  &  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  cette  chair  terrefire  &  matérielle ,  fortie 
de  la  pouffiere  ,  &  deftinée  à  y  retourner,  quel 
eft  l'état  de  notre  ame  ?  Que  d'erreurs  &  d'igno- 
rances dans  l'efprit  !  que  de  pallions  &  de  mali- 
gnité dans  le  cœur  !  que  de  corruption   dans  la 
volonté  !  quel  penchant  au  mal  !  quelle    inconf- 
tance  dans  le  bien!  quels,  égarements  dans  toute 
la  conduite  !  Ceci  eft   général  ;  mais  fi  chacun 
vouloir  en  particulier  fe  rendre  compte  de  toute* 
fes  penfées  ,  de  toutes  fes  vues ,  de  tous  fes  fenti- 
ments  ,  de  toutes  fes  inclinations  vicieufes  ,  de 
toutes  fes  paroles  ,  de  toutes  fes  actions  ,  de  tout 
ce  qu'il  a  commis  de  péchés  &  de  tout  ce  qu'il  en. 
commet  chaque  jour-;  de  (es  fragilités  fans  nom- 
bre ,  de  fes  infidélités ,  de  fes  chutes  &  de  fes  re- 
chutes continuelles  :  y  a-t-il  perfonne,  même  par- 
mi les  plus  fpirituels  ,  qui  d'un  premier  mouve- 
ment ne  s'écriât  avec  le  Prophète  :  ^'tfi-ce  que 
l'hemme,  Seigneur  ?  Et  pour  ne  parler  que  de  moi  ; 
que  fuis- je  ,  mon  Dieu  ,  que  fuis-je  devant  vous  ? 
Mais  que  ferois-je  encore  dans  l'opinion  du  Pil- 
lera* I,  R, 
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blic,  qui  peut-être  eft  prévenu  de  quelque  eftime 
pour  moi  ,  parce  qu'il  ne  me  connoît  que  par  des 
dehors  trompeurs  ,  s'il  pouvoit    me   connoitre  » 
Seigneur  ,  comme  vous  me   connoiffez  ,  &  voit 
au  dedans  de  moi  ce  qu'il  y  a  de   plus  intime  & 
de   plus  fecret  ?    Or  une   ame   touchée  de   cette 
eonnoiffanec  d'elle-même,  &  fe  jugeant  avec  les 
lumières  de  la  grâce  ,  dans  la  droiture  de  la  raifou. 
&  de    la    religion  ,  n'a   garde   d'ambitionner   de 
vains  honneurs  ,  ni  de  chercher  des  prééminences 
qu'elle  ne  croit  point  lui  appartenir.  Que  d'autres 
foient  élevés  au  deflus  de  fa  tête  :  que  dans   une 
Cour ,  dans   une   compagnie  ,  on  leur  défère  les 
premières  dignités  ;  que  d'eux-mêmes  fc  de  leur 
autorité  propre  ,   à   l'exemple  du   Pharifien  ,  ils 
s'emparent  de  certains   rangs ,  &  fe  donnent  cer- 
taines diftinctions  :  l'humble  Chrétien  fe  tient  à 
l'écart  ,  refte   volontairement    en    arrière ,   &  fe 
plaît  dans  fon  obfcurité.  Qui  que  ce  foit  qu'on 
lui  préfère  &  qui  paffe  devant  lui,  il  n'en  conçoit 
ni  jaloufie,    ni  chagrin.  On  ne  l'entend  point  fe 
répandre  là  deffus  en   murmures ,   ni  s'épancher 
en  termes  amers.  Bien  loin  de  cela  ,  il  femble  ,  a 
l'entendre  parler ,  qu'on  ne  lui  fait  jamais  de  tort  ; 
Se  qu'à  fon  égard   ce  qui  paroit  oubli,  délaiffe- 
ment ,  rebut  ,  mépris ,  eft  moins  une  injure  qu'une 
juftice  qui    lui  eft  rendue.   Il  ne  lui  faut  donc 
point   de  confolations  humaines ,  il   ne  lui  fauc 
point  de  réparations  ni  de  fatisfacYions.  Il  con- 
fent  à  tout  ,   quelque   indifférence  qu'on  lui  té- 
moigne ,  il  eft  content  de  tout. 

Quelle  morale  pour  le  monde  ,  S:  quelle  mo- 
rale fur  tout  pour  les  Grands  du  monde  !  quel 
étrange  paradoxe  ?  car  voilà  ce  que  toute  la  Phi- 
lofophie  payenne  n'a  j.-.mais  compris  ,  &:  ce  que 
le  monde  profane  ne  peut  encore  comprendre. 
Voilà  ce  qui  le  feandalife  ,  &  ce  qu'il  ofe  traiter 
de  baffdTe.  Mais  que  ce  qui  eft  bas  &  méprifable 
félon  le  monde  ,  eft  fublime  &:  relevé  fclon  Dieu. 
le  miracle  de  l'humilité  tvangelique  &  en  quoi 
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ta-n/ilte  fon  excellence,  c'eft  d'avoir  pu  former 
de  la  forte  des  hommes  fupérieurs  à  toutes  le* 
vanités  du  fiécle  Se  à  l'es  frivoles  idées  ;  des  hom- 
mes incapables  de  fe  lailler  éblouir  par  un  faux; 
luftre  &  par  une  grandeur  imaginaire}  des  hom- 
mes allez  éclairés  pour  favoir  fe  prifer  au  jufte  , 
&  alTez  folides  pour  ne  fe  point  eftimer  &  ne 
vouloir  point  erre  eftimés  plus  qu'ils  ne  valent, 
&  cjue  ne  vaut  tout  un  homme  comme  eux  ,  def 
hommes  remplis  de  cette  grande  maxime  de  l'A- 
potre  ,  que  quiconque  fe  figure  être  quelque  chofe  , 
quoiqu'il  ne  fait  rien  ,  fe  trompe  lui-même  :  (  Gal. 
c.  6.  3.)  des  hommes  par  conféquent  ennemis  de 
toute  oftentation  ,  de  tout  farte  ,  &  mettant  leur 
gloire  &  leur  bonheur  en  cette  vie  à  participer 
aux  opprobres  de  Jefus-Chrift.  Tels  font  les  hum- 
bles du  Chriftianifme  ,  je  dis  les  vrais  humbles. 
Ils  font  rares ,  mais  il  y  en  a  eu  &  il  y  en  a. 
Plaife  au  Ciel  qu'il  y  en  ait  toujours  dans  l'Egli- 
fe  de  Dieu  :  or  ,  il  y  en  aura  tant  que  nous  n« 
nous  perdrons  point  nous-mêmes  de  vue  ,  c'eft - 
a-dire  ,  tant  que  nous  ne  perdrons  point  le  fou- 
Venir  de  notre  pauvreté ,  de  notre  infuffifance ,  Se 
même  de  notre  néant ,  foit  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  foit  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Nous  ne  cher- 
chons plus  alors  à  nous  produire  ni  à  dominer. 

IL  il  n'ofoit  lever  les  yeux  *u  Ciel.  Noltbat  née 
cculcs  ad  Caelum  levare.  Une  fainte  confulîon  lui 
faifoit  bailler  les  yeux.  Tandis  que  le  Pharifien 
ipromenoit  avec  audace  fes  regards  dans  toute  l'af- 
ifemblée,   le  Publicain  n'avoit  pas  l'aflurance  de 
porter  la  vue ,  ni  vers  le  Ciel ,  ni  vers  l'Autel ,   ni 
vers  aucun  de  ceux  qui  étoient  préfents.  Touché 
|des   remords  de  fa  confeience  ,   tremblant  &  in- 
terdit ,  il  s'imaginoit  que  tout  lui  reprochent  fef 
iniquités  ,  Se  que  tout  fe  tournoit  contre  lui  :  le 
Tiel ,  dont  il  avoit  tant  de  fois  allumé  la  colère  , 
de   ^ui  il  ne  penfoit  pas  pouvoir  mériter  queU 
jue  grâce;  l'Autel,   où  rélidoit   le  Dieu  d'Ifracl, 
rengeur  de  la  veuve  Se  de  l'orphelin  qu'il  aroit 
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opprimés,  Se  de  tous  les  droits  qu'il  avoit  violés  ; 
ceux  qui  étoient  prêteurs  &  qui  afllftoient  à  cette 
prière  publique  ,  lefquels  avoient  été  fi  fouvent 
témoins  de  fes  violences  Se  de  fes  coneuflions ,  & 
dont  plufieurs  en  avoient  reffenti  les  effets.  Il  ne 
pouvoit  donc  jetter  nulle  part  les  yeux  ,  qu'il  n'y 
trouvât  des  aceufateurs  qui  le  confondoient  ,  ou 
des  Juges  qui  le  condamnoient  ;  &  il  ne  lui  ref- 
toit  que  de  regarder  humblement  la  terre  &  de 
foutenir,  fans  entreprendre  de  fe  juftifier  toute  la 
honte  de  Ton  état. 

Quand  l'humilité  eft  dans  le  coeur ,  elle  fe  mon- 
tre  jufques  fur  le  vifage  ,  &  paroît  dans  tout  l'ex- 
térieur. Ce  n'eft  pas  qu'elle  arre&c  de  fe  montrer 
&  de  paroître  :  ce  ne  feroit  plus  humilité  ,  mais 
orgueil  déguifé  fous  le  mafque  de  l'humilité.  Un 
Trai  humble  eft  auiîî  foigneux  de  cacher  fon  hu- 
milité ,  que  toutes  fes  autres  vertus  ;  ou  plutôt, 
il  eft  humble  fans  favoir  qu'il  l'eft  ,  &  il  ne  le 
feroit  pas  du  moment  qu'il  fe  flatteroit  de  l'être. 
Néanmoins ,  de  même  que  la  gloire  ,  félon  la  pa- 
role de  Saint  Jérôme,  fuit  la  vertu,  comme  l'om- 
bre fuit  le  corps ,  de  même  y  a-t-il  des  figues  par 
où  l'humilité  fe  fait  voir  ,  toute  attentive  qu'elle 
eft  à  fe  cacher  >  Se  c'eft  fur  tout  par  une  pudeur 
modefte  qui  accompagne  toutes  les  œillades ,  tous 
les  geftes  ,  tous  les  mouvements  ,  toutes  les 
actions  d'une  perfonne.  Elle  ne  s'en  apperçoit 
pas,  maison  y  fait  réflexion  ,  fans  qu'elle  y  pen- 
fe;  Se  on  en  eft  édifié.  D'où  lui  vient  cette  mo- 
deftie  ,  cette  pudeur  fi  engageante  Se  h  aimable  ? 
]1  y  en  a  deux  principes  :  l'un  eft  l'eftime  dont 
l'humilité  nous  prévient  à  l'égard  du  prochain  , 
&  l'autre  eft  la  défiance  que  l'humilité  nous  don- 
ne  de  nous  -  mêmes.  Car  de  cette  eflime  du  Pro- 
chain, il  s'enfuit  que  fi  l'on  parle  ,  fi  l'on  s'entre- 
tient ,  fi  l'on  traite  avec  quelqu'un  ,  on  ne  fort  ja- 
mais des  termes  du  refpeft  qu'on  croit  lui  devoir  ; 
&  de  cette  défiance  de  foi-même  naît  une  efpece 
4c  timidiré  ,  qui  nous  fert  de  frein  pour  œcfurci 
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nos  difcours  ,  pour  recueillit  no*  regards  ,  pour 
régler  toute  notre  contenance  Si  compofer  toutes 
nos  manières. 

Mais  où  l'humilité  «devient  encore  plus  repec- 
tueufe  ,  Se  où  elle  infpire  plus  de  retenue  Se  plus 
de  recueillement,  c'eft  clans  l'exercice  de  la  péni- 
tence ,  Se  dans  les  pratiques  religieufes  qui  appel- 
lent l'ame  fidelle  en  la  préfençe  du  Seigneur,  & 
devant  les  Autels  du  Dieu  vivant.  Comment  un 
pénitent,  j'entends  un  pénitent  tel  qu'il  doit  être, 
c'eit-  à  dire  ,  couvert  de  la  même  confufion  que  le 
Publicain  ,  pénétré  des  mêmes  fentiments  de  dou- 
leur ,  Se  des  mêmes  regrets  ,  rougilïant  de  Tes  in- 
gratitudes envers  Dieu  ,  ne  fe  diflimnïant  rien  ,ni 
de  la  multitude  ,  tri  de  la  grieveté  de  fers  ôtfenfrt  , 
fe  considérant  comme  un  objet  de  haine  ,  &  fs 
reconnoiifant  digne  d'une  damnation  étemelle  ; 
comment,  dis-je  ,  ce  pénitent  approche-t-ii]  du 
faint  Tribunal  !  Comment  s'abaillè-t-il  aux  pieds 
du  Miniftrc  de  JefusChrilt }  Humilié  Se  prefque 
afFaillé  fous  le  poids  de  Tes  péchés  ,  ofe-t-il  ouvrir 
la  bouche  ?  Et  tout  difpofé  qu'il  eft  à  découvrit 
les  plaies  de  Ton  ame  par  une  humble  confeflion , 
oleroit-t-il  s'énoncer  &  s'expliquer,  fi  le  devoir  ne 
l'y  obligeoit  &  s'il  n'étoit  foutenu  des  exhorta- 
tions paternelles  &  des  confolations  qu'il  reçoit 
du  Prêtre  ,  à  qui  la  Providence  l'a  adreflé  !  Pu- 
deur &  retenue  qui  ,  de  tous  les  témoignages  fen- 
fibles  d'une  fincere  pénitence  ,  eft  un  des  plus  ap- 
parents &  des  plus  certains  •  au  lieu  que  rien  ne 
rend  la  pénitence  plus  fufpccte  ,  que  ces  airs  ,  ou 
d'indifférence  &  de  dillipation  ,  ou  même  de  hau- 
teur &  de  préfomption  :  qu'apportent  une  infinité 
de  mondains  à  un  Sacrement ,  dont  le  caractère 
effentiel  eft  d'humilier  l'homme  ,  &  de  le  réduire 
au  rang  d'un  criminel  fans  exeufe  &  fans  défenfe  , 
mais  qui  reclame  la  bonté  du  fouverain  Juge  ,  & 
qui  demande  miféricorde. 

De  plus  ,  comme  l'ame  fidelle  entre-t-elle  dans 
la  maifon  de  Dieu  ,  &  comment  va-t-elle  s'acqui- 
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ter  de  fes  pratiques  de  Religion  ?  Comment  affifte- 
t-elle  à  l'adorable  facrifice  ?  Comment  participe- 
t-elle    aux  facrés  Myfteres  .*  Comment  prie-t-elle 
dans  le  Sanctuaire  ?  Frappée  de  la  majefté  fuprê- 
me  du  Tout-puiflant ,  &  de  la  diftance  infinie  qui 
relève  le  Créateur  au  deflus  d'une  vile  créature , 
que  peut-elle  faire  autre  chofe  que  d'admirer ,  que 
d'adorer ,  que  de  s'anéantir  autant   qu'il  lui  eft 
poffible ,  &  de  trembler  ?  Ces   Anges  que   vit   le 
Prophète  auprès  du  Trône  du    Seigneur ,  fe  voi- 
loient  la  face  de  leurs  ailes  ,  ne  pouvant  contem- 
pler la  gloire  du  Très  -  Haut ,  ni  foutenir  l'éclai 
de  fa  grandeur.  Or,  la  foi  lui  retrace  toute  cette 
gloire  ;  &  à  cette  grandeur  Divine,  l'humilité  lui 
fait  oppofer  toute  fa  petiteffe.  Dans  cette  compa- 
iaifon  ,  plus  Dieu  lui  paroît  grand ,  plus  elle  fe  voit 
petite  &  abjeite.  Eh  !  Seigneur  ,    qu'êtes-vous,  Se 
que  fuis- je  ?  Qu'êtes-vous,  Dieu  de  l'univers  ?  Et 
que  fuis  -  je    moi  ,   ver  de  terre  ,  moi  cendre   Se 
youffiere  ?  De  là  cette  frayeur  qui  la  faifit  >  &  dans 
ce  faififlement  ,  dans  cette  fainte  frayeur  ,  laiffë- 
t-elle  un  moment  fes  fens  fe  diftraire  &  s'égarer  ? 
te  refpc&  le  plus  profond  les  retient  tous;  &  tan- 
dis  qu'elle   s'abîme  intérieurement ,  Se  pour  ainû 
parler,  qu'elle  fe  concenrre  toute  entière  au  de- 
dans d'elle-même  ,  on  diroit  au  dehors  qu'elle  effc 
immobile  &fans  action. 

III.  Mais  il  fefrapppoit  la  poitrine.  Sed  ptreutiebat 
feElusfnum.  Ce  rTétoit  pas  en  fecret ,  mais  publi- 
quement. Il  ne  fe  contente  pas  de  confeffer  à 
Dieu  fes  offenfes  j  mais  ,  pour  lui  en  faire  une 
réparation  plus  authenricjue  ,  &  pour  en  lever  le 
fcandale  ,  il  les  confellè  devant  une  nombreufe 
affemblée.  Car,  quand  il  fe  frappe  la  poitrine  a 
la  vue  de  tout  le  monde  ,  c'eft  comme  s'il  difoit  : 
j'ai  péché  ,  &  j'en  fais  hautement  l'aveu.  Que 
cet  aveu  coûte  à  l'orgueil ,  Se  que  c'eft  un  grand 
triomphe  pour  l'humilité. 

Nous  péchons  tous  ,  Se  nous  fommes  tous  fu- 
jets  à  taire   nos  fautes.  Tel  eft  le  malheur  de  1* 
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Condition  humaine  dans  cette  chair  fragile  dont 
nous  Tommes  revêtus  ,  &  c'eft  de  quoi  les  Saints 
gémifloient  ,  Se  ce  qui  leur  faifoit  demander  à 
iortir  de  cette  vie.  Mais  ,  fî  nous  fouîmes  tous 
pécheurs,  c'eft  du  refte  un  avantage  qui  n'eft  pas 
donné  à  tous  ,  de  reconnoître  les  fautes  où  nous 
tombons  ,  Se  d'en  convenir  de  bonne  foi ,  foit  de- 
vant Dieu  dans  le  fond  de  la  confeience,  foit  de- 
vant les  hommes  félon  les  conjonctures  &  les  oc- 
curences.  Il  y  a  de  ces  efprits  ahiers  Se  tellement 
préoccupés  de  tout  ce  qu'ils  penfent,  de  tout  ce 
qu'ils  difent,  de  tout  ce  qu'ils  font,  qu'ils  fe 
croyent  en  quelque  forte  impeccables.  Il  femble 
qu'ils  foient  infaillibles  dans  toutes  leurs  paroles  , 
&  irrépréhenfibles  dans  toutes  leurs  actions.  Du 
moins  ont-ils  toujours  des  prérextes  pour  fe  per- 
fuader  que  la  raifon  eft  de  leur  côté  ,  qu'ils  jugeât 
bien  des  chofes  >  qu'ils  parlent  bien  ,  qu'ils  agilknt 
bien  ,  Se  que  ce  feroit  très-injuftement  qu'on  vou- 
droit  les  cenfurer  &  les  blâmer.  D'autres  font 
avec  eux-mêmes  de  meilleure  foi  ,  &  ne  s'aveu- 
glent point  affez  pour  ne  pas  remarquer  dans  les 
rencontres  en  quoi  ils  manquent  ,  &  ce  qu'il  y  a 
dans  leur  procédé  de  défectueux  &  de  condam- 
nable. Us  fe  rendent  fur  cela  à  leur  propre  Tribu- 
nal ,  toute  la  juftice  qu'ils  méritent ,  &  ils  ne  peu- 
vent ignorer  qu'ils  fe  font  mépris  en  telle  affaire  , 
qu'ils  fe  font  engagés  mal-à-propos  ,  qu'ils  ont 
fait  une  faufle  démarche  ,  qu'il  leur  eft  échappé 
une  propofition  erronnée  ,  qu'ils  ont  ernbralîe  un 
mauvais  parti  ;  en  un  mot ,  qu'ils  ont  tort.  Ils  le 
voyent ,  mais  de  s'en  déclarer,  mais  de  dire  avec 
ingénuité,  je  me  fuis  trompé  ,  je  fuis  en  faute  , 
je  me  retraite  ,  ou  je  me  répens  ,  ce  font  des  ter- 
mes que  l'orgueil  ne  connoit  point.  Plutôt  que  de 
les  prononcer  ,  on  s'obftine  à  fe  défendre  :  bien 
ou  mal ,  il  n'importe.  On  a  mille  fubtilités  toutes 
prêtes  &  mille  faux  fuyans  ;  on  ne  pafle  condam- 
nation fur  rien  ,  Se  en  voulant  fe  difculper  &  fe 
tiret  d'embarras  ,  on  ne  fait  que  s'embarraffer  da- 
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■»antage ,  &  qu'ajouter  à  la  faute  qu'on  a  commi- 
fe  de  nouvelles  fautes ,  ou  à  l'erreur  qu'on  a  avan- 
cée de  nouvelles  erreurs. 

Or ,  un  des  plus  heureux  effets  de  l'humilité  , 
c'eft  d'éclairer  les  uns  &  de  les  guérir  des  préjugés 
avantageux  dont  ils  font  prévenus  en  leur  faveur , 
&  une  de  ks  plus  belles  vidoires ,  c'eft  de  fléchit 
l'obftination  des    autres  ,   de  leur   faire  furmon- 
ter  le  penchant  naturel  qu'ils  ont  à  foutenir  tout 
ce  qui   vient  de    leur  part  &  à  l'excufer.  Car  ,  fi 
l'humilité  eft  clairvoyante  ,  fi  elle  eft  ingénieufe  , 
c'eft  à  découvrir    dans    nous  jufqu'aux  fautes  les 
plus  légères,  &  même  à  les  groiîir,   à  les  exagé- 
rer ,   bien  loin  de  les  pailler  à  nos  yeux  &  de  nous 
les  déguifer.  Un  homme  humble  n'a  point  de  pei- 
ne   à  porter  la  fentence  contre  lui-même  ,  &  n'a 
point  de  Juge  plus  févére  qu'il  l'eft  de  lui-meme. 
Tout  ce  qu'il  fait  ,   il  croit  ne  le  faire  que  d'une 
manière   imparfaite  ,  &  jufques  dans  les  oeuvres 
les   plus    faunes  il  trouve  toujours  quelque  chofe 
à  reprendre.  Qu'eft-ce    donc  toutes  les    fois  qu'il 
lui   arrive  ,    comme  il   arrive  aux   plus  juftes  de 
manquer    Se   de    faillir  véritablement  en  quelque 
point  ?  Cherche  t-il  à  étouffer   les  remords    qu'il 
en  fent?  Difpute-t-il  làdellus  avec  fa  confeieuce  , 
&  s'efforce- t-il  de  répondre  aux  reproches  de  fort 
coeur  par  des  juftifications  érudiées  ?  Imagine-t-il 
des  circonftances  qui  rendent  fa  chute  moins  grié- 
ve?  Dit  il  que  c'eft  furprife  &  inadvertance  ,  que 
c'eft  une  légèreté  &  une  vivacité  pardonnable ,  que 
c'eft   une  bagatelle  ?   l'humilité    lui  fait  prendre 
bien  d'autres   fentiments.  Tout  ce  qui  eft  orfenfe 
de  Dieu  ou  offenfe  du  prochain,  toute  faute  ,  de 
quelque   nature   qu'elle  foit  eft  un  crime  dans  fa 
perfonne.    C'eft   une    tache  dont   il  fe  repréfente 
toute  la  laideur  ;  &  en  la  conûdérant  ,  il  n'eft  at- 
tentif qu'à  ne  pafler  pas  un  feul  trait  de  fa  diffor- 
mité. Au  lieu  donc  de   prétendre   fe  difculpcr   en 
aucune  forte ,   il  eft  le   premier  &  le   plus  zélé  a 
s'acceufer  en  le  préfenec  de  Dieu:  heureux  ,  dans 
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la  douleur  que  lui  caufent  les  fautes  dont  il  s'ac- 
cule ,  d'en  tirer  au   moins  cet  avantage  ,  davoic 
«le   quoi    s'humilier   déplus  en  plus,  &  de  qaoi 
concevoir  pour  lui-même  un  plus  profond  mépris. 
Aullieft-ce  par  là  que  les  Saints  font  parvenus 
à  un  tel  degré  d'humilité,  que  tous  Saints  &:  grands 
Saints  qu'ils  étoient , ils  s'eftimoient  les  plus  grands 
pécheurs  du  monde.  Témoin  Saint  François  d'Af- 
fife  ,  qui   difoit  que  fur   la  terre  il  ne  connoiflbit 
poiut   de  plus  méchant  homme  que  lui.  Témoin 
Saint  Benard  ,  qui    s'appelloit   la  chimère  de  fon 
fiécle  ,  voulant  faire  entendre  que  dans  la  profef- 
fion  religieufe  qu'il  avoit  embraifée  ,  il  n'étoit  rien 
moins  que  religieux.    Témoin  une  infinité  d'au- 
tres. Mais  comment  avoient-ils   d'eux-mêmes  de 
pareilles  idées  î  N'étoit-ce  point  là  de  ces  façons 
de  parler  qui  ne  font  que  dans  la  bouche  ?  Pen- 
foient-ils  comme   ils   s'exprimoi*nt  ,  &    le  prou- 
voicnt-ils  ?  leurs  fentiments  ne  démentoient  point 
leurs  expreffions.    Ils  favoient  quelles  grâces   ils 
avoient   reçues  de  Dieu  :   &  que  ce  grâces  parti- 
culières Se  il  abondantes  étoient  autaut  d'obliga- 
tions de    s'attacher  à  lui  plus  étroitement  &   de 
le  fervir  avec  plus  de  fidélité  &  plus  de  zèle.   Us 
favoient  que,   plus  ils  étoient  redevables  à  Dieu  , 
plus  ils  devenoient  coupables  ,  ou  en  négligeant 
d'accomplir  une  feule  de  fes  volontés  ,   fût  -  ce 
dans  le  fujet  le  moins   important,   ou  en  man- 
quant d'acquérir  un  feul  degré  de  la  perfection  à 
laquelle  il  les  appelloit.  Ils  le  perfuadoient ,  que 
le  plus  grand  pécheur  ,   s'il  eût  été  prévenude 
Dieu  comme  eux ,  en  eut  beaucoup  mieux  profi- 
té ,  &  qu'il  auroit  mille  fois  plus  glorifié  Dieu  , 
qu'ils  ne  le  glorifioient.  Us  étoient  également  con- 
vaincus que   d'eux-mêmes   ils   n'étoient  que  pé- 
cheurs ,  &  que ,  fi  Dieu  les  eût  livrés  à  la  corrup- 
tion de  leur  coeur  ,  il  n'y  eut  point  eu  de  pécheurs 
plus  perdus  ,  &  plus  abandonnés  à  tous  les  vices. 
De    cette  forte,  n'attribuant   qu'à  Dieu  tout  1g 
bien  qui  étoit  en  eux,  &  s'attribua  rit  à  eux-mêmes 
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tout  le  mal  qu'ils  avoient  commis  ou  qu'ill 
Croient  capables  de  commettre  ,  ils  concluoienc 
qu'il  n'y  avoit  perfonne  à  qui  ils  euflent  droit  de 
le  préférer ,  ni  perfonne  au  deflbus  de  qui  ils  ne 
dulfent  même  s'abaifler^ 

L'humilité  ne  s'en  tient  pas  encore  là  ;  mais  elle 
■va  plus  avant.  Ce  qu'elle  nous  fait  penfer  de  nous- 
mêmes  ,  elle  nous  le  fait  avouer  avec  ingénuité  , 
quoique  toujours  avec  diferétion  &  avec  pruden- 
ce. Une  mauvaife  honte  ne   nous  rétient  point 
alors  .-  elle  ne  nous  opiniâtre  point  à  foutenir  no- 
tre fens  &   notre  conduite  :  elle  ne  nous  engage 
point  dans   des  conteftations  qui  ne  finiflent  ja- 
mais ,  Se  que   notre  docilité  pourroit  terminée 
dans   un  moment    elle  ne   nous   précipite    point 
d*égarements  enégaremenrs ,  par  une  répugnance 
infurmontable  &  une  inflexible  réfiftance  a  cedet 
&  à  fe  rendre.  On  Ce  foumet  fans  difficulté ,  on 
fouferit  à  fon  arrêt,  on  le  ratifie  ;  &  par  cette  fou- 
rmilion droite  ,  fage  ,  chrérienne  ,  on  efface  tout, 
on  le  répare  ,  &  l'on  fe  remet  dans  la  bonne  voie. 
C'eft  de  là  même  que  l'humilité  eft   fur  tout 
une  difpofition  fi  néceflaire  pour  la  confeffion  des 
péchés  dans  le  Tribunal  de  la  pénitence.  Combien 
de   pécheurs  &  de  pécherefï'es  n'ont  pas  le  coura- 
ge de  révéler  leur  état  à  un  Confefleur ,  &  de  lui 
taire  connoitre  les  defordres  où  la  paffion  le  a  en- 
traînés? Ils  voudroient  fe  vaincre  làdciTus,  mais 
il  femble  qu'ils  ne  le  puitfent,  tant  ils  font  domi- 
nés par  la  crainte  qui  les  ancre.  Us  laifiènt  donc 
couler  les  années  entières   fans  approcher  du  Sa- 
crement ,  ou  ,  fi  malgré  eux,  ils  s'en  approchent 
par  certaines  confédérations  ,  ce  n'efl  que  pour  le 
profaner  pir  de  confeiîions  imparfaites  &  diffimu- 
lées.  Avec  plus  d'humilité»  qu'ils  s'épargneroient 
de  troubles  ;   d'incertitudes ,  de  combats  ,  de  re- 
mords, o'abus,  de  facriléges  !  L'humilité  leur  ou- 
■vriroit  le  coeur,  leur  délieroit  la  langue,  leur  fe- 
roit  fub!r   un  confulion  falutairc  ,  &  feroir  ainfï 
le  principe  de  kur  réconciliation  avec  Dieu  fie  de 
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leur  juftification.  Quand  elle  n'auroit  point  d'au- 
tre avantage,  ne  nous  fuftiroitil  pas  pour  !a  ché- 
rir (ingulierement  ,  &  pour  l'eftimer  comme  une 
des  vertus  les  plus  importantes  ,  non  feulement 
dans  toutes  les  conditions  du  monde  Chrétien  , 
mais  dans  le  Cloître  même  &  la  retraite  religieu- 
fe.  Car  dans  la  retraite  religieufe  ,  &  jufques  dans 
le  Cloître  ,  comme  par  tout  ailleurs  ,  il  peur  arri- 
ver quelquefois  qu'on  ait  à  déclarer  aux  Miniftrei 
de  la  pénitence,  d'étranges  foiblefles  ,  &  qu'on 
fe  trouve  obligé  de  former  contre  foi-même  des 
aceufations  qui  doivent  coûter  infiniment  à  notre 
orgueil. 

IV.  Mon  Dieu  ,  [oyez-moi  propice ,  à  moi  qui  fuis 
un  pécheur .  Verts ,  propitius  eflo  mïhi  peccatori.  C'eft 
ce  que  difoit  k  Publicain  ,  &  c'eft  toute  la  prière 
qu'il  faifoit.  Prière  courte  ,  mais  pleine  de  foi ,  & 
animée  de  cette  confiance  à  laquelle  Dieu  ne  re- 
fufe  rien.  Il  fait ,  ce  vrai  pénitent  qu'il  eft  un 
pécheur  ;  mais  il  fait  aufll  que  Dieu  eft  encore 
plus  miféricordieux.  Le  fouvenir  de  fes  péchés  le 
confond  ,  mais  il  ne  le  décourage  point  ,  parce 
qu'il  ne  lui  ôte  point  le  fouvenir  des  miféricordes 
divines.  Dans  la  vue  de  ces  miféricordes  infinies, 
ah  !  s'écrie-t-il  ,  foyez-moi  propice  ,  a  moi  qui  Cuis 
un  pécheur  !  Pour  engager  Dieu  à  lui  être  propi- 
ce,  comme  il  le  demande,  il  devoit ,  à  ce  qu'il 
paroît  ,  omettre  cette  qualité  de  pécheur  :  mais 
au  contraire  ,  c'eft  juftement  parce  qu'il  recon- 
noit  en  qualité  de  pécheur  ne  mériter  aucun  par- 
don de  la  part  de  Dieu  ,  qu'il  mérite  que  Dieu 
lui  pardonne  ,  &  lui  pardonne  tout. 

Exemple  d'une  grande  inftruction  ic  d'une 
grande  confolation  pour  tout  ce  qu'il  y  -a.  de  pé- 
cheurs. Ils  te  font  retirés  de  Dieu  ,  Se  Dieu  les  rap- 
pelle. Us  fe  font  tournés  contre  Dieu,  &  Dieu 
leur  tend  les  bras  pour  les  rapprocher  de  lui  ,  5c 
pour   fe  rapprocher  d'eux.  Depuis  !ong-ternps   ils 

Ife  font  endurcis  contre   les  fajnres  impreffions  de 
i'ifprii  de  Dieu  ,  &  Dieu  néanmoins  les  atfêeî 
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encore  ,  Si  eft  prêt  à  les   recevoir.  Qu'ont-ils  donc 
à  faire  î  c'eit  a'aller  en  effet  à  Dieu  ,  &  de  lui  di- 
re avec  la  même  confiance  que  le  Publicain  ,  avec 
le  même  fentiment  de  contrition  &  la  même  hu- 
milité: Seigneur ,  foyez-moi  propice.  Je  me  fuis  éga- 
ré, j'ai  quitté  vos  voies  ,  le  penchant  m'a  entraî- 
né   $c  précipité   d'abime  en  abîme,   le   poids  de 
mes  habitudes  m'accable,  la  multitude  &  la  gric- 
veté  de  mes  ofTenfes  m'effraye  :  mais,  mon  Dieu  , 
c'eft  pour  cela  même  que  j'ai  recours  à  vous  ,   & 
.  que   je    vous    conjure  de  m'être  propice  ,  à  moi 
q.ti  fuis  un  pécheur r  Oui ,  Seigneur ,  je  ie  fuis  &  je 
l'ai   été   julqu'à    préfent  ;  il  n'eft  que  trop  vrai  ; 
mais  plus  je  l'ai  été  ,  plus  vous  ferez  éclatet  les 
richefles   de    votre  miféricorde    en  l'exerçant  fur 
moi.  Tant  de  péchés,  pour  lefquels  vous  pouviez 
me  perdre,  &  que   vous  voudrez  bien  me  remet- 
tre, ferviront  à  faire  voir  combien  VOUS  êtes   bon 
&  indulgent.  Vous  me  fauverez  ,  &    dans   ce  Sa- 
lut, dont  je  vous  ferai  redevable  ,  vous  trouverez 
votre  gloire  ,  au   même   temps  que    j'y  trouverai 
mon  plus  précieux  intérêt.   Dans  cette  efpcrance 
je  me  tiens  à  vos  pieds ,    je  levé  les  mains  vers 
vous,  je  vous  reclame,  &  je  ne  me  laiît  point  de 
vous  redire  :  Seigneur  ,fovez-mci  propice  ,  à  moi  crut 
Cuis  un  pécheur  ,  je  dis  ,  a  moi  qui  fuis  un  pécheur , 
mats  qui  ne  veux  plus  l'être  ,  mais  qui  ai  horreur 
de  l'être,    mais  qui  gémis  amèrement  de  l'avoir 
<té  ,  &    qui    des  là  cette  de  l'être.  Car  tel   eft  le 
fer,t:ment  de  mon  eccur  ,  &  fans  cette  difpofîtion 
je  ne  pourrois  rien  me  promettre  de  vous  .-  mais 
avec  ce  cœur  contrit,  avec  ce  cœur  humilié ,  avec 
ce  cœur  détermine  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de 
m'ordonner  déiormais  ,  &  à  tout  ce  qui    vous  eft 
dû  pour  une  jufre  fatisfaclion  .  j'ai  de  quoi  vous 
toucher  ,  6  mon  Dieu  .'  &  j'ofe  compter  que  vous 
me  ferez  proprice  ,  à  moi  qui  fuis  un  pécheur. 

Au  refte  ,  ce  feroit  un  orgueil  &  une  illufion  , 
de  croire  que  cette  prière  ne  convient  qu'à  des 
pécheuts  fcandalcux,  qui  par  cc&ï  &  par  un  Ubex- 
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tinage  habituel  &:  déclare ,  fe  font  abandonnés  au 
vice  ,   &    ont    mené  une  vie  licencieufe  &  déré- 
glée.  11  n'y  a  point  d'ame  fi  fainte  qui  ne  doive 
le   l'appliquer ,  &   ce  font  même  les  plus  faintes 
âmes  qui  en  ufent  plus  fouvent  cVc  plus  affeclueu- 
fement ,  parce  que  ce  font  les  plus  humbics.   Quoi 
qu'il   en   foit ,  un    des   plus  folides   exercices  du 
Chriltranifme   en    toutes  fortes  de  profelïions  & 
pour  toutes  fortes  de   perfonnes  ,  eft  de  s'exciter 
chaque   jour   à    une   vive  douleur  de  fes  péchés, 
&   de   la  renouveller  par  de  fréquents  a£tes   de 
repentir.    On  ne  manque   point  de  matière  pour 
cela  ,   ou  plutôt  on  n'en  a  que  trop  ;  c'eft- à-dire,  • 
on  n'a  que   trop  de  péchés  ,  dont  la  confeience 
eft  chargée  devant  Dieu  ,  &  dont  on  ne  peut  s'af- 
furer  d'avoir  obtenu   la  remiflïon.  Péchés  griefs  , 
qui  ont  donné  la   mort  àl'ame,  &    péchés  plus 
légers  dans  leurs  e(pcc;s,  mais  toujouis  très-dan- 
gereux ;  péchés    d'acïion  ,    &:   pécnes  d'omilTion  ; 
péchés  d'ignorance  ,  de  négligence  ,  de  fragilité, 
&  péchés    de  malice   Se  d'une  pleine  voionté    pé- 
chés certains  &  péchés  douteux  -,  péchés  perfon- 
ne!s  &:  péchés  c'autrui  :  péchés  de  la  jeune/Te  ,  & 
péchés  actuels  &  préfents  :  en  voilà  plus  qu'il    ne 
faut  pour  avoir  lieu  de  s'écrier  à  toutes  les  heures 
de  la  journée   &   à   toute    occafion  :  èâm   Dieu , 
foyez-mci  propice  ,  à  moi  qui  fuis  un  pécheur.  On  le 
dit  par  tout  5c  en  tous  temps  ,  le  matin  ,  le  foir , 
avant  le  repos  de   la  nuit ,  au  réveil  ;  de  cœur  , 
de  bouche  ,    au  pied  de   l'Autel  ,  dans  le  fecret  de 
l'Oratoire  ,  en  public  ,  en  particulier  ,    entrant  , 
fortant,  marchant,  travaillant,  agiiîant.  Plus  on 
a  fait  de  progrès  dans  l'humilité ,  plus  on  le  répète  , 
parce  qu'on  fe  croirplus  digne  de  la  colère  du  Ciel , 
&  qu'on  fent  plus  le  befoin  où  l'on  eft  de  l'appaifer. 
On  n'a  point  de    fujet  plus  ordinaire  ce  fes  en- 
tretients   intérieurs    avec    Dieu  :  &  fans  recher- 
cher  toujours  des  points  de  méditation  fi  relevés 
&  fi  fubtils  ,  on  emplove  quelquefois  tout  le  cours 
d'une  oraifon  à  reparte!  en  foi- même  ces  paroles , 
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à  les  pénétrer,  à  1m  goûter,  à  les  prononcer.  M»% 
Dieu  ,  foyez.moi  propice  ,  à  moi  qui  fuis  un  pécheur, 
Y.  Celui  -  ci  s'en  retourna  jujiifié  dans  fa  maifon  , 
tout  au  contraire  de  l'autre.  Car  quiconque  s' élevé  , 
fera  humilié ,  C3*  quiconque  s'humilie  ,  fera  élevé. 
Defcendit  hic  jufiificatus  in  domum  fuam  ab  illo  : 
quia  omnis  qui  fe  exaltât  humiliabitur  (jr  quife  hu- 
miliât exaltabitur.  Nous  l'avons  déjà  remarqué 
arec  Saint  Chrifoftome  ,  &  dans  un  (eus,  c'eft 
une  maxime  confiante  ,  qu'un  pécheur  humble 
vaut  mieux  malgré  tous  les  péchés  dont  il  eft  cou- 
pable ,  qu'un  jufte  orgueilleux  avec  toutes  les  ver- 
tus Se  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'il  pratique. 
Car  l'humilité  du  pécheur  lui  attire  des  grâces 
qui  le  convertiffent  &  l'élevent  à  l'état  de  jufte  : 
&  l'orgueil  du  jufte  l'expofe  ,  par  un  châtiment 
de  Dieu  ,  à  des  chutes  qui  le  pervertilTent  &  le 
léduifent  à  l'état  de  pécheur.  Nous  en  voyons  la 
preuve  dans  le  Pharifien  condamné  >  &  le  Publi- 
cain  juftifié.  L'un  &  l'autre  vérifient  parfaitement 
cet  oracle  du  Saint-Efprit  ,  que  Dieu  réftfle  aux 
fuperbes  ,  if  qu'il  fe  communique  aux  humbles  £9* 
leur  fait  p-trt  de  fes  plus  riches  dons.{  Jac.  c.  4.  6.  ) 
Dons  céleftes  par  où  il  les  éclaire  ,  il  leur  décou- 
vre Tes  voies,  il  les  ramené  de  leurs  égarements  , 
il  les  perfectionne  ,  il  les  fanctihe.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  nous  étonner  ,  conclut  Saint  Au- 
guflin  ,  que  Dieu  ait  pardonné  au  Publicain  ,  puiC 
qu'il  ne  fe  pardonnoit  pas  à  lui  même  ,  &  qu'il 
s'humilioit  en  fe  reconnoilTant  pécheur.  Il  s'cloi- 
gnoit  de  l'Autel  ;  mais  plus  il  fembloit  par  humi- 
lité s'éloigner  de  Dieu  .  plus  Dieu  par  fa  miséri- 
corde s'approchoit  de  lui.  Il  n'ofoit  lever  les  yeux  , 
&  voilà  pourquoi  Dieu  attachoitfur  lui  fes  regards, 
&  l'écoutoit  plus  attentivement  &  plus  favorable- 
ment. Il  fe  frappoïc  la  poitrine  ,  comme  ayant  mé- 
rité les  plus  rudes  coups  de  la  juftice  de  Dieu  ,  Se 
fes  plus  rigoureufes  vengeances  ;  &  c'eft  pour  cela 
mên^e  que  Dieu  le  rafluroit  ,  le  forrifioit  ,  Se  ré- 
pantoit  dans  ion  aine  les  plus  douces  coniblationi, 
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Aînfi  Dieu  en  a-t-il  ufé   de  tout  temps  :  car  il 
eft  maîcre   de  fa  grâce  ;    &  il  la  donne  d'autant 
plus  volontiers  aux  humbles  ,  qu'ils  en  retiennent 
feulement  le  fruit  &  lui  en  rendent  toute  la  gloi- 
re ;  au  lieu  que  l'orgueilleux,  voulant  en  retenii 
la  gloire  »   en  perd  rout  le  fruit  Se  n'en  retire  nul 
avantage.  Ainfi  Achab  ,  ce  Roi  facrilcge  ,  impie  , 
idolâtre,  ce  Roi  barbare  &  homicide  ,  ce  Roi  ven- 
du  au  péché  &.  l'objet  de  la  haine  de  Dieu ,  des 
4}u'il  s'humilia,  devint  un  objet  de  complaifance 
aux  yeux  du  Seigneur  :  fi  bien  que  Dieu  voulant 
en  quelque  forte   s'en  glorifier  ,  difoit  à  fon  Pro- 
phète :  N'avez-vous  pas  -vu  Achab  couché  par  ter- 
re ,  fuppltant  &  fournis  r  Or  ,  parce  qu'il  s'efl  abaijfé 
devant  moi ,  je  l'épargnerai ,  tS"  je  neferaipoint  tom- 
ber fur  fa  personne   les  maux  dont  il  étoit  menacé. 
(  3.  RtG.  c.  1 1.  xj.  )  Ainfi  Nabuchodonofor  avoit 
abufé  de  fa  puiilance  ,  &  s'étoit  élevé  contre  Dieu  \ 
Dieu  l'humilie ,  le  réduit  à  la  condition  des  bêtes , 
l'oblige  de  manger  l'herbe  qui  croit  dans  la  cam- 
pagne :  mais  enfin  fept  ans  écoulés  dans  un  étit  fi 
vil  &  fi  miférable  ,  ce  Prince  profitant  de  fon  hu- 
miliation,  revient  à  lui ,  rend  hommage  au  Dieu 
du  Ciel,  &  Dieu  le  rétablit  fur  le  Trône  ,   lui  don- 
ne un  régne  plus  aurifiant  que  jamais,    &  le  rem- 
plit des  fentiments  les  plus  religieux.  Aullî,le  Sau- 
veut  des  hommes  a  t-il  tant  de  fois  opéré  des  mL. 
racles  de   miféricorde    &   de  grâce  en  faveur  de 
ceux    qui    fe    font  adrelTés  à  lui  avec    humilité. 
C'eft  par  là  que  la  Cananéenne  obtint  ,  non  feu- 
lement la  guérifon  de  fa  fille  ,  mais  la  guérifon  de 
fon  ame.  C'eft  par  là  que  ce  Seigneur  de  l'Evan* 
gile  obtinr ,  outre  la  fanté  de  fon  ferviteur  fa  con- 
version à  la  foi ,  &  celle  de  toute  fa  maifon.  C'eft 
par  là  que  Magdelaine  ,  certe  fameufe  péchérelTe  , 
&  cette  pénitente    auffi  célèbre  ,    obtint  l'entière 
abolition  de   tous  les  dérèglements  de  fa  vie,   & 
qu'elle   parvint  à  un  degré  fi  éminent  de  fainteté. 
Heureux  donc  les  humbles  de  cœur ,  parce  que 
Dieu  les  comblera  de  fes  bénéùiftioos ,  &  qu'il 
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les  élèvera  :  mais  par  une  régie  toute  oppofce  , 
malheur  aux  âmes  hautaines  &  prefomptueufes  , 
parce  que  Dieu  les  confondra  &  qu'il  les  rejettera. 
Ce  que  le  Fils  de  Dieu  eft  venu  particulièrement 
nous  enfeigncr  ,  c'eft  l'humilité  ;  &  en  quoi  par 
deilus  tout  il  s'eft  propofé  à  nous  comme  notre 
modèle  ,  c'eft  dans  la  pratique  de  l'humilité.  11  ne 
nous  a  pas  dit,  apprenez  de  moi  à  faire  des  œu- 
vres extraordinaires  &  toutes  mitaculeufes  ,  à  chaf» 
fer  les  démons  ,  à  délivrer  les  poflédés  ,  à  guérir 
les  malades ,  àreflufeiter  les  morts  >mais  apprenez, , 
nous  dit-il ,  que  je  fuis  doux  6V  humble.  (  Matth. 
c  11.19.)  Leçon  générale  :  car  l'humilité  eft  une 
vertu  propre  de  tout  les  états.  Propre  des  Grands  , 
afin  qu'ils  ne  fe  laiftent  point  infatuer  de  leur  gran- 
deur &  qu'ils  n'oublient  point  Dieu  en  s'oubliant 
eux  -  mêmes.  Propre  des  Petits ,  afin  qu'ils  fe 
contentent  d'une  vie  obfcure,  &  qu'ils  fachenr  fe 
contenir  &  fe  fanctifier  dans  la  dépendance  où 
le  Ciel  les  a  fait  naître.  Propre  des  pécheurs, 
afin  qu'ils  fubiflènt  avec  moins  de  peine  toutes 
les  rigueurs  de  la  pénitence  ,  &  qu'ils  fe  foumet- 
tent  plus  aifément  à  toutes  les  réparations  qu'elle 
eiige  d'eux  ,  tant  envers  Dieu  qu'ils  ont  déshono- 
ré ,  qu'à  l'égard  du  prochain  qu'ils  ont  feandalifé. 
Propre  des  Juftes,  afin  que  leurs  travaux  ne  leut 
foient  pas  inutiles  ,  &  qu'une  vaine  complaifance 
ne  leur  enlevé  pas  les  trélors  de  mérites  qu'ils 
amafTent.  Mais  cette  vertu  ,  fi  néceiTahe  par  tout  , 
où  la  trouve-t-on  ?  On  voit  encore  dans  le  Chrif- 
tianifme  de  la  religion  ,  de  la  dévotion  ,  de  raffï- 
duité  à  la  prière  >  de  la  régularité  ,  de  la  charité  , 
du  defintéieflement  même  &  de  la  mortification  ; 
on  y  voit  des  confefïïons  ,  des  communions  fré- 
quentes ,  des  aumônes  ,  des  vifites  âes  pauvres  ; 
mais  où  voit-on  une  vraie  humilité  ?  Formons  là 
dans  nous  ,  avec  le  feconrs  d'enhaut  ,  &  em- 
ployons- y  tous  nos  foins.  La  mefurc  de  nos  ab- 
bailfements  en  ce  monde  fera  la  mefurc  de  notre 
gloire  dans  l'autre. 
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VOus  êtes  étrangement  Philofophc,    &  quoi 
que    je  ne  le  doute  en  aucune   manière  du 
fond  de  votre  Chriftianifme  ,    la  propofirion   que 
vous    me  fices  il  y  a   quelque  temps  au   fnjet  de 
l'humilité,  ne  m'édifia  pas ,  &  me  parut ,  s'il  faut 
vous  le  dire  ,   bien  payenne.  Nous   parlions  de 
l'ambition,  fur  tout  de   l'ambition  des  gens  de  la 
Cour ,  qui  facrifient  tout  à  cette  paffion  ,  dont  ils 
font  pofledés  ,  &  qui  fe  repailTent  toute    leur  vie 
d'honneurs  &  de  fauiTes  grandeurs.  Je  tàchois  de 
vous  infpirer   des  fentiments  plus  modeftes ,    & 
je    vous  tcouvois  un  peu  trop  occupé  du  delir  de 
vous  avancer' ,  &  de  faire  une  certaine  figure  dans 
le  monde.  Je  ne  condamnois  pas    abfolument  là 
dcfTus  uue   émulation   raifonnable  ;  vous  accor- 
dant en   apparence  quelque  chofe  ,   pour  ne  tous 
pas    rébuter  d'abord  par  une  morale  trop  relevée  „ 
je  m'appliquois  à  vous  amener  infenfiblement  aux 
principes  de  la  Religion  ,  &  aux  maximes  de  Je- 
ius-Chrift.  Mais  tout  d'un  coup  vous  prîtes  feu  , 
&  dans  cette  petite  faillie  ,  dont  je  n'eus   pas  de 
peine  à  m'appercevoir,  il   vous  échappa  de  dire 
d'un  air  afTez  vif,  &  même  d'un  ton  affcz  haut , 
qu'après   tout   l'ambition  étoit   le  caractère   des 
âmes  nobles  ;  qu'entre  les   pallions  c'étoit   fans 
contredit  la  plus  belle  ;  ou  du  moins  ,  la  plus  ex- 
cufable  dans    un    homme  de  quelque  naiffance  , 
qu'elle  élevoit  le  cœur ,  &  que  dans  la  vie  il  fal- 
loit  un  peu  d'orgueil,  pour  lavoir  tenir  fon  rang  , 
&  fe  féparer  du  vulgaire  :  comme  fi  vous  euflïez 
voulu  me  faire  entendre  ,  que  l'humilité  ,  quoique 
fainte  du   reftc  &  trcs-refpedtable  ,    ne  convcnoit 
guéres  qu'à  des  âmes  étroites  &  qu'à  des  efprirs 
foibles   &    peu   propres  aux  grandes  entreprifes. 
Car  j'ai  lieu  de  croire  que  c'étoit  là  votre  penfée. 
Nous  fommes  là  deffus ,  vous  &  moi  >  dans  des 
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opinions  bien  différentes  ,  &  quand  j'examine  à 
fond,  ce  que  c'eft  que  la  vertu  d'humilité  ,  en 
qnoi  elle  coniîfle,  fur  quels  principes  elle  eft  éta- 
blie ,  par  quelles  régies  elle  fe  conduit,  de  quelles 
foibleires  elle  nous  guérit,  quelle  fupériorité  elle 
nous  donne  au  dellus  des  idées  communes  ,  à 
quoi  elle  difpofe  &  quelles  victoires  elle  rempor- 
te ,  enfin  ce  qu'elle  nous  fait  entreprendre  &  ce 
qu'elle  nous  fait  exécuter  :  quand  ,  dis-je,  j'envi- 
fage  tout  cela ,  je  conclus  bien  autrement  que 
vous  ,  &  je  prétends  qu'entre  les  vertus  il  n'en  eft 
point  qui  marque  plus  de  folidité  dans  l'efprit , 
ni  plus  de  fermeté  dans  i'ame  que  l'humilité: 
que  bien  loin  de  rétrécir  le  coeur,  elle  l'élargit; 
que  bien  loin  d'abbitre  îecourage,  elle  le  rehauf- 
fe ,  que  c'eft  an  préfeevatif  contre  mille  petitefles , 
contre  mille  indignités  &  mille  lâchetés  qui  font 
il  ordinaire!  dans  l'ufage  du  monde;  que  c'eft 
une  difpofition  aux  plus  grands  defleins  ,  &  que 
par  une  conftance  inébranlable  ,  elle  fait  égale- 
ment les  former  &  les  accomplir.  Voilà  ce  que 
j'appell  une  vraie  grandeur  ,  &  ce  qui  doit  fans 
doute  fuffire  pour  vous  détromper  de  l'erreur  où 
"vous  femblez  être. 

Allons  par  ordre  ,  s'il  vous  plaît,  &  pour  mieux 
c"claircir  le  point  dont  il  eft  question  entre  nous  , 
expliquons  d'abord  les  termes  &  donnons-en  une 
notion  jufte.  Car  il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  timidité 
naturelle  qui  nous  rend  doux  ,  dociles  ,  fournis  ; 
qui  nous  retient  dans  les  renconttes  &  nous  em- 
pêche de  n©us  ingérer  dans  aucune  affaire,  qui 
nous  ferme  la  bouche  &  nous  lie  en  quelque 
forte  les  mains  lorfqu'il  conviendroit  d'agir ,  de  fe 
déclarer ,  de  fe  défendre.  Ce  n'eft  point  là  l'hu- 
milité ,  mais  pufillanimité  ,  mais  excès  de  crainte 
&  défiance  outrée  de  foi-même  ,  qui  n'a  pour 
principe  que  le  tempéramment.  Souvent  même 
fous  les  dehors  d'une  humilité  apparente,  il  y  a 
dans  cette  pufillanimité  beaucoup  d'orgueil  qui 
s'y  mêle,  &  d'un  orgueil  puérile.  Il  faudroit  par- 
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1er  dans  l'occafion  -,  mais  on  fc  tait  fans  pronon- 
cer une  parole  :  pourquoi?  parce  qu'on  craint  de 
répondre  mal  -à- propos  &  de  s'expofer  à  la  rail- 
lerie. Il  faudroit  prendre  une  réfolution  &  la  fon- 
tenir  ;  mais  on  fe  tient  oiiîf  &  l'on  demeure  ; 
pourquoi  ?  parce  qu'on  a  peur  de  ne  pas  réuflîr 
&  d'avoir  a  efïuyer  la  confufion  d'un  mauvais 
fuccès.  Il  faudroit  réfifter  &  maintenir  fes  préten- 
tions ,  dès  qu'elles  font  raifonnables  ;  mais  on  cè- 
de ,  &  l'on  ne  fait  pas  la  moindre  démarche  ; 
pourquoi  ?  par  l'appréhenfîon  de  fuccomber&  de 
donner  ainfi  plus  d'avantage  à  une  concurrent. 
De  forte  qu'on  eft  humble  ou  qu'on  le  paroîr, 
non  par  vertu,  mais  par  une  imperfection  de  la 
nature  ,  &  quelquefois  par  une  faufîe  gloire. 

Traitez  cette  efpece  d'humilité  comme  il  vous 
flaira  ,  j'y  confens  ,  puifque  ce  n'eft  point  celle 
dont  je  prends  ici  la  défenfe.  Sous  le  nom  d'hu- 
milité j'entends  une  humilité  purement  Evangé- 
lique  Se  toute  Chrétienne,  telle  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  l'a  enfeignée  ,  &  telle  que  les  Saints, 
après  ce  divin  Maître  ,  l'ont  pratiquée.  Je  veux 
dire  une  humilité  qui,  par  les  lumières  de  la  rai- 
fon  &  de  la  Religion  ,  nous  découvre  notre  néanc 
&  le  fond  de  notre  mifere.  Qui  nous  remplit 
par  là  d'un  faint  mépris  de  nous-mêmes,  &  nous 
fait  vivement  comprendre  que  de  nous-mêmes 
nous  ne  fommes  rien ,  ni  ne  pouvons  rien  :  pat 
conféquent  que  nous  ne  devons  rien  nous  attri- 
buer à  nous-mêmes,  hors  le  péché  ;  mais  que 
nous  devons  tout  rapporter  à  Dieu  comme  au 
fouverain  Auteur  ,  &  lui  rendre  gloire  de  tout. 
Qui,  félon  le  même  fentiment&  dans  la  même 
vue  ,  nous  fait  regarder  avec  indifférence  toutes 
les  diftinétions  &  tous  les  honneurs  du  fiecle  , 
parce  qu'au  travers  de  leur  luftre  le  plus  brillant, 
nous  en  découvrons  l'illufion  &  la  vanité,  & 
que  d'ailleurs  nous  favons  qu'ils  font  oppofés  à 
l'état  de  Jefus-Chrift  dans  tout  le  cours  de  fa  vie 
mortelle.  Qui ,  fans  nous  mefurer  avec  le  prochain , 
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nous  porte  à  l'honorer,  à  tenir  volontiers  au 
deflbus  de  lui  le  dernier  rang  &  à  refter  dans 
l'oubli,  tandis  que  d'autres  font  dans  une  haute 
cftime  &  dans  la  fplendeur.  Enfin  ,  qui  ne  comp- 
tant jamais  fur  elle  -  même  ,  compte  uniquement 
fur  Dieu  ,  mais  avec  une  confiance  d'autant  plus 
ferme  &  plus  afîurée ,  qu'elle  a  des  témoignages 
plus  certains  qu'il  prend  plaifu  à  féconder  les  foi- 
bles  ,  &  qu'il  aime  à  exercer  fa  miféricorde  &  fa 
toute-  puiilance  en  faveur  des  petits.  Tel  eft , 
dis-je  ,  l'humilité  dont  je  parlé,  &  que  je  con- 
çois comme  une  des  vertus  la  plus  propre  à  for- 
mer de  grandes  âmes  &  à  les  perfectionner.  Peut- 
être  ferez  -  vous  obligé  d'en  juger  ainfi  vous-mê- 
me ,  fi  vous  voulez  péier  mûrement  la  choie  ,  & 
entrer  dans  quelques  réflexions. 

I.  Car  prenez  garde  ,  je  vous  prie  ,  &  remar- 
quez d'abord  avec  moi ,  de  quoi  l'humilité  nous 
délivre  ;  ce  qu'elle  corrige  dans  nous,  ou  de  quoi 
«lie  nous  préferve.  Perfonne  n'ignore,  &  vous 
ne  devez  pas  l'ignorer,  quelles  font  les  peti- 
te/Tes ,  pour  ne  pas  dire  les  baflefles  ,  où  l'ambi- 
tion &  l'orgueil  nous  réduifent  ?  Je  ne  fais  ce 
que  vous  en  penfez  :  mais  moi  je  ne  me  figure 
point  d'homme  plus  petit  ni  d'ame  plus  vile  qu'un 
ambitieux  qui  fe  laifle  dominer  par  la  paflion  de 
s'agrandir  ,  &  qui  veut ,  par  quelque  voie  que  ce 
foit  la  fatisfaire  ;  ou  qu'un  orgueilleux  qui  s'infa- 
tue  de  fes  prétendues  bonnes  qualités,  &  fe  laifle 
pofleder  d'une  envie  démefurée  d'être  applaudi  & 
vanté  dans  le  monde.  Afin  de  vous  en  convaincre 
par  vous-même,  fuivez-le  en  cfprit  ,  &  comme 
pas  à  pas  cet  ambitieux  ,  dans  la  route  qu'il  s'eft 
tracée  &  qu'il  fe  répréfente  comme  le  chemin  de 
la  fortune.  Eft-il  une  démarche  fi  humiliante  où 
il  ne  s'abaifle  ,  des  qu'il  croit  qu'elle  peut  le  con- 
duire à  fon  terme  ;  &  dans  l'efpérance  de  monter, 
à  quoi  ne  defcend-il  point  .'  Eft-il  une  complai- 
fance  fi  fervile  où  il  ne  s'aflujettifle  ,  pour  s'infi- 
nucr  auprès  de  celui  -  ci  &  pour  fe  concilier  le» 
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bonnes  grâces  de  celui-  là  ?  Eft-il  hauteurs  ,  dé- 
dains ,  rebuts  qu'il  n'effraye,  jufqu'à  ce  qu'il  (bit 
parvenu  à  engager  l'un  dans  les  intérêts,  &  à  fe 
ménager  la  protection  de  l'autre  ?  Que  d'affidui- 
tés ,  que  de  foupleiTes  ,  que  de  flateries,  5c  iï  j'ofe 
ainfi  m'exprimer,  que  d'infamies  !  il  n'a  honte  de 
rien,  pourvu  qu'il  puiiTe  atteindre  où  il  vife  & 
téuflir  dans  fes  intrigues  :  &  quelles  intrigues  i 
Souvent  les  plus  criminelles  ,  &  les  plus  lâches  ; 
où  font  •violées  toutes  ies  loix  de  la  bonne  foi  & 
de  l'honneur  ,  où  font  employés  l'artifice  ,  la  ca- 
lomnie ,  la  fraude  ,  la  trahifon.  Il  en  auroit  hor- 
reur ,  s'il  n'étoit  pas  livré  à  la  paillon  qui  l'aveu- 
gle ,  &  s'il  en  jugeoit  de  fens  raflis.  On  en  eft  lai- 
il  d'étonnement  &  indigné ,  quand  malgré  les 
loins  extrêmes  qu  il  apporte  a  tenir  caches  tant 
de  myfieres  d'iniquité  ,  on  -vient  à  connoître  tou- 
tes fes  menées ,  &  à  percer  le  voile  qui  les  cou- 
vroit.  Dites-moi  comment  vous  trouvez  là  cette 
noblefle  de  fentiments  ,  d'où  naît  à  yous  en  croi- 
re l'ambition  ? 

Et  d'ailleurs  faites  quelque  attention  à  toute  la 
conduite  de  l'orgueilleux.  Ce  n'eft  pas  pour  la 
première  fois  que  j'en  parle  ,  &  autant  de  fois  qu'il 
y  a  lieu  d'en  parler ,  j'en  refTens  toujours  un  nou- 
veau mépris.  Tâchez  à  découvrir  les  différentes 
penfées  qu'il  roule  dans  fon  efprit ,  ou  plutôt  tou- 
tes fes  imaginations  également  frivoles  &  folles. 
Examinez  quel  eft  le  fond  ,  ou  de  fes  joies  fecret- 
tes  &  de  fes  vains  triomphes ,  ou  de  fes  peines  les 
plus  vives  &  de  fes  déplaifirs  les  plus  piquants.  Eft- 
il  occupé  d'autre  chofe  que  de  lui-même;  de  fon 
mérite,  de  fes  talents  ?  Eft-il  un  avantage  fi  léger 
dont  il  ne  fe  prévale,  &  qui  dans  fon  idée  ne  lui 
doune  fur  les  autres  une  prééminence  où  il  n'eft 
pas  aiféde  parvenir  ?  Eft  il  rien  de  bien  fait,  fî  ce 
n'eft  pas  lui  qui  l'a  fait  ?  Et  eft-il  rien  de  bien 
penfé  ,  s'il  n'eft  pas  félon  fon  fens  ?  Ajoutez  ces 
témoignages  favorables  qu'il  fe  rend  perpétuelle- 
ment &  hautement  à  foi-méme,  ces  fades  &  en- 


406  S  o  t  i  b  e  Grandeur 
nuyeufes  vanteries,  dont  il  fatigue  quiconque  veut 
bien  l'écouter  ;  cet  amour  de  la  louange,  même 
la  plus  grolfiere  j  ce  goût  avec  lequel  il  la  reçoic 
&  ce  gré  qu'il  en  fait ,  en  ibrte  qu'il  fuffit  de  le 
louer  pour  obtenir  tout  de  lui ,  au  contraire  ,  cette 
vivacité  &  cette  délicatete  fur  un  mot  qui  peut 
l'offenier;  ces  agitations  où  il  entre  ,  ces  mélan- 
colies où  il  tombe  ,  ces  ialoufies ,  ces  amertumes 
de  cœur  ,  ce  fiel  dont  il  le  ronge  ,  ces  foupçons  de 
ces  ombrages  qu'il  prend  d'un  ligne  ,  d'une  œilla- 
de, d'une  parole  jettée  au  hazard  &  fans  delTein. 
En  vérité  qu'eft  -  ce  que  cela  ?  Et  pour  omettre 
cent  autres  articles,  je  vousdemande  fî  vous  com- 
prenez rien  de  plus  mince  &  de  plus  étroit, 
qu'une  ame  de  cette  trempe  &unefpritdifpofédc 
la  forte. 

Or  voilà  de  quoi  l'humilité  chrétienne  cft  le 
Corre&if  le  plus  efficace  Se  le  plus  certain.  De  tou- 
tes ces  foiblefles  ,  il  n'y  en  a  pas  unejiont  elle  ne 
foit  exempte ,  &  qu'on  puifle  lui  imputer.  Qji'eft- 
ce  qu'un  Chrétien  vraiment  humble  ?  Ceft  un 
homme  fage  &  réglé  dans  toutes  fes  vues ,  ou  n'en 
ayant  point  d'autres  que  les  vues  de  Dieu  &  fon 
adorable  providence.  Un  homme  droit  dans  tou- 
tes fes  voies ,  &  incapable  de  prendre  aucune 
mefure  hors  des  loix  de  la  fidélité  la  plus  inviola- 
ble ,  &  de  la  plus  exadte  probité.  Un  homme  dé- 
finterelTé  &  religieux  dans  les  abaifTcments  vo- 
lontaires ,  ennemi  de  la  flaterie  &  de  toute  fuje- 
tion  mercenaire  Se  forcée.  Un  homme  équitable 
dans  fes  jugements  ;  fans  prévention  ,  fans  envie  % 
reconoiflant  le  mérite  par  tout  où  il  eft  ,  &  fe  fai- 
fant  un  devoir  de  le  révérer  &  de  l'exalter  même 
•  fon  propre  préjucice.  Un  homme  indépendant 
de  tous  les  refpeds  humains  Se  des  vaines  opi- 
nions du  monde  ,  parce  qu'il  ne  cherche  point  à 
plaire  au  monde  Se  qu'il  le  compte  pour  rien. 
De  là  Toujours  égal  ,  dans  l'humiliation  comme 
dans  l'élévation  ;  dans  le  blâme  &  dans  la  louan- 
ge ,  daas  la  bonne  6c  la  maiiYaife  réputation  ; 
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Soutenant  l'une  &  l'autre  avec  une  tranquillité 
inaltérable  ;  ne  fe  laifiant ,  ni  éblouir  par  l'éclat 
d'une  rie  agifiante  &  comblée  d'éloge?  ,  ni  con- 
trifter  par  l'obfcurité  d'une  rie  abjecte  &  incon- 
nue. De  là  encore  &  par  la  même  conféquer.ce  , 
un  homme  patient  dans  les  injures  :  les  pardon- 
nant de  eccur  :  plutôt  prêt  à  faire  des  avances  & 
à  prévenir  ,  qu'à  exiger  de  juftes  fatisfactions  : 
du  refte,  plein  de  retenue  ,  de  modeftie  ,  dans  fes 
entretiens  ,  dans  toutes  les  matières  ;  ne  difant 
rien  de  foi ,  fi  ce  n'eft  pour  fe  déprimer  &  pour 
s'avillir  :  honnête  ,  affable  ,  pailible  ,  ne  contes- 
tant avec  perfonne,  ne  voulant  j'amais  l'empor- 
ter fur  perfonne  :  &  tout  cela  ,  par  des  motifs  Su- 
périeurs &  divins  ,  malgré  les  révoltes  de  la  na- 
ture ,  &  fon  extrême  fenfibilité.  Obfervez  bien 
tous  ces  traits ,  &  j'ofe  me  promettre  que  vous 
conclurez  avec  moi  qu'un  homme  de  ce  caractère 
doit  être  incontestablement  réputé  pour  un  grand 
homme.  Mais  reprenons. 

Un  homme  fage  &  réglé  dans  toutes  fes  vues  , 

e'eft-à-dire,  un  homme  qui  s'en  tient  précisément 

à  ce  qu'il  eft  félon  l'ordre  du  Ciel  ,  &  n'afpire 

point  au  delà,  qui  ne  s'abandonne  point  aune 

ardeur  infenfée  de  croître  ,  mais  le  renferme  dani 

le»  bornes  qu'il   a  plu   à  Dieu  de   lui  marquer, 

qui    dit  comme    David  :  Seigneur  ,  mon  cœur  ne 

'eft  point  élevé  ;  je  ne  me  fuis  point  évanoui  dans 

mespenfées  ni  dans  mes  defirs  ,  £f  je  n'ai  point  porté 

mes   regards  au  deffus   de  moi.  {  Ps.  130.    1. 1    Ce 

n'eft   pas   qu'il  foit  tout-à-fait  à  couvert  des  at- 

eintes  d'une  fecrette  ambition.  L'orgueil  qui  nous 

eft  fi  naturel  j  veut  toujours  faire  des  nouveaux 

progrès  &    d'un  degré    paner  à  un  autre  ;  il  y  a 

Tiéme  des  temps  ,  des  conjonctures  ,  où  la  tenta- 

:ion  eft   difficile  à  vaincre  :  mais  l'humble  Chrc- 

ien   fait  la  réprimer ,  fait  la  furmonter ,  &  pat 

-ine  fainte  violence  fe  rendre  maître  d'une  paiTïon 

lont  l'empire  néanmoins  eft   fi  étendu.   Il  eft  ce 

ue  Dieu  l'a  fait  naître  >   ce  que  Dieu  veut  qu'il 
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foie  :  cela  fuffit  ,  &  que  lui  faut-il  davantage  ?  Si 
dans  le  cours  des  années ,  la  Providence  l'appelle 
à  quelque  chofe  de  plus ,  il  la  lailîe  agir ,  &  attend 
en  paix  quelle  fe  déclare.  Jufques-là  nul  empref- 
fement  ,  nulle  inquiétude  :  point  d'autre  foin  que 
de  vivre  félon  Dieu  dans  Ton  état  ,  &  de  fournir 
faintemenr  fa  carrière.  Dans  une  telle  modération 
qu'il  y  a  déjà  de  force  1  &  pour  s'y  maintenir  , 
qu'il  y  a  de  combats  à  livrer  &  de  victoires  à  rem- 
porter fur  foi-même  ! 

Un  homme  droit  dans  toutes  fes  voies.  C'eft 
une  fuite  immanquable  de  la  difpofition  où  il  eft 
de  ne  marcher  que  dans  les  voies  de  Dieu  ,  &  de 
ne  s'en  écarter  jamais.  Ne  voulant  rien  être  que 
félon  ie  gré  de  Dieu  ,  &  de  lui-même  ne  préten- 
dant à  rien  autre  chofe ,  il  n'a  pour  fon  avance- 
ment propre  ,  ni  projets  à  conduire,  ni  moyens 
à  imaginer  ,  ni  relforts  à  faire  jouer  :  d'où  il  s'en- 
fuit qu'il  n'a  befoin  ni  de  partis  ,  ni  d'induftries  , 
ni  de  furprifes.  Il  fuit  toujours  une  même  ligne, 
&  va  toujours  fon  chemin  ,  fans  détours  &  fans 
déguifements.  D'ailleurs  ,  inftruit  des  maximes  de 
l'Evangile  ,  qui  eft  la  vérité  même  ,  il  n'a  garde  , 
en  quelque  rencontre  que  ce  foit,  d'avoir  recours 
au  menfonge  que  l'Evangile  condamne  ;  &  libre 
de  tout  defir  de  fe  pouffer  ,  qui  pourroit  le  fédui- 
ie  &  le  cotrompre  ,  il  eft  bien  éloigné  de  mertre 
en  œuvres  de  criminelles  pratiques  dont  il  voit 
tonte  l'impofture  &  toute  la  honte. 

Un  homme  religieux  &  définterreffé  dans  fes 
abaiflements  volontaires.  Car  il  y  a  une  humilité 
prétendue  qui  n'a  de  l'humilité  que  les  apparen- 
ces,  &  il  y  a  de  feints  abaiifements  qui  ne  confif- 
tent  qu'en  de  faulTes  démonftrations  &  des  dehors 
trompeurs.  Souvent  le  mondain  s'humilie,  il  s'a- 
baifle  :  mais  pourquoi  ?  Je  l'ai  dit  &  je  le  répète  , 
c'eft  par  une  fragile  efpérance ,  c'eft  par  une  fla- 
terie  baffe  ,  c'eft  par  un  vil  &  fordide  efclavagc. 
La  Religion  infpire  au  Chrétien  humble  ,  jufques 
dans  fes  fourmilions  les  plus  profondes ,  bien  plus 

de 
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de  générofité  Se  plus  de  dignité.  Il  rend  honneur 
au  prochain  .-  il  a  pour  le  prochain  toute  la  défé- 
rence ,  tous  les  ménagements  &  tous  les  égards 
poflîbles?  Il  ne  refuferoit  pas,  s'il  le  falloir  de 
ramper  fur  la  poufliere  Se  fous  les  pieds  du  pro- 
chain ;  mais  en  cela,  qu'eft -ce  qu'il  envifage? 
Eft-ce  l'homme  1  non  certe,  puifqn'il  n'attend  ni  ne 
vejt  rien  de  l'homme  :  mais  dans  l'homme  il  n'en- 
vifageque  Dieu.  C'eft  à  Dieu  qu'il  obéit  en  obéif- 
fant  à  l'homme:  c'eft  à  Dieu  qu'il  offre  fon  encens 
en  rendant  hommage  à  l'homme  ;  c'eft  devant 
Dieu  qu'il  fe  profterne  en  s'incliuant  devant  l'hom- 
me :  Dieu  eft  le  feul  objet  de  fon  culte,  comme 
il  en  doit  être  l'unique  récompenfe. 

Un  homme  équitable  dans  Tes  jugements  ;  & 
toici ,  je  l'ofe  dire,  un  des  plus  nobles  efforts  de 
l'humilité.  Parce  que  nous  fommes  ordinairement 
préoccupés ,  foit  en  notre  faveur  par  notre  amour 
propre  ,  foit  contre  le  prochain  par  une  maligne 
envie  ,  on  ne  peur  gueres  compter  fur  l'équité  des 
jugements  que  nous  portons  ,  ou  de  nous-mêmes , 
ou  des  autres.  Mais  par  une  règle  toute  conrraire, 
parce  que  l'humble  Chrétien  eft  dégagé  de  fes- 
préventions  qui  nous  aveuglent,  il  eft  beaucoup 
plus  en  état  de  juger  fainement  i  &  comme  il  ne 
fait  point  diffimuler  ni  trahir  la  vérité  qu'il  con- 
noît ,  il  parle  félon  qu'il  penfe  ,  &  communément 
il  penfe  bien.  Si  donc  il  s'agit  de  lui-même  ,  il  ne 
cherche  point  à  fe  faire  valoir  au  delà  de  foa 
prix  ,  &  s'il  eft  queftion  du  prochain  ,  il  lui  faic 
une  juftice  entière  ,  &  bien  loin  de  vouloir  le  ra- 
baiffer  ni  obfcurcir  (ts  avantages ,  il  eft  le  premier,  ; 
jà  les  publier. 

Nous  en  avons  dans  l'Evangile  un  exemple  des 
plus  célèbres  ,  &  quiconque  examinera  bien  la^ 
[Conduite  de  Jean-Baptifte  à  l'égard  de  Jefus-Chrift, 
il  y  trouvera  une  bonne  foi  ,  &  dans  cette  bonne 
[foi  ,  un  caractère  de  grandeur  qu'on  ne  peut  afler 
admirer.  Jean  prechoit  aux  Peuples  la  pénitence  » 
| toutes  les  rives  du  Jourdain  retentiflbient  du  bruic 
Tome  l  S 
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de  fon  nom  ;  on  s'aflembloit  en  foule  auprès  de 
lui  ;  ôc  il  s'étoit  fait  une  nombreufe  école  ,  qui  le 
fuivoit  ,  &  recevoit  fes  enfeignements  comme 
des  oracles.  Jamais  crédit  ne  fut  à  un  plus  haut 
point.  Mais  après  tout ,  Jean  Baptifte  n'étoit  que 
le  Précurfeur  du  Mellie  ,  &  il  n'avoit  été  envoyé 
qu'en  cette  qualité.  AulTi  eft  -  ce  à  cette  qualité 
feule  que  le  borne  toute  l'idée  qu'il  a  de  lui-même 
&  qu'il  en  donne  à  ces  Députés ,  qui,  de  la  part 
de  la  Synagogue  ,  viennent  l'interroger  pour  fa- 
voir  qui  il  elt  .'  Etes-vous  le  Chrifl  ?  lui  deman- 
dent -  ils  y  êtes  -  vous  Elit  *  Etes-vous  Prophète  » 
(  Joan.  c.  i.  ii.  )  Que  l'occafîon  étoit  délicate 
pour  un  homme  qui  eut  été  moins  humble  !  mais 
a  ces  demandes  il  répend  fimplement  &  fans  hc- 
fiter ,  qu'il  n'elt  ni  le  Chrilt ,  ni  Elie  ,  ni  Prophè- 
te. Qui  êtes  -  vous  donc  ?  répliquent  ces  Envoyés  : 
Je  fuis ,  leur  dit-il ,  la  \  oie  de  celui  qui  crie  dans  le 
4efert,  préparez  le  chemin  du  Seigneur  ;  (  ibid.  13.) 
Toilà  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre  de  moi. 
Ce  n'eft  point  encore  allez  :  mais  la  même  équi- 
té qui  fait  juger  (1  modeftement  de  lui-même  ,  lui 
fait  rendre  à  Jefus-Chriit  en  cette  rencontre  &  en 
toutes  les  autres  ,  les  plus  juftes  &:  les  plus  glorieux 
témoignages.  11  annonce  aux  Députés  de  Jérufa- 
lem  la  venue  de  ce  MelTie.  //  eji  au  milieu  de  vous  ; 
mats  vous  ne  le  connoiffex.  point.  Cefl  lui  qui  doit 
venir  après  met  ,  qui  ejl  avant  moi ,  &  dont  je  ne 
fuis  pas  digne  de  délier  les  foui iers.  Il  s'écrie  en  le 
voyant  &  l'appelle  le  Sauveur  des  hommes  :  Voilà 
V Agneau  de  Dteu  ;  voilà  celui  qui  efface  les  péchés  du 
monde.  (  ibid.  16.  )  Il  fait  plus  ;  quand  fes  Difci- 
ples ,  s'appercevant  que  l'école  de  leur  Maître 
commençoit  à  déchéoir  ,  &  que  celle  de  Jefus- 
Chrirts'ctablilfoit  de  jour  en  jour  &  s'accrédi- 
toit,  témeignoient  là  defïùs  quelque  jalouiïe  ,  il 
leur  déclara  que  déformais  ils  doivent  s'attacher 
à  ce  nouveau  Maine  ;  il  les  envoie  ,  car  c'tjl  à  lui 
decrcurc ,  conclut-il,  &  à  moi  de  diminuer.  (  Joan. 
c.  3.31.)  Qu'on  me  dife  s'il  cft  rien  de  plus  grand 
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«u'un  tel  procédé  ,  &  fi  ce  n'eft  pas  ainli  que  pcn- 
lent  les  plus  lblides  eiprics ,  &  les  cœurs  les  mieux 
placés  i 

De  touc  cela  il  eft  aifé  de  comprendre  ,   com- 
ment  un  Chrétien  humble   eft  indépendant    de 
cous  les  refpe&s  humains  ,  &  des  vaines  opinions 
du  monde  ,  dés  là  qu'il  ne  fe  foucie  ni  de  l'eftime 
du  monde  ,  ni  de  fa   faveur  ;  &:  qu'il  peut  dire 
comme  r Apôtre  :  Pour  moi  ,  il  m'importe  ptu  que 
vous  me  jugiez.  ,  v  ous  ou  quelque  autre  homme  que 
et  foit  ;  je  n'ai  qu'un  Juge  ,  à  proprement  parler, 
ty  ce  Juge  c'eji  Dieu.  (  i.  Cor.  c.  4.  j.  ;  CommeHC 
il  garde  toujours  la    même  égalité  o'ame  ,  &  la 
même  paix  au  milieu  de  toutes  les  vicillitudes  où 
il  eft  expofé  ,   puifque  ni  l'une  ni  l'autre  fortune 
ne  fait  impretlion  fur  lui.  Comment  il  endure  les 
plus  mauvais  traitements  avec  une  patience  à  l'é- 
preuve de  tout  :  parce  qu'il  n'y  a  point  d'outrage 
dont  il  ne   fe  croie  digne  :  &  que  d'ailleurs  il  ac- 
quiert  par  là    plus  de  reifemblance  avec   le  facré 
modèle  qu'il  fait  gloire  o'imiter ,  &   qui  lui  eft 
propolc  dans  la  perlonne  adorable  de  fon  Sauveur. 
Comment  on  ne  l'entend  jamais  faire  parade  de 
fes  bonnes  oeuvres  :  vanter  {çs  prétendus  exploits  ; 
étaler  en  de  longs  récits  ,    les  affaires  où  il  a  ea. 
parc,   8c  de  quelle  manière  il  s'y  eft  comporté  ; 
cenfurer  celui  ci ,  railler  de  celui  là ,  entrer  conti- 
nuellement en  dtfpute  &c  s'ériger  en  homme  ha- 
bile &:   important.  Comment    au  contraire  on  le 
voit  à  toute  occaûon  ,  fe  tenir,  autant  qu'il  peut , 
à  l'écart  ,    ufer  de  réferve  ,  donner  à  chacun  une 
attention  favorable  ,  approuver  ,  exculér,  tourner 
les  choies  en  bien  ,  Se  devenir   ainfi  de  meilleur 
commerce  ,  &  de  la  fociete  la  plus  aimable.  Voi- 
là ,  dis  je ,  ce  qu'on  ne  doit  point  avoir  de  peine 
à  comprendre  ;  &  voilà  par  où  la  même  humilité 
qui  nous  abaillé  ,  fert  à  nous  relever.  Comme  donc 
l'Ecléùaftique  a  dit  ,  plus  vous   êtes  grand ,  plat 
yvous  deiiez.  vous  humilier  ;  (  Eccl.    j.  10.  )  je  ne 
Ifais  null»- difficulté  de  reuYerfer  fa  propoûùou  :  & 
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fans  altérer  en  aucune  forte  cette  divine  parole  , 
j'ajoute  plus  vous  vous  humilierez  plus  vous  ferez, 
grand. 

1 1.  Mais  n'en  demeurons  pas  là  :  car  il  s'agit 
préfente  ment  de  favoir  ,  fi  l'humilité  n'eft  point 
un  obftacle  aux  grandes  actions  ,  &  à  certaines 
entreprises  où  il  faut  de  la  magnanimité ,  &  une 
réfolution  que  rien  n'ébranle.  La  raifon  de  douter 
eft ,  que  l'humilité  a  pour  fondement  la  connoif- 
fancé  de  notre  foibieilc&  une  conviction  actuelle 
&  habituelle  de  notre  infumfance  :  d'où  viennent 
les  bas  feutiments  ,  &  la  défiance  que  l'on  conçoit 
de  foi-même.  Un  homme  véritablement  humble 
&perfuadé  qu'il  n'eft  rien,  qu'il  ne  peut  rien  ,&:que 
de  fon  fond,  il  n'eft  bon  à  rien.  Or,  dans  cette 
perfuafïon  il  n!eft  pas  naturel  qu'il  forme  des  pro- 
jets au  detfus  de  lui  t  ni  qu'il  veuille  s'engager  en' 
des  minifteres  &  des  fondions  qui  demandent 
des  talents  rares  &  finguliers.  Cela  ne  paroît  pas 
naturel  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  fclon  le 
mot  de  Saint  Léon  ,  que  rien  n'eft  difficile  aux 
humbles  :  qu'il  n'y  a  point  de  fi.  vafte  delïéin  dont 
l'exécution  les  étonne  ;  qu'ils  font  capables  de  tout 
ofer ,  &  d'affronter  tous  les-pculs  avec  l'aluirance 
la  pius  ferme  &  l'intrépjte  la  plus  héroïqu*  -  que 
plus  ils  ie  crovent  foibles  ,  plus  en-  même- temps 
ils  s'eftimenctbrts  ;  &.que  plus  ils  le  défient  d'eux-» 
mêmes,  plusiU  lentc'ut  -redoubler  leur"  eele  ,.  & 
portent  loin  leurs  vues.  Sont  -  Ce  là  des  paradoxes  ? 
Sont  ce  des  vérités.  Je  prétends  qu'il  n'eft  rien  de 
plus  réel ,  que  ces  merveilleux  effets  de  l'humilité 
chrétienne,  je  prétends  que  c'eftàquoi  elle  nous 
difpofe,  &  ce  qu'elle  produit  en  nous.  Je  vais 
vous  développer  ce  myftere  ,  &:  voici  comment- 
nous  devons  l'entendre. 

Car  autant  qu'un  Chrétien  humble  fe  défie  de 
lui-même,  autant  il.fe  confie  en  Dieu  :  moins  il 
s'appuye  fur  lui-même  ,  ploS  il  s'appaye  fur  Dieu. 
Or,  il  fait  que  rien  n'eft  impollible  à  Dieu.  Il 
fait  que  Dieu  f  rend  plaili  à  faire  éclater  fa  gloire 
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Jans  notre  infirmité ,  &  que  c'elt  aux  plus  petits  , 
dès  qu'iis  ont  recours  à  lui  ,  qu'il  communique  fa 
grâce  avec  plus  d'abondance.  Muni  de  ces  pen- 
fées  ,  &  comme  revêtu  du  pouvoir  tout-piaffant 
de  Dieu  même,  eftil  rien  dtlormais  de  fi  labo- 
rieux Se  de  fi  pénible  ,  rien  de  fi  fublime  &  de  fî 
grand  ,  donr  il  craigne  de  le  charger  ,  Se  dont  il 
fe  deiefpére  devenir  a  bout  ?  Que  Dieu  l'appelle, 
il  n'héinera  pas  plus  que  le  Prophète  Haïe,  à  lui 
répondre  ,  me  voici  ,  Seigneur  ,  envoyez.- moi.  13. 
6.  8.  (  Que  Dieu  en  effet  l'envoyé  ,  il  ira  par  tour. 
Il  fe  prelentcra  devanc  les  puiil'ances  du  iiecle,  il 
entrera  dans  les  Cours  des  Princes  &  des  Rois ,  il 
leur  annoncera  les  orures  du  Dieu  vivant  ,  &  ne 
fera  touché,  ni  de  l'éclat  de  leur  pourpre  ,  ni  de 
leurs  menaces  ,  ni  de  leurs  prome/fes.  Il  plantera, 
félon  les  exprefiions  figurées  de  l'Ecriture  ,  &  il 
arrachera,  il  bâtira,  &  il  détruira  •>  il  amafîera,  & 
il  difiipera. 

Quel  efpece  de  prodige  ,  &  quel  admirable  ac- 
cord de  deux  chofes  aiiili  incompatibles  ,  ce  fem- 
ble  ,  que  le  font  tant  de  défiance  d'une  part?  Se 
de  l'autre  tant  de  cqnfiance  &  de  force  ?  Car  au 
milieu  de  cela  le  même  homme  qui  agit  (i  déli- 
bérément &  fi  courageufement  ,  ne  perd  rien  de 
Ion  humilité  :  c'eit-à-cùte  ,  qu'il  conferve  toujwirs 
le  fouvenir  de  la  foibieile  ;  qu'il  fe  regarde  tou- 
jours comme  un  ferviteur  inutile  ,  comme  un  en- 
fant ;  qu'il  du  toujours  à  Dieu  dans  ïf.  même  Cer,- 
liment  que  Jerémie  dh  !  Seigneur ,  mon  inca '  A'i'g 
eji  telle  que  je  r.e  puis  pat  même  prononcer  un  paro- 
le. (  JiRi.M.  c.  \.  6.  •  Non  ,  il  ne  le  peut  de  \ui- 
même  ck  par  lui-même  ;  mais  tandis  qu'il  en  fait 
la  confefîîon  la  pius  affectueule  &  la  j  lus  iîneerc, 
il  n'oublie  point  d'ailleurs  ce  que  lui  apprend  le 
Doeteur  des  Nations  ,  qu'il  peut  tout  en  celui  qui 
le  fortifie.  (Philip.  4.  13.  )  De  forte  qu'il  ne  ba- 
lance pas  un  moment  à  fe  mettre  en  œuvre  &  à 
commencer  ,  quelque  loit  l'ouvrage  où  la  voca- 
tion de  Dieu  le  delline.  Qu'il  y  vove  mille  tta- 
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verfes  à  efluyer,  &  mille  oppofitions  à  vaincre? 
que  Je  fuccès  lui  paroifTe  ,  non  feulement  dou- 
teux ,  mais  hors  de  vraifemblancc  ,  il  efpére  con- 
tre l'efpérance  même.  Ce  n'elt  point  par  une  té- 
mérité p.élomptueufe  ,  puifque  fon  efpérance  eft 
fonaéc  fur  ce  grand  principe  de  Saint  Paul  ,  que, 
Dieu  fait  choix  de  ce  qui  par oit  plein  de  folie  felofr  le 
monde  y  pour  confondre  les  Sages  ;  qu'il  ckoifit  ce  qui 
ejl  faible  devant  le  monde ,  pour  confondre  les  forts  ; 
C  qu'il  fe  ftrt  enfin  de  ce  qu'il  a  de  plus  bas  Ç?'  de 
plus  me  "if.wie ,  même  des  chofes  qui  ne  font  point , 
pour  "étruire  celles  qui  font.  (  i.  CoR.  C.  I.  17.) 

Ainfi  quand  ce  jeune  Berger,  qui  d'un  coup 
renverfa  Goliath  ,  vit  approcher  de  lui  ce  Philif- 
tin  d'un  énorme  ltatuie  ;  Tu  -viens  à  moi ,  lui  dit- 
il  ,  avec  l'épée ,  la  lance  &  le  bouclier  ;  mais  moi  je 
-viens  h  toi  au  nom  du  Seigneur ,  (y  tout  défarmé 
que  je  fuis  ,  je  me  tiens  terrain  de  la  viiioite  ? 
(  1.  RfcG.  17.  45.  )  Car  voici ,  ajoute-t-il ,  ce  que 
je  déclare  :  le  Seigneur  te  livrera  entre  mes  mains  ; 
je  te  donnerai  la  mort ,  (y  te  couperai  la  tête  ,  afin 
que  toute  la  terre  fâche  qu'il  y  a  un  Dieu  en  lfra'èl  . 
V?  que  ce  n'eft  ,  ni  par  l'épie  ,  ni  par  la  lance  qu'il 
fauve.  Ainfi  le  même  David  fe  trouvant  invefti 
d'ennemis  qui  l'ailfailloient  de  toutes  parts,  s'é- 
crioit  avec  une  fainte  hardiefle  :  Le  Seigneur  ejl 
notre  rejfource  :  nous  combatrons  ,  (y  il  réduira  et% 
poudre  tous  ceux  qui  nous  perfécutent. 

Tel  eft  par  proportion  le  langage  des  amef 
humbles  ;  d'autant  plus  aflurées  de  la  protection 
divine  ,  qu'elles  fe  répondent  moins  d'elles-mê- 
mes -,  &  du  relie,  d'autant  plus  tranquilles  fur  1% 
réuflite  de  leurs  entreprifes ,  qu'étant  humbles , 
elles  craignent  moins  de  fubir  la  honte  des  fâ- 
cheux événements  que  Dieu  ,  quelquefois  pour 
les  éprouver,  peut  permettre.  Un  homme  du 
monde,  fuivant  fon  orgueil,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ,  ne  fe  hazarderoit  pas  fi  aifemenr. 
Il  ne  voudroit  pas  expofer  fon  honneur  ;  &  pour 
fe  déterminer  -,  il  lui  faudroit  de  krieux  examens 
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tt  de  longues  délibérations.  Mais  ,  dès  qu'on  a  de 
l'humilité  dans  le  cœur  ,  on  n'elt  plus  li  jaloux 
d'un  vain  nom  ,  ni  ii  fenfible  aux  reproches  qu'on 
s'attirera  ,  fuppole  qu'on  vienne  à  échouer.  On. 
•'abandonne  à  la  conduire  de  l'cfprit  de  Dieu,  Se 
du  refle  on  fe  foumet  à  tout  ce  qui  en  peut  arri- 
ver pour  notre  humiliation  devant  les  hommes. 

Ce  ne  font  point  là  de  (impies  fpéculations  : 
on  en  a  vu  la  pratique.  Fut-il  jamais  une  entre- 
prife  pareille  à  celle  des  Apôrres  ,  lorfqu'ils  fe 
partagèrent  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre 
pour  travailler  à  la  converfion  du  monae  entier  ? 
L^s  plus  fameux  conquérants  ,  dont  l'hiftoire 
prophane  a  vanté  les  faits  mémorables ,  ont  porté 
leurs  armes  ,  &  étendu  leurs  conquêtes  fur  quel- 
ques Nations  ;  mais  ces  laints  conquérants  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  ces  faints  &  zélés  propagateurs 
de  la  Loi  Chrétienne  fe  propoferent  de  foumettre 
généralement  tous  les  Peuples  à  l'empire  de  Je- 
ius-Chrift.  Dans  ce  vafte  projet  ils  n'exceptèrent 
ni  âge  ,  ni  fexc  ,  ni  rangs ,  ni  qualités,  ni  états.  A 
en  juger  félon  la  prudence  du  fiecle  ,  c'étoit  un 
defTein  chimérique  ;  &  l'on  fait  néanmoins  avec 
quelle  ardeur  ils  s'y  employèrent  ,  avec  quelle 
confiance  ils  le  foutinrent ,  avec  quel  bonheur  ils 
l'accomplirent. 

Or }  au'c;oit-ce  que  ces  Apôtres  ?  de  pauvres 
pêcheurs  ,  petits  feîôn  !?  monde  ,  &  humbles  fé- 
lon l'Evangile.  Leur  humilité  ne  borna  p-->>nt  leurs 
vues ,  elle  ne  leur  relferra  point  le  coeur  ,  elle  ne 
les  affoiblit  ni  les  arrêta  point.  Avec  cette  humi- 
lité ,  ils  ont  paffe  les  mers,  ils  ont  parcouru  les 
Piovinces  &  les  Royaumes  ,  ils  ont  répondu  aux 
Juges  &  aux  Magiftrats ,  ils  ont  rélillé  aux  Grands  , 
ils  ont  confondu  les  Savants  ,  ils  ont  inftruits  les 
Infidèles  Si  les  Barbares ,  ils  ont  triomphé  de  l'Ido- 
lâtrie Se  du  Paganifme  ;  &  dans  la  fuite  des  temps 
combien  ont-ils  eu  d'imitateurs  &  de  fuccefTeurs  , 
humbles  comme  eux,  &  appliqués  fans  relâche  à 
perpétuer  les  fruits  le   leur  zèle  ?  Combien  y  en 
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a  - 1  -  il  encore  de  nos  jours  ,  qui ,  par  une  fainte 
alliance  réunifient  dans  leurs  perfonnes  >  &  la 
même  humilité  &  la  même  élévation  de  fenti- 
jnents.  , 

Pour  en  revenir  aux  Apôtres  ,  &  pour  dire  en 
particulier  quelque  chofe  de  Saint  Paul,  on  ne 
peut  lire  fes  Epkres  ,  8c  ne  pas  voir  que  ce  fut  un. 
iles  efptits  les  plus  fublimes,  &  une  des  plus  gran- 
des âmes.  Quel  feu  ,  quelle  vivacité  ,  &  tout  en- 
femble  >  quelle  folidité  i  penfe  -  ton  plus  noble- 
ment ?  s'exprime  -  t-on  plus  éloquemment  ?  Que 
ri'a-t-ilpas  fait?  que  n'a-t-il  pas  fouffert?  lupérieur 
à  tout  ,  aux  dangers,  aux  embûches  ,  aux  perfé- 
cutio  îs  ,  aux  trahtfons  ,  aux  calomnies  ,  aux  op- 
probres, aux  fers,  à  la  faim,  à  la  foif,  au  glaive» 
à  la  uiort  :  car  ,.  difoit-il ,  nous  fommes  au  dejfus  de 
tout  cela  (Rom.  c.  S.  37.  )  Saine  Chryfoitome  en 
étoit  ravi  d'admiration  ,  &  n'avoit  point  de  ter- 
mes pour  faire  entendre  ce  qu'il  en  concevoit. 
Cependant  ce  vaifleau  d'élecYioh  ,  ce  grand  Apô- 
tre ,  quel  mépris  faifoit  il  de  lui-même  ,  &  com- 
ment en  parloit-il  ?  il  fe  traitoit  de  pécheur  ,  de 
blafphêmateur  ,  de  perfécuteur  de  l'Eglife,  d'hom- 
me indigne  de  l'Apoftolat ,  d'avorton  ;  tant  l'hu- 
milité lui  repréfentoit  vivement  fes  miferes  ,  Se 
tant  elle  le  rabaiflbit  dans  fou   eftime. 

Que  ne  pourrions-nous  pas  ajouter   <*"   " 

cietes  &  de  ces  Ordres  p  .    ,. 

rtin  &   v-.  -  religieux  ,  qui  font  pour 

.«■uereléxe  des  écoles  de  perfection  ,  & 
dont  la  fainteté  eft  l'édification  du  monde  Chré- 
tien ?  Que  n'en  a-c-il  pas  dû  coûter  pour  former 
ces  grands  Corps  ,  pour  en  rafTembler  tous  les 
membres  ,  pour  les  aflbrrir  &  les  régler  ?  Que  d'é- 
tudes &  de  (oins  ■>  que  de  méditations  ,  de  réfle- 
xions ,  de  confeils  !  mais  auflï  quels  progrès  fur- 
prenants  !  ces  fociétés  fe  foat  multipliées  ces  or- 
dres religieux  fe  font  répandus  dans  tous  les  lieux 
éclairés  de  la  Foi  &  fournis  à  l'Eglife  de  Jefus- 
Chrift.  Comme  autant  de  Républiques,  ils  ont  leur 
foeme  de  gouvernement ,  leurs  loix ,  leurs  fktucs, 
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leurs  offices  ,  leurs  fonctions  ,  leurs  oblervances, 
qu'il  a  fallu  ordonner ,  avec  une  pénétration  &  une 
fagelle  qui  defeendk  aux  moindres  détails  ,  qui 
prévic  toutes  chofes  ,  &  ne  laillat  rien  échapper. 
Voilà  par  où  ils  fe  font  maintenus  depuis  des  fic- 
elés ,  &  ils  fc  maintiennent.  Or,  après  Dau  &  la 
grâce  de  Dieu  ,  je  demande  à  qui  nous  fomn  es 
redevables  de  ces  faints  établiilcments.  Ut-ce  à 
d'habile»  politiques  &  à  leurs  intrigues.  Ell-ce  à 
des  Philofophes  fiers  de  leur  feience  ,  &  plein» 
d'eux  mêmes  ?  Là  dellus  je  ne  puis  mieux  répon- 
dre que  par  les  paroles  du  Fils  de  Dieu  à  (on  Pc- 
re  :  Seigneur  ,  Fere  tout  -  puiffant  ,  je  'vous  bénis  & 
vous  rends  grâces  d'avoir  cacher  ces  chofes  aux  fages 
félon  la  chair  (s"  aux  [avants  :  mais  de  les  a-^cir  ré- 
vélées aux  petits  ;  (  Luc.  10.  11.)  d'y  avoir  em- 
ployé d'humbles  Inflituteurs  ,  un  humble  François 
d'Alufe,  un  humble  François  de  Paule  ,  &  c'au- 
tfes.  Parce  qu'ils  étoient  humbles  ,  ils  n'en  ont  été 
que  plus  propres  à  entrer  dans  les  grandes  vues 
de  la  Providence  fur  eux,  &  que  mieux  préparés 
à  les  féconder. 

Je  finis  v  car  peut-être  n'en  ai- je  déjà  que  trop 
dit  :  mais  quoiqu'il  en  foit ,  apprenez  à  réformer 
vos  idées  touchant  une  des  vertus  le?  plus  eilèn- 
•ielles  du  Chriftianifme  >  qui  eft  l'humilité.  -Au- 
tant qu'elle  nous  porte  à  nous  méprifer  nous-mè- 
Bies,  autant  devons-nous  l'ellimer.  PuiJfiez-vous 
en  bien  connoitre  le  mérite,.  &  plaife  au  Ciel 
qu'au  milieu  de  tous  vos  honneurs  >  vous  travail- 
liez déformais  à  l'acquérir. 

iUufion  er  dang:r  d'une  grande  Réputation. 

T^lenez  foin  de  vous  établir  dans  une  bonne  repu- 
~  tation  O*  de  vous  y  maintenir  :  (  EccLts.  7. 
a.  )c'eft  l'avis  que  nouj  donne  le  Saint-Efprit  ;  Se 
eette  maxime,  telle  que  nous  devons  l'entendre, 
t&  fondée  fui  de  tiès-ioiides  raifons.  Cas  fui  vaut 
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le  fens  de  1'Lcriture,  qu'eft-cc  qu'une  bonne  ré- 
putation, &en  quoi  confifte-t-elle  î  A  êtreexempf 
de  reproche  ,  chacun  dans  notre  état  ;  je  dis  de 
certains  reproches  qui  flétriilcnt  un  nom  ,  &  qui 
éloignent  de  la  perfonne  :  à  être  réputé  ,  dans  l'o- 
pinion commune  ,  homme  de  probité  &  de  bonne 
moeurs  ;  homme  équitable  ,  droit,  ridelle  ;  homme 
fenfé  &  judicieux,  capable  dans  fa  condition  de 
remplir  les  devoirs  de  ion  emploi ,  de  fa  charge  , 
de  Ton  miniftere;en  deux  mots,  honnête  homme 
félon  le  monde  ,  &  homme  chrétien  félon  Dieu. 
Or ,  il  nous  eft  d'une  extrême  conféquence  d'avoir 
fur  tout  cela  une  réputation  faine  &c  fans  tache  ; 
pourquoi  ?  Parce  qu'en  mille  renconttes  il  y  va 
de  la  gloire  de  Dieu  &  de  l'honneur  de  la  Reli- 
gion que  nous  profcflbns  ;  parce  qu'il  y  va  de  notre 
propre  intérêt  5c  de  l'avantage  perfonnel  que  nous 
y  trouvons  ■■,  parce  qu'il  n'y  va  pas  moins  de 
l'utilité  du  prochain,  dont  nous  fommes  chargés, 
&  auprès  de  qui  nous  nous  employons. 

En  effet ,  rien  ne  fert  plus  à  glorifier  Dieu  &  a 
relever  l'honneur  de  fon  culte  ,  que  Teftime  qu'on 
fait  de  ceux  qui  le  fervent  ,  8c  l'édification  qu'on 
tire  de  leurs  exemples.  C'eft  pour  cela  que  le 
Prince  des  Apôtres  ,  Saint  Pierre  recommandoic 
tant  aux  fidèles  de  garder  parmi  les  Gentils  une 
conduite  régulière  ,  afin  ,  difoit-il ,  que ,  malgré 
leurs  préjugés  contre  notre  fainte  Loi,  venant  à 
examiner  i  otre  vie  &  n'y  voyant  lien  que  d'édi- 
fiant ,  ils  rendent  gloire  à  Dieu  ,&  que  vous  fer- 
miez la  bouche  à  ceux  qui  voudroient  parler  mal 
de  vous.  De  plus,  à  n'envifager  que  nous-mêmes, 
Il  eft  évident  qu'une  bonne  réputation  nous  eft 
très-avamageufe  &  même  néceifaue  pour  notre 
érabliiTement  &  notre  avancement ,  foit  dans  l'E- 
glife  ,  foit  dans  le  monde  :  car  on  ne  s'acrommo- 
de  nulle  part  d'un  homme  noté  Se  décrié.  Aufli 
quand  les  Apôtres  propoférent  aux  Difciples,  de 
choifir  eiitr'eui  ies  Diacres  ,  de  leur  commet- 
tre k  foin,  de  diftiibuei  les  aumônes  ;  la  premier 
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Condition  qu'ils  leur  marquèrent,  fut  qu'ils  pren- 
dront pour  cette  fonction  des  hommes  d'une  isr- 
tu  reconnue.  (  Act.  6.3.)  Enfin  confidérant  la  cho- 
fe  par  rapport  au  prochain  ,  il  eft  ailé  de  voir  que 
fans  une  réputation  à  couvert  de  la  cenfure  ,  il 
n'eft  guère  pollible  que  nous  falTions  aucun  fruic 
auprès  de  lui  ,  puifque  nous  ne  le  pouvons  faire 
qu'autant  que  le  prochain  a  de  créance  en  nous  , 
&  qu'il  n'en  peut  avoir  quand  il  n'eftpasbie» 
prévenu  en  notre  faveur.  Comment  un  père,  par 
exemple  ,  infpirera-t  il  à  fes  enfants  l'horreur  du 
vice  ,  s'ils  font  témoins  de  fon  libertinage  &  de 
fes  defordres  ?  comment  un  Prédicateur  p:echera- 
t-il  l'humilité,  &  en  perfuadera-t-il  la  pratique  à 
fes  Auditeurs  ,  s'ils  le  connoilîent  pour  un  homme 
vain  &  enflé  d'orgmeil  ?  Comment  un  Directeur, 
un  Pafteur  de  l'Eglife,  ramenera-t-il  les  âmes  éga- 
rées ,  &  les  fera-t-il  lenrrer  dans  les  voies  de  la 
foi  ,  fi  l'on  fait  qu'il  eft  égaré  de  lui-même,  ou. 
s'il  eft  au  moins  d'une  doclrine  fufpecte  ?  Il  en  eft 
de  même  d'une  infinité  d'autres  objets. 

11  eft  donc  non  feulement  permis  -,  mais  à  pro- 
pos ,  fur  tout  en  certaines  htuations  &  en  certai- 
nes places  ,  de  conferver  fa  réputation  ,  &  de  la 
défendre.  Et  c'eft  ce  qui  failoit  dire  à  Saint  Au- 
guftin  :  J.  me  dois  à  moi -mime  (y  pour  mon  preprt 
bien,  le  mérite  de  ma  vie  :  mais  je  dois  au  public  &  à 
fon  progrès  dans  le  chemin  du  Salut  ,  l'intégrité  de 
ma  réputation.  Morale  dont  il  avoit  le  modèle 
dans  Saint  Paul.  On  pourroitêtre  furpris  d'abord, 
que  ce  Docteur  des  Nations  racontât  lui  -  même 
les  grâces  extraordinaires  qu'il  avoit  reçues  ,  fes 
révélations,  fon  ravinement  je fqu 'au  troifîeme 
Ciel  ;  que  lui  -  même  il  fit  le  récit  de  fes  courfes 
£vangeliques  ,  de  fes  combats  ,  de  fes  travaux  im- 
menfes  ,  &  qu'il  ne  feignit  pas  même  d'ajouter 
qu'il  avoit  plus  travaillé  que  le  refte  des  Apôtres. 
Ce  n'étoit  point  là  bleflcr  Phumilité  ,  comme  il  le 
montre  afîcz  d'ailleurs.  Mais  il  favoir  combien  il 
lui  «oit  impôt  tant  pour  la  conveifion  des  infide- 
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les  ,  &  pour  le  fourienc  de  ceux  qui  avoient  déji 
embralle  l'Evangile  ,  de  s'accréditer  dans  leurs  ef» 
prits  ,.  afin  qu'ils  devinflent  par  là  plus  dociles  à 
l'écouter  &  à  profiter  de  Tes  inftru&ions.  Voilà 
pourquoi  il  croyoit  devoir  ménager  fa  réputation  : 
de  forte  qu'étanc  comdamné  au  fouet ,  il  fe  tint 
obligé  pour  éviter  la  bonté  de  ce  châtiment  ,  de 
déclarer  qu'il  étoit  citoyen  Romain  ;  5c  que  fe 
voyant  cité  à  Jéruialem  pour  répondre  devant  le 
Proconful  Fefîus ,  il  refufa  d'y  comparoître  ,  Se 
en  appela  à  Céfar. 

Mais  outre  cetre  bonne  réputation  ,  dont  il  ne 
s'agit  poii  t  ici  précifément  ,  il  y  en  a  une  autre 
que  nous  appelions  ,  félon  le  terme  ordinaire,  une 
grande  réputation.  La  bonne  réputation  eft  fans, 
contredit  un  bien  précieux  dans  l'eftime  de  tout 
fe  monde  ,.  Se  néanmoins  elle  ne  fuffit  pas  aux 
âmes  ambitieufis  &  orgueilleufes  :.  car,  il  lui  man- 
que quelque  chofe  qui  contente  leur  orgueil  Se 
qui  flate  leur  vanité.  J'explique  ma  peniée.  Une 
bonne  réputation  ,  quoique  honorable,  n'a  rien- 
dans  le  fond  qui  nous  difHngue  beaucoup.  C'eft 
an  état  commun  à  une  multitude  de  gens  raifon- 
aables  t  parmi  lefquds  nous  vivons  &  dont  le 
sombre  dans  la  fociéré  humaine  n'eft  pas  petit. 
Us  font  réguliers  ,  ils  fe  conduifent  bien  ,  ils  s'ac- 
quitent  bien  >  chacun  dans  fa  profeflion  ,  de  leurs 
exercices  ,  &  remplirent  fidellement  leurs  obliga- 
tions. On  les  approuve  ,  &  l'on  a  pour  eux  toute 
ia  considération  qui  leur  eft  due  :  mais  cette  con- 
sidération, après  tout ,.  ne  leur  donne  pas  ce  lus- 
tre ,  cet  éclat,,  cette  vogue  qui  fait  la  grande  ré- 
putation. On  ne  dit  point  d'eux ,  comme  on  le 
ait  de  quelques  autres  ,  c'ert  un  grand  homme  , 
«n grand  Magiftrat,  un  grand  Politique,  un  grand- 
Théologien  ,  un  grand  Ecrivain  ,  un  grand  Ora~ 
teur,  un  grand  Prédicateur  :  noms  faftueux  Se 
brillantes  qualités  qui  éblouirent  &  dont  on  eft 
fouverainement  jalou*.  Ain  fi  la  grande  réputation* 
«il  audtMus  de  la  bonne  rtyutauuu.  Or ,  en  »a- 
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itère  de  réputation  &  d'honneur ,  dès  qu'on  n'eft 
pas  au  plus  haut  point  ,,  on  compte  communé- 
ment allez,  peu  tout  le  refte.  Mais  moi  je  prétends 
que  dans  ces.  grandes  réputations  il  y  a  fouvenc 
bien  de  l'illufion.  Je  prétends  >  lors  même  qu'ellei 
font  le  plus  juftement  acquifes ,  comme  quel- 
ques unes  peuvent  l'être,  qu'il  y  a  du  moins  bien 
du  danger,  &  qu'il  eft  infiniment  à  craindre  ,  que 
par  les  ientiments  qu'elles  infpirent ,  elles  ne  de- 
viennent plus  pernicieufes  qu'elles  ne  font  glo- 
rieufes  &  avantageufes.  Je  n'avance  rien  ians 
preuves  :  &  de  toutes  les  preuves  la  plus  knlîble,. 
c'eft  la  connoillance  que  nous  avons  du  monde,, 
&ce  que  l'ufage  de  la  vie  nous  apprend. 

I.  Illii (ion  :  car ,  h  nous  obfervons  bien  fut  qui 
fent  établies  ces  réputations  quifonttantde  bruit* 
nous  trouverons  que  la  plupart  n'ont  pour  fonde- 
ment que  l'occaiîon  &  le  hazard  ,  que  la  conjonc- 
ture favorable  des  temps,  que  le  déraut  des  com- 
pétiteurs &  de  gens  de  mérite,  que  le  caprice  & 
le  mauvais  goût  du  public  >  que  quelques  dehors 
fpécieux,  accompagnés  de  beaucoup  de  confiance 
Se  de  préfomption  y  que  des  fecours  étrangers  £c 
cachés  ;  que  la  diftin&ion  de  la  naifl'ance  &  da 
rang;  que  llnclination  y  la  faveur  &  particulière» 
ment  l'intrigue.  Gardons-nous  de  blefter  perfon- 
ne  :  ce  n'eft  pas  mon  deffein  ;  à  Dieu  ne  plaite. 
Je  parle  en  général  ,  Se  quiconque  voudroit  faire* 
là  dclfus  des  applications  odieufes  ne  doit  les  im- 
puter qu'à  lui-même  &  ne  peut  m'en  rendre  re£ 
ponfable. 

Mais  cette  déclaration  faite  de  rra  part,  &fan$, 
entrer  dans  aucun  détail ,  je  reprends  ma  propor- 
tion ,  &  de  bonne  foi  je  demande  combien  on  a 
vu  de  ces  prétendus  grands  hommes  ^qui  dévoient 
toute  leur  réputation  à  un  fuccès  où  je  ne  fais 
quelle  heureufe  avauiure  avoir  eu  plus  de  part  , 
que  le  génie  &  l'habileté.  Tel  dans  les  armes  eft 
deve.iu  célèbre  par  une  victoire  qu'il  a  remportée 
•u  nluxôc  qa'on  a  remportée  pour  lui  &  ca  foa 
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nom.  Elle  lut  eft  attribuée  ,  parce  qu'il  en  avoit  le" 
commandemeut  ;  &  il  en  a  l'honneur  ,  fans  en 
avoir  ,  à  bien  dire  ,  ni  foutenu  le  travail ,  ni 
couru  le  péril. 

11  en  eft  de  même  dans  le  maniement  des  affai- 
res ,  de  même  dans  la  Magiftrature  &  la  difpenfa- 
tion  de  la  Juftice ,  de  même  dans  les  lettres  8c  les 
feiences  ,  foit  divines,  foit  humaines  :  de  même  , 
le  croit-on,  fi  l'expérience  ne  nous  en  convain- 
quoit  pas  dans  le  miniftere  Evangélique,  dans  la 
direction  des  confeiences  ,  dans  la  pratique  de  la 
perfection  &  de  la  fainteté  chrétienne.  L'un  eft 
regardé  comme  un  tfprit  fupérieur  ,  comme  un 
homme  intelligent  ,  fage  dans  fes  entreprîtes  ,  (o~ 
lide  dans  fes  vues  ,  jufte  dans  fes  mefures.  Il  réuf- 
ilt  ,  &  parce  qu'il  eft  ordinaire  de  juger  par  les 
événements,  de  là  vient  la  haute  eftime  qu'on  en 
fait.  On  ne  celte  point  de  l'admirer  &  de  l'exalter. 
Mais  ces  lumières  fi  pures,  mais  ces  vues  fi  droi- 
tes, ces  mefures  fi  juftes  ,  eft-ce  de  fon  fond  qu'il 
les  tire  }  ou  ne  font-ce  pas  peut  -  erre  des  amis 
qu'il  confulte,  des  fubalternes  auxquels  il  fe  con- 
fie, qui  fecrettement  &  quelquefois  fans  qu'il 
l'apperçoive  lui-même  le  guident  dans  toutes  fes 
démarches  &  l'édairent  d'ans  toutes  fes  délibéra- 
tions 5c  loutes  fes  refolutions.  L'autre  le  fait  écou- 
ter comme  un  maître,  tant  il  paroît  avoir  acquis 
é:  connoiflance  &  être  v^fc  en  tout  genre  d'éru- 
dition. On  le  met  entre  le»  favants  au  premier 
rang;  &  il  eft  Trai  qu'il  n'y  a  point  de  matière 
fur  quoi  il  ne  s'explique  d'une  manière  à  imporer. 
Je  dis  à  impoler  :  car  tout  cet  appareil  de  ctoclri- 
ne  n'eft  fou  vent  autre  chofe  qu'une  belle  Superfi- 
cie, fous  laqiuUe  il  y  a  beaucoup  de  vuicc  Si  fort 
peu  de  fubftauce.  A  f<-rce  de  tout  favoir ,  ou  de 
Touloir  tout  favoir  ,  il  arrive  alU-z  qu'on  ne  fait 
tien.  O'i  fc  fait  néanmoins  valoir  par  une  factice 
dr  s'énoncer  ,  8c  vne  abondance  de  paroles  qui  ne 
tarit  puinr  :  par  \m  ton  dec  fif  &  alluié  ,  qui 
femble  ne  pas  permettre  le  moindre  doute  ,  ft 
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ftéVenir  toutes  les  difficultés  ,  par  un  étalage  de 
termes,  de  noms  ,  de  raifonpements  ,  de  faits  , 
qui  ne  peuvent  gueres  être  contredits ,  pareeque 
la  p'.uparc  de  ceux  qui  les  entendent  n'y  compren- 
nent rien  ,  Se  que  n'étant  pas  en  état  d'en  voir  le 
foible ,  ils  deviennent  adoratcuts  de  ce  qu'ils 
ignorent. 

Que  cirai  je  de  ces  Orateurs  ,  dont  la  vaine  8t 
fpécieufe  éloquence  attire  à  leurs  difeours  des 
Villes  entières  ?  On  les  fuit  avec  empreflement. 
Le  concours  croit  de  jour  en  jour  -,  ce  font  les, 
oracles  de  tout  un  Pays.  Heureux  d'avoir  eu  à  fe 
produire  dans  des  temps  de  décadence  &  de  di- 
fette  :  je  veux  dire  ,  dans  des  temps  où  le  goûc 
dépravé  du  fiecle  ne  difeernoit  ni  l'excellent  ai  le 
médiocre  ,  mais  les  confondoit  enfemble  ,  &  né- 
gligeoit  ie  folide  &  le  vrai  pour  s'attacher  à  de 
fauffes  lueurs.  Dans  des  temps  où  tout  le  talent  fe 
bornoit  au  fon  de  la  voix  dont  l'oreille  étoit  fla- 
tée  ,  &  à  certain  extérieur  qui  frappoit  les  yeux. 
Sur  tout  dans  des  temps  où  de  fecrers  intérêts  en- 
gageoient  un  puiflani  parti  à  foutenir  l'Orateur, 
&  a  le  mettre  dans  un  crédit ,  dont  l'éclat  réjaillic 
fur  le  parti  même  &  fervit  à  l'illuftrer  &  à  l'auto- 
h  fer. 

Ce  n'eft  pas  pour  ane  fois  que  fe  font  ainfi  for- 
mées les  plus  grandes  réputations  ,  non  feulement 
en  matières  d'éloquence  ,  mais  Tolérai- je  dire  en 
matières  de  mœurs  ,  en  matières  de  direction  & 
de  conduite  des  âmes,  en  matières  de  piété  &  de 
religion.  O.i  transfoimeen  Anges  de  lumière  des 
hommes  tics-peu  éclairés  dans  les  chofes  de  Dieu. 
On  les  propofe  comme  les  dépofitaires  de  la  plus 
pure  morale  de  l'Evangile  ,  comme  les  feuls  gui- 
des inftruits  des  voies  du  la!ut  &  capables  de  les 
enfeigner.  O  répand  leurs  ouvrages  comme  au» 
tant  de  chef  u'œuvres  &  comme  le  précis  de  toute 
la  vie  (piritutlle.  Mille  efprits  aifés  à  feduire  ,  fe 
JaiiTent  préoccuper  de  ces  i<  ées.  De  l'un  elles  fe 
communiquent  à  l'autre.  Ceit  bientôt  une  opi- 
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mon  prefque  univerfelle  &.  une  réputation  hors  de- 
tqute  atteint?. 

Du  moins  fi  des  gens  qui  fe  voienr  préconifcs 
de  la  forte  rentroient  en  eux-mêmes  -r  s'ils  fe 
rencioient  quelque  juftice  t  &  qu'ils  reconnuflenc 
de  bonne  foi  combien  ils  font  au  deffous  de  ce 
qu'on  penfe  d'eux,  fit  combien  leur  réputation 
palfe  leur  mérite.  Ceft  ce  que  l'humilité  deman- 
deroit,  Se  ce  que  la  feule  équité  naturelle  ne  man- 
querait pas  de  leur  infprer  ,  s'ils,  la  coofuitoienc 
lis  feroient  peu  touchés  alors-  des  applaudiflements 
qu'ils  reçoivent.  S'ils  ne  fe  lenoient  pas  toujours 
obligés  de  les  arrêter  au  dehors  ;.  en  fe  déclarant  y 
ils  les  defavoueroient  dans  le  fond  de  l'ame.  Ils 
les  tourneroient  même  à  leur  confufion  ,  bien 
loin  de  s'en  faire  une  gloire  ,  parce  qu'ils  fenti- 
roient  combien  peu  ils  leurs  font  dûs,  &  quelle 
en  eft  l'illufion.  Ils  iroient  encore  plus  avant  ;  Si 
par  la  comparaifon  qu'ils  feroient  d'eux  mêmes 
avec  d'autres  qui  raient  mieux  qu'eux  Se  qui  de 
meurent  dans  l'oubli,  ils  coroprendroient  que  ce 
ne  font  pas  toujours  les  vrais  mérites  qui  éclatent. 
Ms  les  honoreroient  jufques  dans  kur  obfcurité  •> 
ils  les  refpecteroient  ,  &  fe  garderoient  bien  de 
leur  témoigner  le  moindre  mépris  ,  ni  de  s'arro- 
ger u  e  fupéiiorité  cont  ils  fe  déporteroient  vo- 
lontiers en  leur  faveur.  Telles  font ,  dis- je,  les 
difpofitions  oàils  dévroient  être  ;  maispas  l'aveu- 
glement &  l'enchantement  de  notre  orgueil ,  touc 
k  contraire  arrive,.  &  voilà  outre  l'illufion  ,  quel 
eft  encore  1    dangt-r  d'une  grande  réputation. 

II.  Danger  :  car  un  homme  s'enyvre  de  fon 
foects.  Il  n'examine  point  comment  ,  ni  par  où 
il  y  eft  parvenu  ,  peu  lui  importe  de  le  lavoir  y 
&  même  ,  il  fe  plaît  à  en  perdre  le  fouvenir.  Il 
jouit  de  fa  réputation  ,  bien  ou  mal  acquife  :  il 
en  p.rçoit  &  en  goûte  les  fruits  :  c'eft  allez.  Que 
dis  je  ?  il  y  va  même  aiiément  jufou'à  fe  perfu»»- 
der  qu'il  y  a  en  effet  dans  fa  perfonne  quelque 
«hofe  qui  le  ickvc  >  &  qui  lui  donne  rang  à  paifc 
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Il  l'entend  dire  C\  communément ,  &  ce  langage 
Jui  eft  (î  agréable  ,  qu'il  n'a  pas  de  peine  à  le  croi- 
re. De  là  donc  ,  les  retours  fur  foi  -  même  ,  les 
complaifances  fecrettes  où  il  aime  à  s'entretenir. 
De  là  ,  les  hauteurs  d'efprit ,  les  airs  impérieux  , 
les  paroles  feches  &  dédaigneufes.  De  là  ,  il  s'at- 
tend bien  qu'on  le  ménagera  ;  qu'on  aura  pour 
jui  des  égards  :  que  dans  une  ibciété  >dans  une 
compagnie  >  on  lui  accordera  des  privilèges  >  parce 
qu'il  fait  honneur  au  Corps  >  &  qu'il  en  eft  uh 
des  premiers  ornements.  De  là  ,  il  ne  peut  fouf- 
frir  que  >  dans  les  mêmes  fonctions  &  le  même 
emploi ,  qui  que  ce  foit  ofe  s'égaler  à  lui.  II 
troureroit  même  fort  étrange  que  quelqu'un  en- 
treprit d'en  approcher  .-  voulant  qu'il  ne  foit  parlé 
que  de  lui  >  &  concevant  pour  autrui  la  même  ja- 
loufie  qu'il  excite  dans  les  autres  à  fon  égard. 
Enfants  des  hommes  que  vous  êtes  vains  ,  en  re- 
cherchant comme  vous  faites  ,  la  vanité  !  &  qu'il 
y  a  d'erteur  &  de  menfonge  dans  ce  que  vous 
pourfuiviez  avec  plus  d'ardeur  ? 

Ceci  ,  au  refte,  ne  regarde  pas  feulement  ces 
grandes  réputations  que  j'ai  dit  être  mal  fondées 
mais   celles  mêmes   qui   font  le  plus  juftement  & 
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ce  ces  hommes  finguliers  &  rares,  qui  emportent 
avec  raifon  tout  les  furrrages ,  &  à  qui  la  pLus  ma- 
ligne envie  eft  forcée  de  rendre  un  efpece  d'hom- 
mage par  fon  frlence  &  par  fon  eftime.  Elle  plie 
devant  eux  &  elle  fe  tait.  On  en  fait  mention  de 
tous  côtés  ;  par  tout  on  les  reçoit  avec  agrément; 
grands  &  petits ,  tout  le  monde  leur  témoigne  d« 
refpecl  &  de  la  végétation.  Or,  par  là  ils  font 
expofés  à  la  même  tentation  que  les  autres  -,  & 
quoique  quelques-unes,  peur  être  par  le  bon  ca- 
ractère de  leur  efprit ,  fe  pi  éfervent  de  ce  danger  » 
il  n'y  en  a  que   trop  qui  y  fuccombent. 

Et  ,  à  dire  vrai ,  il  en  eft  d'une  grande  réputa- 
tion comme  d'une  grande  forrune.  Il  eft  également 
diifoile  de  bien  foutenir  l'une  &  l'autre  t  &  de  ne 
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s'y  point  oublier.  Quand  on  fe  voit  dans  un  cer« 
tain  degré  d'élévation  &  de  diftin&ion  ,  il  femble 
tju'on  ait  été  tout-à-coup  métamorphofé  dans  un 
nouvel  homme.  Ce  font  des  peniées ,  des  affec- 
tions ,  des  fentirr.ents  tous  différents  :  c'eft  une 
conduite  toute  oppofée  à  celle  qu'on  avoit  tenue 
jufques  là.  On  étoit  d'un  commerce  aife  ,  com- 
mode ,  honnête:  on  fe  familiarifoit  avec  àes 
amis  :  mais  les  temps  fon  changés ,  &  il  s'eft  fait 
le  même  changement  dans  le  cœur.  On  eft  deve- 
nu homme  trop  important ,  pour  entretenir  dé- 
formais de  pareilles  liaifons.  On  a  pris  fon  vol 
bien  plus  haut,  &  l'on  ne  s'auoeie  plus  qu'avec 
les  Grands  :  comme  II  à  l'exemple  de  ces  Phiri- 
fïens  qui  fe  feparoient  du  peuple  ,  on  difoit  au 
refte  du  monde  ,  tenez  vous  loLi  de  moi  O  .  le 
dit,  non  pas  de  vive  voix,  ni  d'une  façon  fi  g:of- 
fiere  ;  mais  on  le  donne  afUz  à  entendre  par  un 
vifage  froid  &  compofé  ,  par  une  réferve  ai>c- 
tée ,  par  une  converfation  férieufe,  prvr  mille  té- 
moignages qui  fe  font  tout  d'un  coup  apperce- 
▼oir.  Pitoyable  foibljile  où  fe  laifll-nr  allei  let 
meilleurs  efptits.  Il  n'eft  point  de  poifon  plus 
lilbril  que  l'orgueil.  Il  a  corrompu  jufques  dans 
le  Ciel  les  plus  fuburriêî  Intelligences  ;  ne  nous 
étonnons  pas  que  fur  la  rerre  il  puilfe  pervertir 
les  âmes  d'ailleuts  les  mieux  conftituces  &  les  plus 
fermes. 

Encore  fi  ce  n'éioit  là  qu'une  de  ces  foiblelTes 
humaines,  qui  n'ont  nul  rapport  au  falut,  &  qui 
n'y  caufe:.t  aucun  dommage:  mais  en  eft  -  il  une 
plus  pemicieufe  ,  piwfqu'elle  eft  capable  de  nous 
enlever  devant  Dieu  tout  le  fruit  d'une  vie  pafTéc 
dans  les  plus  longs  &  les  plus  rudes  travaux  ?  Car 
il  n'en  coûte  pas  peu  pour  fe  faire  une  grande  ré- 
putation, &  pour  laconferver.Que  la  nature  nous 
ait  doués  des  plus  belles  qualités,  cela  ne  fuffit 
pas.  Ces  qualités  naturelles  font  des  talents,  mais 
il  les  faut  cultiver  :  c'eft  une  bonne  terre  ,  mais  il 
y  faut  planter ,  il  y  faut  femer ,  il  y  faut  faite 
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fermer  &  croître  le  grain.  Sans  cette  culture  tout 
dépérit  ,   &    rien  ne   profite. 

Aufll  fommes- nous  témoins  des  foins  infinis, 
de  l'application  continuelle  des  études  ,  des  re- 
cherches, des  fatigues  d'un  homme  ,  qui  veut  par 
I?.  voie  du  mérire  ,  fe  fignaler  dans  fa  profeffion 
&  rendre  fon  nom  célèbre.  Toute  Ion  attention 
▼a  là.  Il  ne  penfe  qu'à  cette  réputation  ,  il  n'eft 
en  peine  que  de  cette  réputation,  il  ne  melure 
fes  avantages  &  fes  progrès  que  par  cette  réputa- 
tion. Si  cette  réputation  augmente  &  fe  répand  , 
il  fe  tient  heureux.  Si  quelque  événement  l'arrête, 
&  qu'elle  ne  foit  pas  auuT  prompte  à  s'avancer 
qu'il  le  defire  ,  il  eft  defolé.  Et  parce  qu'il  n'eft 
rien  de  plus  facile  à  bleflér  ,  eft  -  il  précautions  , 
qu'il  ne  prenne  pour  la  ménager  ?  Eft  -  il  efforts 
qu'il  ne  redouble  pour  la  rétablir ,  du  moment 
qu'elle  commence  à  décheoir  &  à  tomber  ?  Si 
bien  que  l'unique  objet  de  fes  voeux  ,  c'eft  cette 
réputation  :  que  l'unique  fin  de  fes  aérions,  c'eft 
cette  réputation  ;  que  fon  idole  Se  comme  fa  di- 
vinité ,  c'eft  cette  réputation. 

Je  n'exagère  point.  Je  ne  dis  que  ce  que  nous 
cbfcrvons  dans  tous  les  états  &  tous  les  jours.  Or, 
«le  là  que  s'enfuit -ii?  Un  grand  defordre  &  u% 
grand  malheur  :  c'eft-à-dire ,  que  nous  rapportons 
tout  à  notre  gloire  &  non  a  la  gloire  de  Dieu  , 
roilà  le  defordre  ;  &  que  ne  faifant  rien  en  vue 
de  Dieu  &  de  fa  gloire  ,  tout  ce  que  nous  faifons 
n'eft  rien  devant  Dieu  ,  voilà  le  malheur.  Mal- 
heur &  defordre  d'autant  plus  déplorables  ,  que 
les  plus  faints  minifteres  ne  for.t  pas  exempts  de 
l'un  ni  de  l'autre  ,  &  n'eft-ce  pas  ce  que  je  puis 
juftement  appeller  l'abomination  de  la  défolation 
dans  le  lieu  Saint  ? 

Car,  pour  nous  inftruire  nous-  mêmes  ,  nous 
Miniftres  &  Prédicateurs  de  l'Evangile  ,  &  pour 
apprendre  à  nous  garantir  de  la  plus  mortelle  con- 
tagion que  nous  ayons  à  craindre,  eft  il  rien  danf 
■os  fondions  Apoftoliques  de  plus  fréquent ,  que 
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de  fe  laifTer  furprendre  à  l'attrait  d'une  grande  ré- 
putation ?  En  préchant  la  parole  de  Dieu  ,  on  la 
profane  ,  parce  qu'on  l'emploie  ;  non  point  à  faire 
connoître  <$c  ho;iorer  Dieu,  mais  à  fe  faire  hono- 
rer &  connoître  foi  même.  Peut  être  avoit-on  eu 
d'abord  des  vues  plus  épurées.  Peut-être  en  rece- 
vant la  million  ,  &  fe  mettant  en  devoir  de  l'exer- 
cer ,  avoir  -  on  dit  comme  l'Apôtre.  Nour  ne  nous 
prêchons  point  nous-/» é mes  ,  mais  nous  péchons  Je- 
fus-Chrift  Noire-Seigneur,  (i.  Cor.  4.  }.)  On  avoit 
été  élevé  dans  ces  fentiments  >  on  les  avoir  appor- 
tés au  faint  Miniftere  ,  &  l'importance  étoit  d'y 
perfévérer  :  mais  bientôt  l'ennemi  eft  venu  jetter 
l'ivraye  dans  le  champ  du  Père  de  famille  ;  ce 
n'eft  point  à  la  faveur  des  ténèbres  ,  mais  au  grand 
jour  d'une  réputation  uaifl'ante  &  brillante.  Une 
Foule  d'Auditeurs  qu'on  traîne  après  foi,  leur  alT». 
duité,  leur  attention, leurs  acclamations  j  toutes  les 
Chaires  ouvertes  au  nouveau  Prédicateur  >  tous 
les  honneurs  qu'on  lui  rend  ;  les  pcrfonnes  du  plus 
haut  rang  qui  l'appellent  auprès  d'eux  ,  &  l'ac- 
cueil favorable  qu'ils  lui  font  dès  qu'il  fe  préfen- 
te :  tout  cela  met  à  d'étranges  épreuves  la  pureté 
de  fon  zèle  &  la  droiture  de  fes  intentions  ,  infen- 
£blement  fes  premières  \TlCS  s'eftacent,  &  Te 
££'uae  prend  dans  fon  cœur  la  place  de  Dieu. 
Car  ,  autant  qu'il  plaît  au  monde,  &  parce  qu'il 
plaît  au  monde,  le  monde  commence  à  lui  plaire. 
Je  veux  dire  qu'il  s'attache  au  monde  ,  qu'il  aime 
à  voir  le  monde  ,  à  converfer  avec  Le  monde,  à 
iaire  d'agréables  fociétés  dans  le  monde,  non 
point  pour  la  fanâification  du  monde  ,  mais  pour 
fa  propre  fettffaftion.  Et,  comme  on  devient  bon 
avec  les  bons,  méchant  avec  les  méchants,  il 
devient  moidain  avec  les  mondains  :  de  forte 
eue  malgré  la  fainteté  de  fon  miniftere  ,  qui  de 
loi  -  même  ne  tend  qu'à  rendre  gloire  à  Dieu  &  a 
procurer  le  falut  des  âmes ,  il  n'a  que  des  idées  mon- 
daines ,  &  n'eft  touché  que  de  fa  réputation  &  des 
agréments  qu'elle  lui  fait  goûter  parmi  le  niendc 
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Voilà,  dis  -  je  ,  le  grand  intérêt  qui  l'anime  & 
qui  le  foutient  dans  ces  laborieufes  occupations. 
Voilà  le  grand  principe  qui  le  meut ,  qui  l'engage 
à  ne  le  donner  aucun  relâche  ni  aucun  repos  ; 
qui  d'année  en  année  le  pique  d'une  ardeur  & 
d'une émulationtoujours  nouvelle:  voulant  four- 
nir avec  le  même  honneur  &  la  même  eftime 
toute  fa  carrière  ,  &  ne  craignant  rien  davantage 
que  de  lailïer  appercevoir  en  lui  quelque  change- 
ment, &  de  dégénérer  dans  l'opinion  publique.- 
De  cette  manière  les  jours  s'écoulent,  fon  âge 
avance  ,  la  mort  approche  ,  &  eft  enfin  queition 
de  te  difpofer  à  paroitre  devant  Dieu  ,  &  à  fubir 
ce  terrible  examen  où  Dieu  lui  demandera  comp- 
te des  talents  dont  il  avoit  été  fi  libéralement' 
pourvu.  Qr,  qui  peut  exprimer  de  quel  étonne- 
raent  ,  &  de  quelle  frayeur  il  fera  faifi ,  lorfque 
réfléchiflant  fur  lui-même,  il  entendra  dans  le  fe- 
cret  de  l'ame  lavoir  de  fa  confeience  ,  qui  lui 
redira  ce  que  le  Sauveur  du  monde  difoit  à  fes 
Difciples  :  Prenez,  garde  de  ne  point  faire  vos  bon- 
nes oeuvres  devant  les  hommes  pour  en  être  vus  (ST 
considérés  ;  autrement  vous  n'en  recevrez,  nulle  ré- 
cempenft  de  votre  Père  cêlejte.  (  Matth.  c.  6.  1.  ) 
Il  aura  beaucoup  travaillé  :  il  aura  fait  de  violen- 
tes contentions  d'efprit  &  de  corps  ,  &  il  fe  fera 
confumé  de  veilles  ;  mais  avec  quelles  douleurs 
verra-t-il  s'accomplir  en  lui  ce  reproche  du  Pro- 
phète Aggéc  ;  tVepMjfez  fur  toute  votre  vie  ,  faites 
réflexion  fur  votre  conduite  \  vous  avez,  beaucoup  fé- 
mé  ,  fS  vous  n'avez,  rien  recueilli,  (  Agg.  i.  6.  )  A 
juger  de  vos  aûions  par  les  dehors  &  félon  les 
apparences ,  vous  devez,  avoir  amaffé  beaucoup  de1 
mente  i  mais,  comme  un  homme  qui  mettroit  fon 
treior  dans  un  fat  percé  ,  ce  que  vous  avec  gagné 
d'une  part ,  vous -l'avez  perdu  de  l'autre. 

Ce  n'eft  pas  a^er.  Il  aura,  même  produit -beau- 
coup de  fruit  par  l'efficace  &  la  vertu  de  la  grâce 
attaché  à  la  divine  parole  :  il  aura  opéré  beau- 
coup de  convenons  ;  beaucoup  fléchi  d'ames  en- 
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durcies ,  éclairé  dames  aveuglées  ,  fortifié  d'ame$ 
foibles ,  excité  d'ames  lâches,  élevé  d'ames  pieu- 
fes  &  juftes:  mais  avec  quelle  confufion  &  quel 
trifte  retour  fur  foi-même  ,  fe  repréfentera-t-il  le 
fort  de  ces  faux  Prophètes ,  qui  dans  le  jugement 
dernier ,  diront  au  Fils  de  Dieu  :  Seigneur  ,  nous 
Avons  prophétïfé  ,  chuffé  Us  démons  en  -votre  Nom  , 
&  qui  n'auront  pour  toute  téponfe  que  ce  formi- 
dable arrêt  :Retirez-vou<  de  moi  y  ouvriers  d'iniqui- 
tés. (Matth.  c.  7.  11.  )  Car  c'étoit  une  iniquité 
de  dérober  à  Dieu  la  gloire  qui  lui  appartenoit  : 
de  n'agir  pas  uniquement  pour  Dieu ,  dont  il  étoit 
l'Ambafladeur  &  le  Miniftre  :  de  renverfer  ainfi 
les  deucins  de  Dieu ,  qui  ne  l'avoit  choifi  que 
pour  le  fan&ifier  en  l'employant  à  l'édification  de 
fon  Eglife  ,  &  à  la  fanctification  du  prochain. 
Contre  des  réflexions  fi  touchantes  Se  affligean- 
tes ,  quelle  pourroit  être  fa  reflburce.  Seroit  -  ce 
une  immottalité  chimérique  ,  c'eft-à-dire ,  la  vaine 
efpérance  de  vivre  ,  même  après  la  mort ,  dans  la 
mémoire  des  hommes  ?  frivole  confolation  !  Hé' 
lus  1  s'écrie  là  defius  un  faint  Docteur  ,  parlant 
de  ces  fameux  perfonnages  que  l'antiquité  a  tant 
honorés,  Se  dont  le  fouvenit  s'eft  perpétué  jufqu'à 
bous,  on  les  loue ,  oit  ils  ne  font  plus  ■  Cjr  ils  endurent 
de  cruels  tourments  là  où  ils  [ont  ,  Si  où  ils  feront 
pendant  toute  l'éternité. 

Tirons  de  là  des  conséquences  bien  raifonna- 
bles  &  bien  véritables  ;  favoiv  ,  1.  Qu'une  grande 
réputation  cft  communément  un  grand  obftacle 
au  falut  8ç  à  la  perfection,  fur  rout  dansceui  que 
leur  vocation  a  appelles  au  nùniltere  Lvangélique. 
a.  Que  plus  nous  réufliflbns  dais  ce  facré  minifte- 
re  ,  &  plus  nous  fornmes  conuus-dans  le  monde  , 
bien  loin  de  nous  enorgueillir ,  plus  nous  devons: 
trembler,  nous  humilier,  veiller  fur  nous-mêmes, 
dans  la  julle  crainte  qu'une  fauflè  gloire  ne  nous 
ravive  le  fruit  folide  Si  k  mérite  de  nos  peines. 
3.  Qu'au  lieu  d'envier  aux  autres  leur  réputation  , 
&  de  les  en  féliciter  comme  d'un  avantage  ,  nous 


REFUTATION.  43  X 

avons  plutôt  fujct  de  les  plaindre  ,  &  de  nous  fé- 
Jiciter  nous-mêmes  de  n'être  pas  expotés  à  la  mê- 
me tentation.  4.  Qu'il  n'eft  point  d'état  plus  cligne 
d'envie  ,  parce  qu'il  n'en  elt  point  de  plus  tran- 
quille ni  de  plus  allure  ,  que  celui  d'un  homme, 
qui  ,  dans  une  retraite  volontaire  ,  fert  Dieu  &  le 
prochain  fans  éclat ,  fans  nom  -,  content  d'un  tra- 
vail obfcur,  pourvu  qu'il  foit  utile  &:  conforme 
aux  vues  de  la  Providence,  s-  Que  s  ^  plaît  au 
Seigneur  ,  qui,  félon  les  confeils  de  fa  Sageiîe  , 
élevé  &  abaillè ,  de  nous  mettre  fur  le  chancelier  , 
pour  faire  luire  notre  lumière  aux  yeux  du  mon- 
de, il  n'eft  pas  toujours  ncceiTaire  ,  ni  même  a 
propos  de  la  cacher  fous  le  boifleau ,  &  de  nous 
enfevelir  dans  les  ténèbres  :  mais  que  le  devoir 
d'un  vrai  Miniftre  de  Jefi.s-Chriit  demande  alors 
qu'il  ne  failé  nul  aune  ufage  de  l'eftime  dont  on 
elt  prévenu  à  fon  égard  que  pour  agir  plus  effica- 
cement ,  &  pour  mieux  accomplir  l'ccuvre  de 
Dieu  qui  lui  eft  confié.  6.  Que  nous  ne  pouvons 
graver  rrop  profondement  dans  nos  cœurs  ,  ni 
fuivre  trop  légèrement  dans  la  pratique  ,  la  grande 
leçon  du  Fils  de  Dieu  aux  feptante  Difciples  qu'il 
avoit  envoyé  prêcher  fon  Evangile  ,  lorfqu'au  re- 
tour de  leur  Million  ,  leur  entendant  dire  avec 
quelque  fentiment  de  complaifance  que  les  démons 
même  leur  étoient  fournis  ,  il  leur  fit  cette  admi- 
rable réponfe  :  fat  ra  fMan  qui  tomboit  du  Ciel 
comme  un  foudre.  II  ejl  vrai  ,  je  'uous  ai  dêhné  le 
pouvoir  de  marcher  fur  lesftrpents  &  d'Abattre  tou- 
tes les  forces  de  l'ennemi  ,  fans  que  rit  n  foit  capablt 
de  vàus  nuire,  cependant  il  nt  faut  point  vors  Yé  jouir 
de  ce  que  les  efprits  fe  foumettent  à  vous ,  ni  de  ce 
que  cela  vous  fait  craindre  &  révérer  fur  la  terre  ; 
mais  réjouijfez.-vrus ,  de  ce  que  vos  noms  font  écrits 
dans  le  Ciel.  (Luc.  10,  18.  ) 
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VtnfUs  âiverfes  fur  l'Humilité  &  l'Orgueil. 

NOus  aimons  tant  l'humilité  dans  les  autres , 
quand  travaillerons-nous  à  la  former  dans 
nous-mêmes?  Par  tout  où  nous  l'appercevons  hors 
de  nous  ,  elle  nous  plaît  ,  elle  nous  charme.  Elle 
nous  plaît  dans  un  Grand  ,  qui  ne  s'enfle  point  de 
fa  grandeur.  Elle  nous  plaît  dans  un  inférieur  , 
qui  reconnoît  fa  fujettion  &  fa  dépendance.  Elle 
nous  plait  dans  un  égal  :  &  quoique  la  jaloufïe 
naifle  alTez  communément  entre  les  égaux,  fi  c'eft 
néanmoins  un  homme  humble  que  cet  égal  ,  3c 
que  la  Providence  vienne  à  l'élever,  nous  lui 
rendons  juftice  ,  &  ne  penfons  point  à  lui  envier 
fon  élévation.  Or ,  puifque  l'humilité  nous  parole 
û  aimable  dans  autrui ,  pourquoi  donc  ,  lorfqu'il 
s'agit  de  l'acquérir  nous  mêmes  &  de  la  prati- 
quer,  y  avons-nous  tant  d'oppofition  ?  Quelle  di- 
verfité,  Se  quelle  contrariété  de  fentimentsl  Mais 
voici  le  myrtere ,  que  je  puis  appeller  myftere 
d'orgueil  &  d'iniquité.  Car  que  fait  l'humilité 
dans  les  aurres  ?  Elle  les  porte  à  s'abaifTer  au  def- 
fous  de  nous  &  voilà  ce  que  nous  aimons  :  mais 
queferoit  la  même  humilité  dans  nous,  elle  nous 
porteroit  à  nous  abailTer  au  deflbus  des  autres , 
&  voilà  ce  que  nous  n'aimons  pas. 

§.  On  s'eft  échappé  dans  une  rencontre  ,  on  a 
parlé,  agi  mal  à-propos.  C'eft  un  faute;  &  fi 
d'abord  on  la  reconnoifloit,  fi  l'on  en  convenoit^ 
de  bonne  foi,  &:  qu'on  en  témoignât  de  la  peine  , 
la  chofe  en  demeureroit  là.  Mais  parce  qu'on  veue 
Ce  JLiftifier  ,  fe  difculper  ;  parce  qu'on  ne  veut 
pas  lubir  une  légère  conhilion  ,  combien  s'en  atti- 
re-ton d'autre  î  Vous  conteftez  &  les  gens  s'élè- 
vent contre  vous  :  ils  vous  traitent  d'efprit  opiniâ- 
tre ;  Se  piqués  de  votre  obftination  ,  il  prennent  à 
tache  de  vous  martifier ,  de  vous  rabaifler ,  de  vous 

humilier. 
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humilier.  Avec  un  peu  d'humilité  qu'on  s'épar- 
gneroit  d'humiliation. 

§.  Il  s'eft  élevé  bien  des  Savans  dans  le  mon- 
de ,  &  il  s'en  forme  tous  les  jours.  Quelles  décou- 
Tertes  n'ont-ils  pas  faites  ,  &  ne  font-ils  pas  en- 
core? Depuis  l'Hyfope  jufqu'au  Cèdre  ,  &  depuis 
la  terre  jufqu'au  Ciel ,  eft-il  rien  de  fi  fecret ,  foie 
dans  l'art ,  foit  dans  la  nature  ,  où  l'on  n'ait  péné- 
tré ?  Hélas  !  oh  n'ignore  rien  ,  ce  femblc  ,  &  l'on 
poflede  toutes  les  fçiences  hors  la  feience  de  foi- 
même.  Selon  l'ancien  Proverbe  cité  par  Jefus- 
Chrift  même  ,  on  difoit  &  l'on  dit  encore  :  Mé- 
decin, guérifftz.-'vous  vous-même  ;  (  Luc.  4.  13.  ) 
ainfijepuis  dire  :  Savants,  fi  curieux  de  connoî- 
tre  tout  ce  qui  eft  hors  de  vous  ,  hé  i  quand  ap~ 
prendrez-vous  à  vous  connoître  yous  mêmes  î 

§.  Il  eft  vrai  :  vous  ne  parlez  de  vous  que  dans 
les  termes  les  plus  modeftes  ,  &  les  plus  humbles. 
Vous  rejetiez  tous  les  éloges  qu'on  vous  donne  ; 
yous  rabaiflez  toutes  les  bonnes  qualités  qu'on 
vous  attribue  ;  vous  paroiffez  confus  de  tous  les 
honneurs  qu'on  vous  rend  ;  enfin,  vous  ne  témoi- 
gnez pour  vous-même  que  du  mépris.  Tout  cela 
eft  édifiant.  Mais  du  refte  ,  ce  même  mépris  de 
votre  perfonne  ,  que  quelqu'autre  vienne  à  vous  le 
marquer  ,  ou  par  une  parole  ,  ou  par  un  gefte  , 
ou  par  une  œillade  ,  vous  voilà  tout-à-coup  dé- 
concerté :  votre  cœur  fe  fouleve  ,  le  feu  vous 
monte  au  vifage  ,  vous  vous  mettez  en  défenfe  , 
&  vous  répondez  avez  aigreur.  Que  d'humilité  & 
d'orgueil  tout  enfemble  1  mais  tous  oppofés  que 
femblent  être  l'un  Se  l'autre  ,  il  n'eft  pas  mal-aifé 
de  les  concilier.  Ceft  qu'à  parler  modeftement  , 
&  à  témoigner  du  mépris  pour  foi-même  ,  il  n'y 
*  qu'une  humiliation  apparente,  &  qu'il  y  a  mê- 
me une  forte  de  gloire  :  mais  à  fe  voir  méprifet 
■de  la  part  d'auttui ,  c'eft  là  que  l'humiliation  eft 
•véritable  ,  &  pat  là  même  qu'elle  devient  infup- 
Wortable. 

r 
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§.  Humilions-nous  ,  mais  fincerement  ,  maïs 
profondément  ,  &  notre  hurnilicé  vaudra  mieux 
pour  nous,  que  les  plus  grands  talents  ,  mieux  que 
tous  les  fucccs  que  nous  pourrions  avoir  dans  les 
emplois  ,  mêmes  les  plus  îaints ,  ik  dans  les  plus 
excellents  miniftcres  ,  mieux  que  tous  les  miracles 
que  Dieu  pourroit  opérer  par  nous  :  comment 
cela  ?  parce  que  notre  humilité  fera  pour  nous 
une  voie  de  Salut  beaucoup  plus  fûre.  Plufieurs  fe 
font  perdus  par  l'éclat  de  leurs  talents,  de  leurs 
fuccès ,  de  leurs  miracles  ;  nul  ne  s'eft  perdu  par 
les  fentiments  d'une  vraie  &  folide  humilité. 

Ainfî  vous  ne  pouvez  vous  appliquer  à  l'Orai- 
fon  :  humiliez-vous  de  la  féchererîè  de  votrecœur  , 
&  des  perpétuelles  évagations  de  votre  efprit.  Vo- 
tre foiblefTe  ne  peut  foutenir  le  travail  ;  humiliez- 
vous  de  l'ina&ion  où  vous  êtes,  &  du  repos  où 
vous  vivez.  Votre  fanté  ne  vous  permet  pas  de 
pratiquer  des  auftérités  &  des  pénitences  ;  humi- 
liez-vous des  ménagements  dont  vous  ufez  ,  & 
des  foulagements  dont  vous  ne  fautiez  vous  paf- 
fer.  De  cette  forte  l'humilité  fera  devant  Dieu  le 
fupplément  des  œuvres  qui  vous  manquent.  Sup- 
plément fans  comparaifon  plus  méritoire  que  ces 
oeuvres  mêmes.  Car  au-delfus  de  toures  les  œuvres 
ce  qu'il  y  a  dans  le  ChrifHanifme  de  plus  difficile, 
ce  n'eft  pas  de  faire  Oraifon  ,  ce  n'eft  pas  de  tra- 
vailler ,  ni  de  fe  mortifier  ,  mais  de  s'humilier. 

§.  Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  pas  reçu  de 
Dieu  certains  dons  naturels  qui  brillent  dans  les' 
autres  &  qui  les  dilïinguent  :  mais  fur  tout  vous 
ajoutez  que  ce  qui  vous  afflige  ,  c'eft  de  ne  pou- 
voir pas  ,  faute  de  talent  ,  glorifier  Dieu  comme 
les  autres  le  glorifient  :  illufion.  Car ,  fi  vous  exa- 
minez bien  le  fond  de  votre  cœur  ,  vous  trouve- 
rez que  ce  qui  vous  afflige  ,  ce  n'eft  point  précU 
fement  de  ne  pouvoir  pas  glorifier  Dieu  comme 
les  autres,  mais  de  «fe  pouvoirjras,  en  glorifiant 
Dieu  comme  les  autres  ,yous  glorifier  Yous-mc- 
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me.  Que  notre  orgueil  eft  fubtil  ,  &  qu'il  a  de  dé- 
tours pour  nous  furprenure  !  juîques  dans  la  gloi- 
re de  Dieu  il  nous  fait  defuer  &  chercher  notre 
propre  gloire. 

§.  Quand  on  voit  dans  le  miniftere  Evangélique 
un  homme  doué  de  certaines  qualités ,  à\:n  génie 
élevé  ,  d'un  efprit  vif,  d'une  imagination  noble  , 
d'une  éloquence  forte  &.  naturelle  ,  on  conclut 
que  c'eft  un  fujet  bien  propre  à  procurer  la  gloire 
de  Dieu  ,  fans  examiner  d'ailleurs  s'il  a  le  fond 
d'humilité  néceflaire,  qui  doit  fervir  de  bafe  à 
toutes  les  œuvres  feintes  &  les  foutenir.  Mais 
Dieu  en  juge  tout  autrement  que  nous.  Car  fi 
cet  homme  manque  d'humilité  ,  fi  c'eft  un  hom- 
me vain&  préfomptueux  ,  on  peut  dire  de  lui  ce 
que  Samuel  dit  de  chacun  des  fïx  enfans  de  Se- 
méï ,  frères  de  David  &  fes  aînés:  ce  n\fl  point 
là  celui  que  le  Seigneur  a  choifi.  (  1.  Reg.  16.  8.  ) 
Sur  qui  donc  tombera  fon  choix  !  fur  un  homme 
modefte  &  humble.  Voilà  Chcmme  de  fa  droite  : 
voilà  le  digne  fujet  qu'il  employera  aux  plus  mer- 
veilleux ouvrages  de  fa  grâce  ,  &  de  qui  il  tirera 
glus  de  glcire.  Mais  c'eft  un  mérite  médiocre  ,ou, 
pour  ainfi  parler  ,  ce  n'eft  rien  félon  les  idées  du. 
monde.  Je  réponds  qu'indépendamment  de  toute 
autre  mérite,  il  a  devant  D;eu  le  mérite  le  plus 
efltntiel,  qui  eft  celui  de  l'humilité  :&  déplus 
Rajoute  qv'e  n'étant  rien  ou  prefque  rien  dans  l'ef- 
ti:ne  commune,  c'eft  cela  même  qui  relevé  da- 
vantage la  gloire  de  Dieu ,  à  qui  feul  il  appartient 
de  faire  de  rien  les  plus  orandes  chofes. 

On  peut  m'objedler  ce  que  l'expérience  après 
tout  nous  fait  coimoitre,  par  exemple  ,  de  deux 
Prédicateurs.  Car  fans  être  le  plus  humble  ,  nous 
voyons  toutefois  que  l'un  avec  les  avantages  qu'il 
reçus  de  la  nature  ,  réuflit  beaucoup  mieux  dans 
l'opinion   du   public  ,&  l'emporte  infiniment  fut 

t autre.  On  goûte  le  premier  ,   on  le  fuit ,  au  lieu 
uc  l'autre   dépourvu  des  mêmes   difpofukms  & 
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des  mêmes  dons  ,  travaille  dans  l'obfcurité ,  & 
qu'il  n'eft  fait  de  lui  aucune  mention.  Je  fais  tout 
cela:  mais  je  fais  auffi  que  nous  donnons  ordi- 
nairement dans  une  erreur  groffiere  fur  ce  qui  re- 
garde la  gloire  de  Dieu.  Nous  croyons  la  trouver 
où  elle  n'eft  pas  ,  &  nous  ne  la  cherchons  pas  ou 
elle  eft.  Etre  admiré  ,  vanté,  écouté  des  Grands  , 
produit  aux  yeux  des  plus  nombreufes  &  des  plus 
auguftes  aflèmblées  ,  voilà  où  nous  faifons  con- 
iîfter  la  gloire  de  Dieu  :  mais  fouvent  elle  n'eft 
point  là.  Où  donc  eft-elle  ?  dans  la  converfion  des 
pécheurs  ,  dans  l'inrtru&ion  des  ignorans  ,  dans 
l'avancement  &*  l'édification  des  âmes  :  &  un 
bon  Millionnaire,  homme  fans  nom,  fans  répu- 
tation ,  mais  humble  ,  zilé  ,  plein  de  confiance  en 
Dieu  ,  vivant  parmi  desfauvages,  parcourant  des 
Villages  &  àes  Campagnes  ,  convertira  plus  de 
pécheurs  ,  inftruira  plus  d'efprits  (impies,  gagnera 
plus  d'ames  à  Jefus-Chrift  ,  &  les  avancera  plu» 
dans  les  voies  de  Dieu  ,  que  le  plus  célèbre  Pré- 
dicateur. Difons-en  deux  mots  :  l'un  fait  beaucoup 
plus  de  bruit  ;  mais  l'autre  beaucoup  plus  de  fruit. 
Or ,  ce  bruit  ne  fert  communément  qu'à  glorifier 
l'homme  ;  mais  ce  fruit ,  c'eft  ce  qui  glorifie  Dieu. 
§.  Un  Pcre  a  eu  raifon  de  dire  que  le  fouvenic 
Je  nos  péchés  ,  nous  eft  infiniment  plus  utile,  que 
le  fouvenir  de  nos  bonnes  oeuvres.  Pour  entendre 
la  penfée  de  ce  faint  Docteur,  il  faut  bien  distin- 
guer deux  chofes  :  nos  actions  ,  &  le  fouvenir  de 
nos  actions.  Or,  il  n'en  eft  pas  de  l'un  comme  de 
l'autre,  &  ils  ont  des  effets  tout  oppofés.  Nos 
bonnes  actions  nous  fanctifient ,  mais  le  fouvenic 
de  nos  bonnes  actions  nous  corrompt ,  patce  qu'il 
nous  enorgueillit  ;  au  contraire  ,  nos  mauvaifes 
actions  nous  corrompent ,  mais  le  fouvenir  de  nos 
mauvaifes  actions  fert  à  nous  fanctifier  ,  parce 
qu'il  fert  à  nous  humilier.  De  là  ,  double  confé- 
quence.  Pratiquons  la  vertu  ;  &  dès  que  nous  Pa- 
rons pratiquée  ,   que  Ji'humilité  nous  mette  un. 
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ce  pas  là  ce  qui  caule  entre  les  peifonnes  de  mê- 
me profeflion  ,  &  jufques  dans  les  états  les  plus 
faints  ,  tant  de  partis  &  tant  de  divifions?  Etrange 
injufticeoù  nous  porte  notre  orgueil.  Ayons  l'Ef- 
pnt  de  Dieu ,  &:  fuivons-le.  Conduits  par  cet 
Efprit  de  fageflè  ,  d'équité  ,  de  charité  ,  d'humili- 
té ,  nous  rendrons  au  monde  ,  que  la  Providence 
a  placé  au-deflus  de  nous ,  tout  ce  qui  lui  eft  dû  , 
mais  fans  nous  en  faire  efclaves,  &  fans  nous  pré- 
valoir, par  une  vaine  obftentation,  de  l'accès  que 
nous  aurons  auprès  de  lui ,  nous  conferverons 
fur  le  monde  que-  le  Ciel  amis  au-delfous  de 
nous ,  tous  nos  privilèges  &  tous  nos  droits ,  m'ai» 
fans  le  méprifer  ,  ni  lui  refufer  aucun  devoir  de 
civilité  ,  d'honéteté  ,  d'une  charitable  condefeen- 
dance.  Et  nous  vivrons  en  paix  avec  le  monde 
qui  eft  autour  de  nous,  fans  le  traverfer  mal  à* 
propos  dans  fes  defleins  ,  ni  lui  envier  le  bien 
qu'il  poflede. 

§.  Des  gens  de  bien  ,  ou  réputés  tels  ;  fe  font  uri 
prétendu  mérite  d'urie  forte  d'indépendance,  qu'ils 
confondent  mal  à  propos  avec  l'indépendance 
chrétienne.  S'établir  dans  une  fainte  indépendance 
félon  l'Evangile  ,  c'eft  mourir  tellement  à  toutes 
chofes  ,  &  a  foi-même  ,  que  rien  de  tout  ce  qui 
n'eft  pas  Dieu  ,  ne  touche  l'ame  ni  ne  l'afFeétion- 
ne.  D'où  vient  qu'elle  eft  au-deflus  de  toutes  les 
prétentions  ,  de  tous  les  intérêts,  de  tous  les  évé- 
nements, humains.  La  profpérité  rie  l'enfle  point , 
l'adverfité  ne  l'abat  point.  Elle  ne  craint  que  Dieu, 
elle  n'aime  que  Dieu  ,  elle  n'efpére  qu'en  Dieu  t 
elle  ne  cherche  à  plaire  qu'à  Dieu  ,  &  clleverroit 
ainfi  tout  l'Univers  ligué  contre  elle ,  qu'elle  de- 
meureroit  tranquille  &  en  paix  dans  le  fein  de 
Dieu.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  veuille  par  là  s'afïran- 
jehir  de  eertai-ns  devoirs  envers  le  monde,  de  cer- 
taines'Weriféances  &  de  certains  égards,  ni  qu'el- 
lle  fe  prbpofé  de  fuppléer  feule  à  tous  fes  befoins  » 
de  n'avoir  recours  à  per  forme  :  mais  comme 
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en  tout  cela  elle  n'envilage  que  Dieu  ;  qu'elle  n'a* 
git  que  félon  le  gré  de  Dieu  ,  &  qu'avec  une  pleine 
conformité  à  toutes  les  difpofitions  de  fa  Piovi- 
dence ,  rien  aufli  de  tout  cela  ,  quelque  chofe  qui 
arrive  ,ne  fait  impieflion  fur  elle,  Se  n'eft  capa- 
ble de  l'altérer.  Telle  a  été  l'indépendance  des 
Saints,  &  telle  cft  celle  du  vrai  Chrétien.  Mai.s 
de  dire  ,  je  veux  prendre  des  mefures  pour  ne  dé- 
pendre de  qui  que  ce  foit,  parce  que  la  dépendan- 
ce m'eft  onéreufe.  J'aime  mieux  vivre  dans  une 
Tetraite  entière  Se  dans  l'obfcurité  ,  fans  me  mêler 
de  rien  ,  ni  avoir  part  à  rien  -t  j'aime  mieux  me 
paffer  de  tout,  &  n'avoir  ni  vues  ,  ni  dedans,  ni 
cfpérance  pour  ne  devoir  rien  àperfonne  ,  &  pour 
n'être  point  obligé  à  des  afTiduités  ,  &  à  des  mé- 
nagements qui  me  déplaifent  :  penfer  de  la  forte  , 
&  fe  conduire  fuivant  ces  principes  ,.  c'eft  une  in- 
dépendance toute  naturelle ,  une  indépendance 
de  Philofophe,  une  indépendance  d'orgueil.  Dieu, 
veut ,  au  contraire,  qu'il  y  ait  entre  nous  un  rap- 
port mutuel  &  continuel  ;  que  nous  avions  affaire 
les  uns  des  autres,  que  nous  nous  demandions  Se 
nous  nous  prêtions  fecours  les  uns  aux  autres,  que 
nous  fâchions  nous  aiTujettir, nous  captiver,  nous 
faire  violence  les  uns  pour  les  autres.  Voilà  l'or- 
dre de  fa  fagefle  ,  te  c'eft  ce  qui  entretient  la  fu- 
bordination  >ce  qui  maintient  la  chanté  Se  l'u- 
nion ,  fur  tout  ce  qui  rabain'e  notre  préfomption  , 
enfin  ,  ce  qui  nous  fait  mieux  fentir  la  grandeur 
du  Dieu  que  nous  adorons  ,  puifqu'il  n'appartient 
qu'à  lui  de  fe  fuffire  à  lui  même  r&  d'être  feul 
tout-puiflant  &  indépendant. 

§.  La  reflource  de  l'orgueilleux  ,  lorfque  l'évi- 
dence des  chofes  le  convainc  malgré  lui  de  fon 
incapacité  &  de  fon  infiiffifançe,  eftde  fe  perfua- 
der  qu'elle  lui  eft  commune  avtc  les  autres.  Ce 
«ju'il  n'eft  pas  capable  de  bien  fuie  ,  il  ne  peut 
croire  qu'il  y  ait  quelqu'un, qui  le  fade  bien,  Urt 
mauvais  Oiateut  ne  cou  vient  qu'avec  des  peipel 
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Toile  fur  les  yeux  pour  ne  plus  voir  le  bien  cjue 
nous  avons  fait.  Et  par  une  règle  toute  différente, 
fuyons  le  péché  -,  mais  quand  nous  avons  eu  le 
malheur  d'y  tomber ,  que  l'humilité  nous  tire  le 
voile  de  deflus  les  yeux  pour  voir  toujours  le  mal 
que  nous  ayons  commis.  Ainii  nous  ferons  ver- 
tueux fans  danger  •>  &  ce  ne  fera  pas  même  fans 
fruit  que  nous  autons  été  pécheurs. 

§.  Il  y  a  un  monde  au-deflus  de  nous,  un 
monde  au-defTous  de  nous ,  &  un  monde  autour  de 
nous.  Un  monde  au-deflus  de  nous  ;  ce  font  les 
Grands  j  un  monde  au-deflbus  de  nous  ,  ce  font 
ceux  que  la  naiflance  ou  que  le  befoin  a  réduits 
dans  une  condition  inférieure  à  la  nôtre  ;  un  mon- 
de autour  de  nous ,  ce  font  nos  égaux.  Selon  ce» 
divers  dégrés  nous  prenons  divers  fentiments,  Ce 
monde  qui  eft  au-deflus  de  nous,  devient  fouvent 
le  fujet  de  notre  vanité  ,  &  de  la  vanité  la  plus 
puérile.  Ce  monde  qui  eft  au-deflbus  de  nous  de- 
vient ordinairement  l'objet  de  nos  mépris  &  de 
nos  fiertés.  Et  ce  monde  qui  eft  autour  de  nous  , 
excite  plus  communément  nés  jaloufies  &  nos 
animolités.  11  faut  expliquer  ceci,  8c  reprendre 
par  ordre  chaque  propolition. 

Le  monde  qui  eft  au-deflus  de  nous  ,  devient 
fouvent  le  fujet  de  notre  vanité.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  devient  le  fujet  de  notre  ambition  :  cela  eft 
plus  rare.  Car  iln'eftpas  ordinaire  qu'un  homme 
d'une  condition  commune  ,  quoiqu'honnéte  d'ail- 
leurs, fe  mette  dansl'efprit  de  parvenir  à  certains 
états  d'élévation  &  de  grandeur.  Mais  du  refte ,  il 
tombe  dans  une  foiblefle  pitoyable  ;  c'tft  de  vou- 
loir au  moins  s'approcher  des  grands  ,  de  vouloir 
.itre  connu  des  grands  &  les  connoître  ,  de  n'avoir 
de  commerce  qu'avec  les  grands  ,  de  ne  vifirer 
que  les  grands  ,  de  s'ingérer  dans  toutes  les  affai- 
res ,  ic  toutes  les  intrigues  des  grands  ,  de  s'en 
faire  un  mérite  &  un  point  d'honneur.  Ecoutez-le 
parler,  vous  ne  lui  entendrez  jamais  citer  qu«  de 
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grands  noms  ,  que  des  perfonnes  de  la  première 
diftinction  &  du  plus  haur  rang  ,  chez  qui  il  eft 
bien  reçu  ,  avec  qui  il  a  de  fréquents  entretients , 
qui  l'honorent  de  leur  confiance,  Se  par  qui  il  eft 
inftruit  à  fond  de  tout  ce  qui  fe  pafl'e.  Faufle  gloi- 
re &  vraie  petitelTe  ,  où  voulant  s'élever  au-def- 
fus  de  foi-même  ,  l'on  fe  rabailTe  dans  l'eftime  de 
tous  les  efprits  droits  &  de  bon  fens  ! 

Le  monde  qui  eft  au-deffous  de  nous,  devient 
ordinairement  l'objet  de  nos  mépris  &  de  nos 
fiertés.  Dès  qu'on  a  quelque  Supériorité  fur  les  au- 
tres ,  on  veut  la  leur  faire  fentir.  On  les  traite 
avec  hauteur ,  on  leur  parle  avec  empire  ,  on  ne 
s'explique  en  leur  préfence  qu'en  des  termes  ,  & 
qu'avec  des  airs  d'autorité  ,  on  les  tient  dans 
une  foumiiTïon  dure  ,  &  dans  une  dépendance 
toute  fervile  ;  comme  fi  l'on  vouloir  en  quelque 
manière  fe  dédommager  fur  eux  de  tous  les  dé- 
dains qu'on  a  foi- même  à  efluyer  de  le  part  des 
Maîtres  de  qui  l'on  dépend.  Car  voilà  ce  que 
l'expérience  tous  les  jours  nous  fait  voir  :  des 
gens  humbles  &  fouples  jufqu'à  la  baflèlTe  devaflt 
les  puiiTances  qui  font  fur  leur  tête  ,  mais  abfolus 
&  fiers  jufqu'à  Tinfolence  envers  ceux  qu'ils  ont 
fous  leur  domination. 

Le  monde  qui  eft  autour  de  nous  ,  excite  plus 
communément  nos  jaloufies  &  nos  animofités. 
On  ne.  fe  mefure  ni  avec  les  grands ,  ni  avec  les 
petits  ,  parce  qu'il  y  a  trop  de  difproportion  en- 
tre eux  &  nous  :  mais  on  fe  mefure  avec  des  égaux. 
Et  comme  iln'eftpas  poflibleque  l'égalité  demeu- 
re toujours  entière,  Sz  que  l'un  de  temps  en  temps , 
n'ait  l'avantage  fur  l'autre  ;  de  là  naiflent  mille 
envies  qui  rongent  le  eccor ,  qui  même  éclatent 
au-dehors ,  &  le  tournent  en  querelles  &  inimi- 
tiés. Car  c'eft  aftez  qu'un  homme  l'emporte  fur 
nous  ;  ou  fans  qu'il  l'emporte,  c'eft  aflez  qu'il 
concourre  en  quelques  chofes  avec  nous  ,  pour 
nous  indifpofer  &  nous  aigrir  coutre  lui  ;  &  n'eft.? 
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extrêmes  qu'il  y  en  ait  de  bons.  Il  reconnoura 
aifément  qu'il  y  en  a  eu  autrefois  ,  parce  qu'il 
n'entre  avec  ceux  d'autrefois ,  en  nulle  concur- 
rence. Il  les  exaltera  même  comme  des  modèles 
inimitables  :  il  le  regrettera ,  il  demandera  où  ili 
font ,  il  s'épanchera  là-delfus  dans  les  termes  les 
plus  pompeux  ,  &  les  plus  magnifiques  :  mais 
pourquoi  ?  Eft  -  ce  qu'il  s'intérefle  beaucoup  à  la 
gloire  de  ces  morts  ?  Non  certes  :  mais  pour  une 
maligne  confolation  de  fon  orgueil  ,  il  voudroit 
en  relevant  le  mérite  des  morts,  obfcurcir  le  mé- 
lire  des  vivants  &  le  rabaiffer. 

§.  S'humilier  dans  l'humiliation  ,  c'eft  l'ordre 
naturelle  chrétien,  mais  dans  l'humiliation  même 
s'élever  &  s'enfler ,  c'eft,  ce  femble  ,  le  dernier 
defordre  où  peut  fe  porter  l'orgueil.  Voilà  ce  qui 
arrive  tous  les  jours.  Des  gens  font  humiliés  :  on 
ne  penfe  point  à  eux  ,  on  ne  parle  point  d'eux  , 
on  ne  les  employé  point ,  &  on  ne  les  pouffe  à 
rien.  En  font  -  ils  moins  orgueilleux,  &  eft-ce  à 
eux-mêmes  qu'ils  s'en  prennent  des  mauvais  fuc- 
cès  qui  leur  ont  fait  perdre  tout  crédit,  ou  à  la 
Cour,  ou  ailleurs  ;  bien  loin  de  cela  ,  c'eft  alors 
que  le  cœurfe  groflît  davantage,  &  qu'ils  devien- 
nent plus  préfomptueux  que  jamais.  S'ils  demeu- 
rent en  arrière ,  ce  n'eft  à  ce  qu'ils  prétendent  , 
que  par  l'injuftice  de  la  Cour  ,  que  par  l'ignoran- 
ce du  public.  A  les  en  croire  ,  &  par  la  feule  rai- 
fon  qu'on  ne  les  avance  pas  ,  tout  eft  renverfé 
dans  le  monde.  Il  n'y  a  plus  ni  récompenfe  de  la 
vertu  ,  ni  diftinérion  des  perfonnes  ,  ni  difeerne- 
menr  du  mérite.  Que  l'orgueil  eft  une  maladie 
difficile  à  guérir.  L'élévation  le  nourrit  ;  &  l'hu- 
miliarion  qui  devroit  l'abattre  ,  ne  fert  fourenc 
qa'à  le  reveiller  &  à  l'excirer. 

$.  Notre  vanité  nous  féduit,&  nous  fait  perdre 
l'eftime  du  monde,  dans  les  chofes  mêmes  où 
nous  la  cherchons  ,  &  par  les  moyens  que  nous  j 
employons.    Une   femme   naturellement   vaine, 
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s'ingère  dans  les  converfations  à  parler  de  tout  , 
à  raifonner  fur  tout.  Elle  juge  ,  elle  prononce  , 
elle  décide  ,  parce  qu'elle  fe  croit  femme  fpiri- 
tuelle  &  intelligente  :  mais  elle  auroit  beaucoup 
plus  de  raifon  &  plus  d'efprit ,  fi  elle  s'en  croyoic 
moins  pourvue  ;  &  voulant  trop  faire  voir  ce 
qu'elle  en  a  ,  c'eft  juftement  par  là  même  qu'elle 
en  fait  moins  paroître. 

§.  On  loue  beaucoup  les  Grands  :  car  ils  aiment 
à  être  loués  &  applaudis.  Mais  à  bien  coniidérec 
les  louanges  qu'on  leur  donne,  on  trouvera  que 
la  plupart  des  chofes  dont  on  les  loue  ,  &  qui 
femblent  en  effet  louables  félon  le  monde ,  font 
dans  le  fond  Si.  félon  le  Chriftianifme  ,  félon  mê- 
me la  feule  raifon  naturrelle,  plutôt  des  vices  que 
àes  vertus. 

§.  Tel  auroit  été  un  grand  homme,  fi  on  ne 
l'avoit  jamais  loué  :  mais  la  louange  l'a  perdu. 
Elle  l'a  rendu  vain  -,  &  fa  vanité  l'a  fait  tombée 
dans  des  foibleffés  pitoyables  ,  &  en  mille  {impli- 
cites qui  infpirent  pour  lui  du  mépris  Je  dis  en 
mille  fimplicités  :  car  quelque  fond  de  mérite 
qu'on  ait  d'ailleurs,  il  n'y  a  point ,  ni  dans  les 
difeoars  ,  ni  dans  les  manières  d'agir,  d'homme 
plus  fitrple  ,  qu'un  homme  vain.  On  lui  fera  ac- 
croire toutes  chofes  dès  qu'elles  feront  à  fa  louan- 
ge. Eft-il  chagrin  &  de  mauvaife  humeur  ?  louez- 
le,  &  bientôt  vous  lui  verrez  reprendre  toute  fa 
gaieté.  Les  gens  le  remarquent ,  le  font  remar- 
quer aux  autres ,  &  s'en  divertifTent.  Ceft  ainfi 
que  fans  le  vouloit  ni  l'appercevoir ,  il  vérifie 
dans  fa  perfonne  cette  parole  de  l'Evangile  ,  que 
celui  qui  s^élexie ,  fera  abaiffé  Gf  humilié.  Comme 
donc  l'ambition  ,  félon  le  mot  de  Saint  Bernard  , 
eft  la  croix  de  l'ambitieux,  je  puis  ajouter  que 
fouvent  l'orgueil  devient  l'humiliation  de  l'or- 
gueilleux. 

§.  Cet  homme  eft  toujours  content  de  lui,    & 
n'eut-il  eu  aucun  fucecs ,  il  fe  perfuade  toujouts 
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avoir  réuni  le  mieux  du  monde.  Contentez  vous 
de  l'avoir  ce  qui  ea  elt  ,  &  d'en  croire  ce  que 
vous  devez  :  mais  du  refte  pourquoi  chtrehez- 
▼ous  à  le  détromper  de  !ou  erreur  ,  puifqii'elle  le 
fatisfait.  &  qu'elle  ne  nuit  à  perfonne.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  ait  quelquefois  des  railbns  qui  peu- 
vent vous  engager  à  Lai  ouvrir  les  yeux,  &  à  lui 
faire  concoure  l'illufïon  où  il  eft  :  mais  avouez- 
le  de  bonne  foi  ,  c'eft  une  malignité  fecrette  ,  c'eft 
une  elpéce  d'envie,  qui  vous  porte  à  l'humilier, 
&  à  lui  faire  perdre  cette  idée  dont  il  s'eft  lailfé 
prévenir  en  (a.  faveur.  Car  mille  gens  fo;it  ainft 
faits:  non  feulement  iis  font  jaloux  de  la  réputa- 
tion folide  &  vraie  qu'on  a  dans  le  monde  ;  mais 
de  plus  par  une  délicateiîe  infinie  de  leur  or- 
;ueil  ,  il  font  en  quelque  manière  jaloux  de  la 
>onne  opinion  ,  quoique  mal  fondée  ,  qu'un 
homme  a  de  lui-même. 

§.  Qu'il  me  foit  pernis  de  faire  unecomparai- 
fon.  Il  y  a  des  mérites  ,  &  en  très  grand  nombre  , 
qui  ne  devroient  fe  produire  à  la  lumière  qu'a- 
Yec  la  précaution  donc  on  ufe  à  l'égard  de  cer- 
taines étoffes  pour  les  débiter.  On  ne  les  montre 
que  dans  un  demi-jour ,  parce  que  le  grand  jour 
y  ferait  paroite  des  défauts  qui  en  rabaifferoient 
le  prix.  Combien  de  gens  peuvent  s'appliquer  la 
parole  du  Prophète  :  mon  é.éxmtion  a  été  mon  hu~ 
mit  U:  ion  !  Ceft-à-dire  ,  qu'ils  femblent  ne  s'être 
élevés  que  pour  fe  rendre  méprilables  ,  que  pour 
laiiTër  appercevoir  leur  foible  ,  que  pour  perdre 
toure  la  bonne  opinion  qu'on  avoir  conçu  d'eux. 
Tant  qu'ils  fe  font  tenus  à  peu-près  dans  le  rang 
où  la  Providence  les  avoit  fait  naître  ,  ils  réulTif- 
foient ,  on  les  honoroit ,  on  parloir  d'eux  avec 
«loge:  mais  par  une  manie  que  l'orgueil  ne  man- 
que point  d'infpirer  ils  ont  voulu  prendre  l'ef- 
for  ,  &  porter  plus  haut  leur  vol.  C'eft  là  qu'on  a 
commencé  à  les  mieux  connoître  ,  &  qu'en  les 
;onnoillant  mieux,  on  a  appris   à  les  cftimer 
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